Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


r 

4 


i 


MÉMOIRES 


HISTORiaUES, LITTÉRAIRES 

I 

ET 

ANE(H)OTIQUES, 

ov 

COHEESPONBANCE 

PHILOSOPHIQUE ET CRITIOUE, 

ADRESSÉE AU 


l 


DUC DE SAXE GOTHA 

DEPUIS 17Ô3 Jusqv^FN 1769. 


PAR 


tE BARON DE GRIMM 

PAR DIDEROT; 

FORMART 
UN TABLEAU PIQUANT DE LA BONNE SOCI^Ti DE PABM SOUS 
(BS RÈGNES DE LOUIS XT. BT LOUIS XVI. 


i^tcmitrt i^artie^ 


.TOME L 


LONDRES : 

CHEZ COLBURN, LIBRAIRE, CONDUIT STK££T, 

HANOTER SQUARE. 

1814. 




64^.9 
(614- 


I * 


R^.- Miw:-. 


R^.-K 



'îy%'.^cirwrm '^^'//Jsaa 


juea, 
irons 
itère 

tUM 

lient 


lois;' 
pré- 
loht 
Itle- 
Km-'. 
ISii-' 
■ ïai 
e de 
«sâe' 
)rg« 


i t 




PïtéFACE DE L'ÉDITEUR; 


Les trois volâmes de Mémoires Historiques, 
Littéraires et Anecdotiques, que nous offrons 
àujourdliui au public, sont tirés de la première 
Partie delà Correspondance du Baron de Grimm 
depuis Tannée 1753 jusquen 1769» récemment 
publiée à Paris en six volumes. 
^ L'Editeur français observe que le Baron de 

£ Grimm n'est point le seul auteur de cette Corres** 

^ pondance qui embrajirse à la fois les mœurs, lés lois;' 

^' la philosophie^ les arts et la littérature^ et qui pré- 

'S 4ente une variété si piquante dans la manière dont 

tons lès sujets sont traités. L'Abbé Ray nal ftit le 
premier qui se chargea d'entretenir une correspon* 
dànice littéraire avec quelques Souverains de rEù"^ 
rope^ nommément T Impératrice' de Russie, la- 
Reine de Suède, le Roi de Pologne, là Duchesse dé 
Saxe-'Crothay le Duc de Deux-Ponts^ là Princesse 
héréditaire dé Hesse-Darmstadt^ le Prince George 
de Hesse-Darmstadt, et la Princesse de Nassau- 
Saarbrucjic. En 1755 il céda cette Correspondance 


VI 

an Baron de Grimm^ qni la conttnna jnsqn'à Tan* 
née 17909 en associant à son travail plnsienrs écri- 
vains distingués. 

Ces trois volumes nous font connaître une 
époque sur laquelle il nous reste peu de documens 
authentiques. A cette époque vivaient encore 
Fontenelle^ Montesquieu^ Buffon, Jean^Jacques 
Rousseau et Voltaire ; et les plus célèbres écrivains 
du dlx-hnitième siècle publiaient plusieurs des ou- 
vrages qni ont fitit leur réputation et leur gloire. 
La plupart de ces ouvrages sont jugés dans la Cor- 
respondance de M. de Grimm avec une sagacité, 
une '- impartialité qui doit qj^elquefois étonner 
les lecteurs du siècle présent. On y trouve ^aussi 
des observations sur les niœi^ilB, sur- les lois et sur 
la philosophie ' qui nous ont «paru très--propres à 
jetter une grande lumière sur l'esprit du dix* 
huitième siècle, et qui ne doivent point échafiper à 
rbistoire d'un temps où se préparaient dans le si- 
lence et comme à Tinsn des contemporains, tant 
de grands éyénemens dont nous avons été témoins. 

Ce qui doit surtout piquer la curiosité du; lec* 
tenr dans cette Correspondance^ c*est la franchise- 
avec laquelle elle est écrite. I^e Baron de Grimm 
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et içs gens^ de lettres qui fi^assodideot à son tfpivail 
ne songeaient point à édairer le public ^ Ils n^é* 
taient retenus ni par les complaisances de Tamitié^ 
ni par la crainte de blesser Tamour : propre ; > ils 
prinaientleur ofMnion avec d^autant plus de 
qu'elle ne pouvait offenser personne. On y re* 
marque cette abnégation totale de considérations 
et de ménagemens qu'on ne trouve point dans les 
livres destinés à rimpréssion. En un mot^ cette 
Correspondance devait être d'autant mieux accueil- 
lie du public qu'elle n'a point été faite pour lui. 

La Correspondance entière du Baron de Grimm 
forme dans la collection originale seize gros vo- 
lumes in-8vo. que nous avons réduits à sept vo- 
lumes, dans lesquels nous avons conservé tout ce 
qui paraissait digne de Tattention de nos lecteurs ; 
et comme nous avons mis le même soin à la 
rédaction de ces trois volumes qu'aux quatre qui 
les ont précédés, nous osons nous promettre pour 
cette première partie un accneil égal à celui qu'a 
obtenu le reste de la collection. 

La Correspondance du Baron de Grimm com* 
menée en 1753 et va jusqu'à l'année 1790. Elle 
renferme ainsi près de la moitié d'un siècle qui a 
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fini par les réfoliiâoiifllesplns rapide^ et les fdut 

ektiaQi«dinftires. Elle . offre d'ailleurs, des détails 

si cnrieux sur ane époque intéressante à tant d*é« 

gardS|, qae les critiqaes; les plas éclairés Tont déjà 

placée as rang des mdiHears Mémoires HistO'» 

riqnes, Littéraires et Anecdotiqoes que nous 
ayons. 

Londren ^ ^^ Janvier 1S14. 
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Mai 1753. 

Dans les feuilles ija'on nous demande, nous 
nous arrêterons peu à ces brochures dont Paris est 
inondé tous les jours par les mauvais, écrivains et 
pgr les petits beaux esprits^ et (pi sont un des ^a- 
convéniens attachés à la littérature : mais nous ta- 
obérons de rendre un compte exact et de faire ime 
critique raisonnée des livres dignes de fixer raUen- 
tîon du public* Nous ne laisserons rien éphapp^ 
^i soit digne de la curiosité des étrangers. C^ 
feuilles seront consacrées à 1a vérité^ à U cpqfianc^ 
et à la franchise. L'amitié qui pourrait nous lier 
avéc plusieurs gens de lettres, dont non» ^^f99» 

. occasiQU de parl^; q'aura aiicun droit sur qos jjogi^ 
mens. En rapportsunt les iiiipresslons dq pubUç, 
jdous tâcherons d? n'i^ppviyer les nôtres qpf; sior d^ 

, jaisons, 

M. l'abbé Raynid^ de Vacs^déiipie des ^tçifmSf 
et belfes-lettries de Prosse, vient d^ dPWBW dew 
Jère Partie— TOME. i. b 
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volâmes in-â**, soas le titre ^Anecdotes historiques, 
nûlitaires et politiques de FJEurope, depuis t éleva' 
{ion de Charles Quint au trône de t empire fusqu*au 
traité et Aix-la-Chapelle en I748. C'est le com- 
mencement d'un oavrage considérable dont Tantenr 
promet la snite si le public Thonore de son suffrage. 
M. Fabbé Raynal s*était déjà fait connaître par deux 
morceaux qui ont eu plusieurs éditions^ YnnVHis^ 
toire du Stathoudérat, et Tautre Y Histoire du pat" 
lement i Angleterre. On avait reproché^ avec rai- 
son, à cet écrivain un style fatigant et entortillé^ 
la fureur des antithèses et des portraits faits au hi^- 
sard et chargés de contradictions ; en un mot» une 
manière trop brillante qui mérite d'autant moins 
d'indulgence qu'elle a la prétention de plaire et 
d'en imposer au lecteur par de faux ornemens. Le 
premier mérite d'un peintre, sur-tout eu histoire^ 
c'est d'être vrai, et cette vérité de coloris, qui. ,est 
souvent indépendante et ne tient pas même à la" 
vérité des faits, est, sans contredit, le premier ta- 
lent d'un historiéln. M. l'abbé Raynal nous dit 
dans son avertissement, qu'il a fait ses efforts pour 
se corriger de ses défauts dans son nouvel ouvrage. 
Sa docilité et sa modestie méritent sans doute de 
grands éloges, sur-tout dans un siècle où elles' ne 
"«ont guère à la mode parmi les gens delettre^. 
Son plan est grand, beau et agréable. Il commence 
avec l'époque la plus intéressante, Tavénement de 
Charles Quint au trône de l'empire. C'est depuis 
ce moment*là que s*est formé le système de l'Europe 
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tel que nous le voyons aujourcThai ; rhistoire n^est 
qa'irn enchaînement de faits qui s est prolongé jus- 
qu'à notre temps. Les denx volâmes dont nous 
parlons contiennent sept époques^ on sept morceaux : 
i*. Tëlection de Charles Quint en 1519; 2^ les 
guerres civiles d'Espagne en 1520 et 21; 3\ ]a 
guerre de Navarre en 1521; 4Mes guerres entre 
Charles Quint et François 1er depuis 1521 jusqu^en 
1544 ; 5\ la révolution arrivée en Suède depuis 1515 
jusqu'en 1544; 6M' histoire du divorce de Henri 
VIII, roi d'Angleterre^ et de Catherine d'Aragon^ 
depu^ 1527 jusqu'en 1534; 7** l'histoire de la con* 
juration de Fiesqne en 1546 et 47» Je crois que 
Fauteur a bien saisi la façon dont il faudra écrire 
désormais l'histoire générale d*nn siècle. M. de 
Voltaire nous en a donné un excellent modèle dans 
aon Siècle de Louis XI f^. Vous ne trouverez pàs^ 
dans l'ouvrage de M^Tabbé Raynal^ le génie, le 
feu et le pinceau de M. de Voltaire, mais vous y 
trouverez beaucoup de clarté, beaucoup de sa* 
gesse^ beaucoup de logique et beaucoup d'amour 
pour la vérité, et c'en doit être assez pour ceux 
qui v^eat s'instruire agréablement* Son styh 
n'est pas peut-être naturel, mais il n'est plus 
fatigant , on y trouve quelquefois des négligences, 
comme Ton en trouve par-tout. Les gens de lettres 
n'ont pas oublié de lui reprocher ce défaut de cor- 
rection^ et sur-tout le grand nombre de portraitli 
dont £1 a chargé son ouvrage. II est certain que 
ceux qui sont nourris de la lecture de Plutarqoe ni 

B 2 
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doiTeiif]fas s'accommoder de cette manière. Ce 
grqnân^tre dans l'art d'écike n'a pfts beerân de 
faire des portviàfa ; c'est' ub t)eiatre d'avtant plos 
sablune qn'il ue parait jamais qae coraine biatoHen, 
et qu'aa lien de nods faint des p<irtreîtiS( il ti le 
secret dfr nous montrer l'homme même. Mais, ep 
jogeant un ouvrée, il faut commencerpar approa- 
Tcr OH par faire grâce aa plan et à la forme ; il &d- 
tdit lDQ(ile dé s'arrêter aax détails si la forme dé- 
plaît £d adoptant donc la manière de M. Tabbé 
Hajnal, il &at Ini rendre la justice qne les portraits 
de sou nouvel oDvrage ne sont plas chargés d'anti- 
thèses ni de Contradictions ; qn'il a mieax va les , 
hommes qu'il a vdnla peindre, et qne ses héros db 
jDenrraient plas trouver de portraits entre enx, aaùB 
qne le lecteur s'en aperçût, Comme en pcarrût très- 
laea dire de son Stathoudérut. Flatarqne n'anrut 
pas £iit le portt^t dn connétable de Montmorency : 
mais il n'aurait pas oublié de nous diie qoe la maison 
da connétable, à peu de distance de Pari^ n'a ant- 
enne fenêtre en dehors sur la ville, grand chemin 
de la capitale, et que tontes les fenêtres donnent 
dans la cour. Un antre reproche ^n'on pent faire 
à M. l'abbé Raynal, et qu'on asonTeetfaltàTacite, 
l'abas du raisonnenlent et de la sagacité. C'sK 
»>nna!tre les hommes que de vonloir indiqua* 
lisons et les ressorts de tons les événemens : 
méthode pourrait être vrAisemblaUe si TâJipé- 
e n'y était pas contraire. Mus te i^îloso- 
l'^terifcât ais^ent qne les héresi dans les tonr- 
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b9|oîi8 des a%uite8, ne raisonnent pas ooimxie leurs 
historiens dans l^ars cabinets, et 4fàé les actiûn^ 
dés hommoiel lies événemesis les plus remarquables 
ne sont ordimûremeot qnè ToiiFrage dû hasard, des 
paasions;et de mille oirconstances pea connnfes ef 
p«a importantes. Kjous ne dootçfns pas que Mi 
Tabbé Baynal ne joontiiaoe à tnuraitier sur le plan 
qn'M s^est proposé. Oesl un ouvrage qui peut de* 
Tenir cla'ssiqiœ ponr if s jeunes gens^ pour ïes fem- 
Bies et pour tant àtàimfe^ qui ne peuvent s'instruio» 
autreinent ; e'est Touvrage d'un homme d'esprit^ 
fait pour inst^ice et plaire. 


mmf^r^f'mmmmt 


)0n vieqt d'Smpxiaeièr ici, sam le litre de la 
Haye, Traiijé des U^&m à t exemple ^ ancUm 
Rêmams^'Cm Mémoires sur Finfanterie, composé 
par M; le «aréch^l «onite de Saxe, ouvrage pos« 
âitrme^ inAQ. L'antheaticité de cet ouvrage, an 
moins iponr le fond, np peut pas être suspecte à ceux 
quiiont connu la façon de penser /du grand hosnné 
ddnt'^l porte le noiti. iCerhéros^ topjoups victorieux^ 
&it on taUêatt fort et uialiheus«isemeiQit iTjrai de toua 
les maœCi causés. dans les troupes fraoçaises par le 
dé&c^ '^discipline; il nous trace, d*an autre çôté^ 
l€^;av«Aitages d'une discipline, «âge et exacte. Le pro* 
jet dea légions paraît fort sage ; les légions qu*ii 
intagine seront commandées par un général, compbr 
aéeft)dç quatre régimens, chaque régiment de quatjre 
haUiaiUons^ dbiaqqe bataillon cie quatre compagmes, 
ohaoue. compagnie de quaéve esoooades. M. le ma*^ 
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réchal de Saxe fait vsoir avec beaucoap de précision 
tous les avantages de cet arrangement qni n'anrà 
jamais lien, par la rabon qne les hommes qne la 
natnre entraîne à lenr rnine peuvent bien se corrom- 
pre et changer en pis ; mais qu'ils n'auront jamais 
la forc^ ni le temps d'ëconter la raison et de réformer 

les abus. On trouve à la fin de cette brochure une 

* 

lettre très- remarquable^ écrite, en 1750, par le 
maréchal à M. le comte d'Argenson, ministre de la 
guerre, an sujet du nouvel exercice qu on a introduit 
dans les troupes françaises. , Ce héros tranche le 
mot; il dit que l'infanterie française, par défaut, de 
discipline, quoique d'ailleurs la plus valeureuse de 
TEurope, ne peut pas se battre en plaine» et il 
prouve ce qu'il avance par tous les exemples, depuisi 
le commencement du siècle. Toutes les affaires oh 
les Français ont eu de l'avantage sont des afiaires 
de poste ; toutes les affaires oh ils ont. été 
battus sont des affaires de plaine: l'exemple de 
l'armée de M. de Turenne ne fait rien contre 
lui. 11 prétend que l'infanterie était bien disciplinée 
alors^ ou du moins que celle des ennemis ne l'était 
pas mieux; ce qui revient au même. II. soutient 
que jamais les Français n'auraient osé entreprendre 
de passer une plaine avec un corps d*infanterie, de» 
vaut un corps de cavalerie nombreux, et se soutenir 
plusieurs heures ayec quinze on vingt bataillons, au 
milieu d'une armée, comme ont fait les Anglais à 
Fontenoy, sans se laisser ébranler par les efforts de 
la cavalerie ennemie* Il parle par-tout avec la 
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franchise dont il n'y a que les grands hommes qài 
soient capables. Ce traité doit nécessairement 
augmenter l'impatience qu'on a de voir les rêveries 
de cet homme illustré et singulier, qu*il a laissée^ 
entre les mains de son neven, M. le comte déTrièse. 


JaÎD 1753* 

Le Testament politique du cardinal Alberam, 
recneilli de divers mémoires, lettres et entretiens 
de son éminence/est in^primé à Lausanne en Suis»,. 
On dit que nous le devons à un professeur de cette 
ville» qui a beaucoup vécu avec le cardinal, et que 
ce testament est le fruit des fréqnens entretiens 
qu'il a eus avec ce ministre célèbre ; d'autres disent 
que ce sont les propres papiers du cardinal. Quoi 
qu'il en soit, l'éditeur pouvait se dispenser de nous 
Assurer sur Tàuthenticité de cet ouvrage, dans une 
péface assez longue où il parle de la querelle que 
qû*. M. de Voltaire excita, il y a quelque temps, an 
snj*t du Testament politique du cardinal de Riche- 
liée; On n'a qu'à lire, pour voir que le Testament 
qu qi nous présente ne peut être que l'ouvrage 
d'un génie profond, étendu et lumineux, étonnant 
jûsqu* dans ses visionsi même : car il y en a tou- 
jours m peu en politique, et le cardinal ne s'ouvre 
pas plitôt une carrière, qu'il la parcourt avec une, 
rapidité qui ne permet pas aux gens sages ou ti- 
mides Ce le suivre. Cest un génie vaste et ardent 
qui emb-asse tout à la fois, et qui se perd quelque- 
fois dansles espaces immenses des possibilifés. Ce 
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è^fanxti si c'en ésttin5 éit le setil qfa'dnpliisié i^pr^ 
^her ail cairciitial ; il nôns f)rotiVe la fëcon^it^ffro- 
^d^iense 4e B<m génie. Comme il lui co^ tuwfti 
"pètt d'àbadbre quB d'élever des ^ifices inimensffii 
il iie fadt pas d'étonner de voir 9eif dtfi^reM (ircgets 
se détruire entr'eux. iX ne manque à cet ouvrage 
q*è d^étipc fait et écrit. Vous y trouverez beaucoup 
Me clèêÀes^ mal écrite, mal arra^ogécs^'^ob^dures^ 
mt lV>ii y désire uofe eeiptaine netteté et. ^t^iaîon 
qn^àveo «o peo de soin il ne 'serait pas 'âHfieife 4V 
iifdttré; GcHmne c-est un itive qm'ii fa^t lire et 
étudier, sfeohs alloua eotrer dans quel^â détails et 
liasarderi quelques reoEarquesl d^t k h^l n'est* qu€ 
^ faire nalfte Fenvié de œtte étiide. 

Les six premiers eharpitrearegardetit TEspague» 
et 'paraissent, avec osluÎL dn mîtfistèfre da cardiaal 
de fleury, s^péries^rs au'^ 'aiK(res« Ce ne sont p» 
senk^âfienli les tei!naifques d-Un polili^t^ qu^i a f^t ^ 
iprofonàes recherches,: ce.âon( dès ^réjlexipBsdân 
phiroso{^he qui. sait |^nser $t qui connaît l'homne* 
Coaunent se peut-'i] qu'un .peuple qui, par sonca- 
ractère "^t par ses ressources, devrait être le^'^ra- 
miar de VKurdpe, ' soit depuis si lon^-tgnips dans 
pn état de faiblesse et d'anéantissement, et quels 
•remèdes peu t*on apporter à ces maux ? Vdlà ce 
•qui occupe le caixliiiaK L'Espagnol^ qui porte 
Télévalion et les principes d'honneur ett de probité 
jusque dans les plus petites choses i rEsp^gn^li traî- 
tre des trésors de TAmérique, n'a d'autp; besoin 
qlie d^être bien gouverné. Il est vrai, et y cardinal 
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jno k «mt {Mfts asfifiz* que ^e tous ks faneniS) deA 

jie plin rdifidle àaâdsfiùnB. Les Ynb rois sont 

«de tacites ks chnseb rares la plue rare. Le ear&ial 

•11009 aapMetous ks maux de rEsp^inf ^coiameniie 

jMaût^ de fautes de ses rois, ènonnes . et qnddpliées 

Hta^ liesse-; mats^ en médecin liafaile, il îndkpie en 

jittmcf teirips.le» .recnèdâSi. On JKàH, par exem|dé^ 

à qntit point.^ la onltciie des term ^est «égKgëe «fi 

•Espa^oh». ' I^MT ïtkksàwmgsr, k cardinal iwnt qoe 

Jerbise&ssb labcMinenr, et Albéron^ roi d'Espagne^ 

aurait sans doute réussi eu donnant Vewmafié àaes 

Billets ; tnais il n'y a tpo Vhqmme de génie, au- 

teàr de 4SS8 «acpédien^ <pii loae ks hasarder. L'bomme 

xÉdînaire^dei/siQnt ordinairennnt ridiicnk en wofantt; 

hasarder des singularités. 11 xesssmbk à m en^ 

ùaat qui irlpète aans grade et sans ohalenr ea leçon» 

•après l^véir retenue sans iréiexion* H est ruA 

iqu'od a. beàn jeu avec nnr peupkmMnreUemaat porté 

fwn ks igrandes et >bèlks choses : il ne d^agit que 

•d^MinobUr adiéîleinent ce qu?on if entoure léoisir. 

Cet eBi|)éâient» ^ont iles^rûia se servent ù nri3nMat9 

jsepait<sanB doute. une: isounoe de bcmbèna: poaritn 

ékatlk Ne serait*^ : |uia f^s à propos' d^établir tes 

lois sur des féooflq>cnfies qae de ks fiinder sur des 

fieiaâ^ktlàebées àik désdoéissancei? Unpèie, pour 

«e fkkedbéir« fut-des^proriieBses à ses enfkns. An 

.leste^ k eaidinal n!a pas fait une Temarqneiqni ai»- 

rait ipu .diminaer lagrande iiée qn'il ade TËspagnoL 

dlii eoici. ^oiqor cette natiton «emiile devoir être 

à la tète des peuples de l^Enmpe, cependant l'faia^ 
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toire noas apprehil que, malgré tons ses avantages, 
ellen*a jamais joué un rôle bien sopériecir et bien 
brillant. Depnis la querelle de Carthage et de 
Rome, l'Espagne^ presque toujours gonvemée pair 
des étrangers, toujours, regardée comme province, 
a été souvent le théâtre de leurs exploits et le prix 
de leurs victoires. Peut-iètre que l'élévation de PEs^ 
pagnol trop romanesque et trop tranquille ne 
lui permet pas, quoiqu'en dise le cardinal,.de porter 
dans les affaires la chaleur et Tactivité nécessaires, 
sans lesquelles on ne fait rien. 

Tont ce que le cardinal dit sur le prétendant 
est très-bien vu. >Cest une chimère que de vouloir 
le rétablir sur le trône d'Angleterre, dont il ne ré- 
sulterait.d'ailleurs aucun bien. 

Xe chapitre du ministère du cardinal Fleury est 
admirable^ comme nous l'avons déjà dit. Les par* 
tisans de^ce minbtre et du maréchal de Belle-Me en 
doivent être d'autant plus mécontens, qu'il est trop 
lumineux ponr . ne pas frapper tout le ' monde. Al* 
béroni nous fait voir combien le cardinal de Fleury, 
était déplacé, et combien son caractère tm^ petit, 
trop, timide, trop minutieux, le rendait incapaUe de 
gouverner un état comme celui de France. 

Tout ce que notre anteur dit sur les intérêts do 
corps.germanique, snr la pragmatique sanction de 
TEmpereur Charles VI, est de la même justesse. 
Le traité de partage qu'il imagine pour le substituer 
à cette dernière, tout chimérique qu'il est, montre 
retendue des vues du cardinah 
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Le chapitre de la HpUande, quoique plein 
dldéesi est long et - mal fait ; il &udrait qu'il fût 
plus clair, plus net, et plus concis. Celui du Nord 
j&'est pas assez détaillé. 

Voilà ridée générale de cet important ou- 
vrage ; en voici quelques traits qui nous ont para 
d%neg, d'une attention particulière. 

L'ignorance^ dit le cardinal, quoiqu'on en dise^ 
doit être le partage de ceux qui sont nés pour tou* 
jours obéir. Lorsque l'esprit saisit la parfaite éga- 
lité que la nature a mise entre les hommes, il a trop 
de peine à se plier aux différences que la société a 
établies, et la raison se révolte sur*tout contre la 
servitude. 

Le cardinal parle avec force contre la multi- 
tude des charges et des offices ; en effet, elle ne 
prouve que l'embarras que causent à un état ses ha- 
bitants. Ceux qui nous répètent sans cesse une chosç 
vraie en elle-mième, savoir que la force d^iin état 
consiste dans le nombre de ses habitans, devraient 
commencer par nous enseigner le secret de les em^ 
ployer utilement. . v 

, La brillante et inutile embassade de M. de 
Belle-Isle à Francfort et les malheurs dont elle a 
été la causC) font remarquer an cardinal que c'est 
peut-être le défaut le plus considérable d*un grand 
projet, d'avoir des branches superflues ; rarement 
elles ne lui sont qu'inutiles, et quand elles lui nui- 
sent, c'est toujours essentiellement. 

Le cardinal fait l'honneur à Tempereur Léo- 
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pqld àe ^wm que <:'^t par iln ^«t de 9A poliiiqae 
qii^l »d4 le^ m«i^a$ 4e Sbke et de BriiQ^bi»iiï*g à 
S93 procurer la digaUé royiile. Fc^nr parvenir^ cBt- 
il, un jour à se faire des sujitt^, 4ei élec^^^ra» il 
tt'a^aii pas 4» moyen plui «ftr ;^ue de c^ttmàëncer 
]tfir en feire^esT^U. Je oroib que ié cacdipid se 
trompe doublement r premiènemeiit^ ea auppoaast 
à Xéof^^ldides iwes t|ii*il u'aiait pa& H aifiVe sou- 
v^èA ^mx pàHtiqjnes tpii loxxt de l'étenfkfe et dé la 
suite dafts resfrît, d'en eroiïe bçavicaup aiik ai]rixe6é 
L'ietapeiîe^r n'eivrisagGait <|iie le hnoia pressant 
(pi*ii .avait alocs de s'uttacber les déUK mâisoss ; êr 
ne songeait ipds atax^efets ique ee changetaiettt pro« 
duirait dans cinquante ou cent ans. £n' second 
lîéii^ s'il aidait en jces idées iPïastés comme ie cardi- 
nal, iUsesecak tnmpé x^dmœe lui dans les moyens s 
car^ saiBs parler' du roi die Pologtie, en ^ui dp dignité 
r^flle n'est qo^uaa vain titre, l'empereur devait pDi^ 
tdooT' qu'en aidask h; maîsoii de Bcanddbonpg à par» 
venir àU rojmèéj il faisait à ea maiion une livdte 
puJbeavfte > et :mdoiit£lble. Qudqne peu ^mn tageuse 
que fut la\(ouronne à Frédéric ler^ snitiant.laré^^ 
mbrque de rauteni" des Mjénmins 4s Mrakdebùurg^ 
il était, oe me aemlfk, m& à piétoibrqoe, mï h^tète 
d'un hom^me mpémiix qmh fa^ard pqnvait Qiiéôr» 
elle aérait d'un graoèd pis^îds poUr l'agrandiâeement 
des feiees de la rinaifiion de BrandeboMrg. Et le car-* 
diixal, qui voit $i bien i|Qe le prétendant, jilaoé aui*^ 
jourd'hui par la tnai^oti de BourWii swWXrù[» 
d'Angleterre^ n'en serait pas ïntûns detthftin J>nne- 
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mi naturel de la frs^ticc.doit fte^tir de initie ^iie 
la maison de Braodeb^uirg, portée y^t h^ mMHm 
d'Autriche au plus haut degré de p^ia^^nce» ne 
pourra ^ependant^ d^n^ le syitème actuel de r£ur 
rope, ja^ms^s être laljiéç natur^e d» l'Aiitriehe. . . 

Le çardixial n'a pas des aipcifns df§ idé^ Mm 
justes ^ae des mg^^iAfs y iVcr^it %n% est jbrèsrfaeile 
de £sdredes Allemands ^n pwple oitoyeOi et. de ses 
princes des hommes i^^péri<9iirs aux Sdpiopi ans 
César et aux Cioéro^* Da^s un. siècle^ dit^^U, où 
r éducation d'un baron, est sujpérieure k eeUe q^ie 
reçurent j^imais les plus grands hommes de Tanti- 
qnité, . est-ce qu'il ne se tcoQvevail^ point nn génie 
de la ^empe du leni! r Je eroia, qflWHqu'en dite fe 
cardi^^j qms nos ro^ . ne feraient pai un maiLVais 
marché e^ trpcjpUUKt ,)eur éduoation eixntre celle de 
SocratQ 0% de Catoui 

JLor Qwdinal oompare. la Suède à un nnssean 
ddVeHA torrent^ qtke VéiajrgîsSemant de son lit vend 
moips: ct^iidérabky jusqu'à ee qjue de nonvellefe 
fonteis de.ne^es lui donxieiit da quoi^fo remplit. 
Cette comparailoti m'a para «itrétntmen^ jnstes 
neuve et brillante* 

Nous ne parlerons pas daiirantage d'un Ktrè 
qui doit élm on olget de méditation pour les poli« 
tîq«eaet pour les philosbpheS4 

On âfiut ici^. soi^s lu titre do Fruacfort «ne 
édition idn£t^ de fyms Xi F de U. do Voltairei 
augmentée dhm trèe-graoïd tktmlbït de icema^ques 
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par M. de la Beaumelle* Ces remarques, gui ont 
priDcaré à leur auteur un logement à la Bastille, à 
cause de quelques traits contre M. le duc d*Orléans 
régent, sont presque toutes triviales, sçuvent fausses, 
et écrites avec une impudence qui ne peut convenir 
qu*à la plume de Fimpertinent auteur du Qu^en 
dird^t'on. On trouve à la tête de ce livre trois ou 
quatre lettres, dont la première serait assez plai* 
santCy si Fon pouvait oublier que c'est la Beaumellê 
qui écrit, et qu'il écrit au premier homiiie du siècle, 
dont les écarts mêmes ne peuvent dispenser les gens 
de lettres du respect et de la vénération qu^ilg doi* 
vent à ses talens et à ses Ouvrages. * IlnVaqu^un 
homme comme 1. B«»meUe^-. ^uU» oublier 
cette convenance. Cest un insecte malfaisant 
qu'il faut mépriser sans douté, mais qu'il ne faut 
pas écraser* L'objection la plus grave et la mieux 
fondée est celle que le commentateur du Siècle de 
léOuis XIV fait sur le plan de Touvrage. Malgré 
le grand succès que le Siècle de Louis XIV a eu à 
Paris et par-tout ailleurs, et malgré l'enthousiasmé 
que le coloris brillant de M. de Voltaire est toujourà 
sûr d'exciter, on a de la peine à se cacher que Tau* 
teur n*a pas rempli son objet, ni satisfait au titre 
qu'il a donné à son livre. Même en adoptant le 
plan de M. de Voltaire, il faut avoiier que la pre<* 
mière partie n'est qu^un abrégé de l'histoire du 
règne de Louis XIV et non pas de son siècle, et le 
second volume, qui est le plus important, parait 
fait à la hâte et sans ioin, et n*est qu'une ébaach* 
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très*légère du génie de ce siècle. Lès négHgeBk 
ces dtt stylé, qui sont souvent des grâces dans. 
Charles XII, ne sont pas du ton d-un ouvrage 

aussi grave et aussi importadt que Téût été le Sièeie 

»- - . , 

de Louis XIV. Il est inconcevable que M. de 
Voltaire ait pu a'avilir jusqn^à répondre à la Beau-» 
nielle ; c'est ponrtant ce qu'il a fait dans un Sùp* 
plément au Siècle de Louis Xlf^ imprimé en Saxe, 
et que nous venons de recevoir à Paris. Cette 
brochure contient aussi sa tragédie dé CaiîKna ou 
Rome sauvée, dont il n*atait point encore donné 
d'édition^ avec une préface 6ù il tâche de donner 
de Cicéron une idée plus juste que la multitude 
n'a communément de ce grand homme. M. dé 
Voltaire a ajouté un Examen du Testament poU^ 
tique du cardinal AWétonL On sait qu'il n'aimé 
pas les testamens des ministres; les plaisanteries 
qu'il fait, avec les grâces ordinaires de sa plume, 
sur celui du cardinal Albéroni^ n'ont pas nui à l'i- 
dée que j'avais de cet ouvrage plein de génie et de 
lumière. M. de Voltaire se moque dés projets dû 
cardinal, parce qu^ils n'auront jamais lieu. C'est 
comme si l'on me prouvait que Sfaakéspear n'a point 
de génie^ parce que ses tragédies ne pourraient pas 
être jouées avec succès en France, ou plutôt c'est 
condamner le génie de l'architecte dulx>uivre| parce 
que son plan n'a pas été exécuté, et que ce monu- 
ment superbe est aujourd'hui abandonne etindigne* 
ment masqué par des écBfices misérables. M. de 
Voltaire attaque dans son SUpptémeht le 'chapitré 


ào ï Esprit dei loi^^ ^w •& pour titr^ .(|ve la tiêttm 
n^eâtpBs Isprmêipâ £%fk4tat monarchiqut^ fAAMt% 
wx antne ffindrait» moiius ouv^rt^jnekit, celai <{xi 
itQù& XT9f:t l'ilQsige d'uu é<;9Jt 4$$pptiqu^ Ces ob^ 
jo«tî0ns poiTteiit tout€$ à &uf^ j\I« ^ Voitaint 
n'ayapt pa$ cpipapxisi ou ayan^fait semblait; di^ i^ 
pi$4C04Xi(lre]}t}re; le véiital^e j^ojds de l'illustra :^9teu|' 
de VE^it des lois. £iv revaucha, le c^diM} AJU 
béTpai a fait une critique <}e M», le président dç 
MoQtes^meUy qui m'a paru fort juste et fprt ^eus4& 
^^ L*ejpjit de système», ditrilf.n'çat pas mqius daii- 
*^ gereux daas la politique que das^ la phUos9ph;ef 
'^ Il V a de la témérité à çliercher les causes M 1^ 
^' grflfideur et de la décadepce des Romains daus la 
'^ constitution de leur état. Des événemeps oii U 
^ prodeiice humaine n'eut que la plus petite part» 
''sont des époques plutôt que des couséquent^ea» 
'^ Il n'appartiept qu'à l'histoire jde détailler les cm- 
<«9es delà iprandeur et df la décadence des états," 
Nous obseverons ici, d*après le cardinal) que M^ dç 
Montesquieu est tombé daJ9is ic mépie^léfautdans 
fon Esprit des lois ^ par rapyport à la qQnstlt}ition 
de l'Angleterire. Il chçrchç».^t U a le secret de 
trouver toujours les caosef 4^s événemeus d,ans 1^ 
pdncjpe de la constitution de cet état* 31 Ics^ éSf^ 
s'arrangeaient conune un système de philosophie 
sur le papier, ^ ce procédé pourrait ayoj^ lieu ; mai^ 
nous voyons tous les jours' qi^e les plus , grande évér 
ssemens^ les lois et la coastitutiof;^ mtmt d'un état 
ne sont que Fouvrage- du hasard et de .mille cir- 


1:753 i^iTi^Ai^ftseinuLifBeDôTiacjAs. IT 

oànstanèes : aiidi<irainB»,'. «ditre» lês^cu^nes on peut, 
axec beadcpup d^^sprity troat^; dm liaisons imagi^ 
nidrèsqui n'oDt jainais leictstéi et iqui, par icohsë*- 
qiient, li^satiraietit èatisfâirë céltii qui cherche la 
vérité. ' • "'■' ""' 

• - '^ •• ' Juillet, 1758. * 

Leô brôuîUerîes ^ parlement de Paris avec la 
cour, son exil et la grande chambre transférée à. 
Pbiitoîse, tous ces événetnehs n'ont été un sujet 
d'entretien pouir Paris que pendant vingt-quatre 
heures, et quoique ce coï'ps" respectable eût fait 
éepuîs un an pour fixer les jeux du public^ il n'a 
jamais pu obtenir là trentième p^artîe de latten* 
tîOn qu'on a donnée à la révolution arrivée dans 
la niuêiique. Les acteurs italiens qui jouent de- 
puis dii mois sur le théâtre de l'opéra de Paris, et 
qu'on nommé ici boutfôns, ont tellement absorbé 
Tattention de Paris, que le parlement, malgré 
tdutes ses démarchés ef procédures qui devaient 
lût donner de la célébrité, ne pouvait pas manquer 
dé tomber dans un oubli entier. Un homme d'es- 
prit a dît que l'arrivée de Manelli nous avait évité 
uiie guerre civile, parce que saris cet événement 
les esprits oisifs et tranquilles se seraient sans doute 
occupés des difFérens dû parlement et du clergé, 
et <[ue le fanatisme qui échauffe si aisément les 
têtes, aurait pu avoir dès suites funestes. Manellî 
est le nom de l'acteur italien qui joue dans les in- 
termèdes. Il a été peint en pastel supérieurement 
• 1ère Partie — ^Toke I. c 
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en impressario, rôle qu'il a joué dàna ; rioteriiièd^ 
du Maître de musique. Son portrait qui aéra ex.m 
posé cettç .ànuée dans le salon de racadémie 
royale dé peinture^ au Louvre^ est de M« de la 
Tour^ qui a porté son art au plus haut degré A9 
perfection. Nous nous réservons de parler un jour 
de cette étrange révolution des bouffons. Il y a 
peu d'événemens qui puissent donner tine idée 
plus juste du caractère de la nation française. .Re- 
venons maintenant au parlement. Peu de jours 
après son exil, nous eûmes ici à la fois deujs ou 
trois éditions des Remontrances qu*il avait voulu 
faire au roji, et que Sa Majesté n'avait pas jugé à 
propos d'écouter. A la tête de ces Remontrances 
on trouve les arrêtés sur lesquels elles devaient 
rouler^ et qui sont d'autant plus forts qu'ils sont 
d'une simplicité extrême. La prçuiière, partie des 
Remontrances est lâche et longue; la seconde 
est plus serrée et plus chaude. £n général, elles 
n'ont pas eu à Paris le succès qu'on semblait être 
en droit de promettre pour un ouvrage aussi 
intéressant pour la nation. Ces Remontranoesi 
furent précédées par une brochure très-curieusç, 
qui a pour titre : Tradition des faits qui mani^ 
f estent le système d'indépendance que les évéques 
ont opposé dans les différens siècles^ aux principes 
invariables de la justice souveraine du roi sur tous 
ses styets indistinctement ; et la nécessité de laisser 
agir les juges séculiers contre leurs entreprises^ 
pour maintenir Fohservation des lois et la tran^ 
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quittité publique. Cette brochure dans laquelle on 
a rassemblé, pour rinstruction des fidèles tous 
les attentats du clergé contre la puissance sécu- 
lière, est presque aussi amusante qu*tin roni'an. On 
voit, par exemple, que, dans le quatorzième siècle, 
le clergé avait défendu aux nouveaux mariés de 
coucher ensemble les trois premières nuits, sous 
peine d'une amende considérable, et que le par- 
lement avait été obligé de faire un règlement pro- 
visoire, qui portait en substance que, quant à non 
coucher de trois nuits avec sa femme au com- 
mencement du mariage, les demandeurs auront 
la récréance, le procès pendant, et pourront 
les épousés coucher franchement les trois pre^ 
mières nuits avec leurs femmes^ Lequel règle» 
ment fut suivi d'un arrêt définitif qui permit au 
mari de coucher avec sa femme sans Tagrémeut 
de révoque. 


« 



m 

L* Académie française a perdu un de ses qua- 
rante dans la personne de M. Tarchevèque de 
Sens, frère du fameux curé de Saint-Sulpice, et 
auteur d'un fort obscur ouvrage. On prétend que 
ce prélat, apprenant à Tarticle de la mort Texil du 
parlement, a dit en expirant le vers de Mithridate, 
de la tragédie de Racine : 

Et mes dernien regards ont tu fuir les Romains. 

Cette anecdote a donné lieu à Tépigrammc 
suivante : 
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Hier un certain arcbevèqoe» ' 
ïyAlacoquc très-digne auteur» 
Rendant rame à son créateur» 
Dit: •♦ Ce qui me console, c'est que 
*^ Je suis bien vengé des mutins, 
** Et mes derniers regards ont vu fuir les RouMins." 
Toujours Tamour-propre nous flatte; 
Et le vieux charlatan a cru 
Qu'il passerait- pour Mithridate ' 
A force d'en -avoir vendu* 


■»» 


La place vacante à lacadétnie. par la mprt dc^ 
ce prélat, vient d*êtré remplie par M, dé Buffpp^^ 
intendant du jardin du roi, de l'académie des 
sciences, auteur de VHistoire naturelle^ homme 
(dont Tacqulsition ne peut .que faire honneur à 
Tâcadémife, comme son génie en fait depuis lonjg- 
temps à la naiiop. ^ M, Be Buffon est allé faire ui^ 
tour en Bourgogne, d'où il reviendra dans peu ^yc<; 
sion discours de réception. Il sera reçu deux ou 
trois jours avant la fête de Saint-Louis. Cette place 
était d'ahord destinée et par Tacadémie et par le 
cri public à M. Piron, auteur de Gtistavfi et de 
quelques aiitres pièces, et sur-tout de In, M^tro^ 
manie qui est ùii chef-d'œuvre dans son genre, e;t 
le seul que nous ayons peut-è.tre. depuis la mort 
du sublimé Molière. Deux jours avant qelui qui 
était fixé pour l'élection de M. Piroq, le roi fit 
mander M. le président de Montesquieu, que le 
sort avait fait directeur de Vacadémie .pour cet 
acte, et lui déclara qu ayant appris que {'acadé- 
mie avait jeté les yeux sur M. Piron, et sachant 


ITSd^ LITTBHÀ^RÈS Et ÀNSCÏKiTIÔUES. SI 

<|ué M. Fiion était l'auteur de plusieurs écrits 
IiGeficiéil^3 ' il souhaitait que l'académie- choisî t un 
autre sujet pour remplit là place vacante. Sa Ma* 
jcdté déclara en même temps qu'elle ne voulait 
pbiût de sujet de Tordre des» avocats • On dit que 
ce 8ont tes dévots qài ont rendu ce service à 
Hroû, et M* lancien évêque de Mirepoix à leur 
tète. Pîrôn'dtt que c'est un coup de crosse qu'il a 
reçu de sa- part^ et que ce prélat s'était reconnu 
dans le "mot j^^t^, qui se trouve dans* le quatrième 
vers de la fameuse od^^ dont on s'est servi dan&r 
cette bccasioB pour doiitfer TexclusiOn à un 
h6lnn^e dont les taléns' auraient honoré racadémîè, 
Mv d^ Montesquieu ayailt déélàré' à Tacadémie la 
volôntë du rôi, M.le maréchal dé Richîlieu proposa 
de différer félfectîoh de dix joufs, pout avoir le 
temps dfe chercher un autre sujet digne de remplir 
cette place. Cet avis' fû?t suivi à la |)luràlité des 

voîx, quoique M. l'ahbé " d'Olivet prétendit que 

• > * • 

cette tAaiïlëre était insolite et indécente. Lors- 
que ié jôtrr dé réléction fut arrêté. M, de Richelieu 
â^rùiïiâU à* hiaùte voix si, 'cfeLns les règlemens dé 
racad^éttiîeU^^'y avait point de pieines prononcées 
côtft're^ ceux 'qtiîeniployaîeht des termes insolites 
tt iëâècehéj €t pài^ conséquent ofFensans, pouf 
dire'leuf aVis'. W.'Duclos dit : Corrigé et par- 
dofiMi ^6\\ï'M\h\\ On recueillît les voix, et il 
fuï^ëënclu utf afaitiïfement que Tabbé d'Olivet n'avait 
pas côiïnii' 'là! *fotce dés termes qu'il avait 
employés p\î>ttf^aiHS^»dn avis; C'était là la ; petite 
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pièce qui termiDa la séance^ ût dix jours apti» 
AI. de Buffion fut éhi à la pluralité des suiSrages* 
M. de Bougainville, secrétaire de racadémie dei» 
inscriptions et belles^lettres, qui a fait une traduc-^ 
tion de l AnH- Lucrèce du cardinal de PoUgnaCp 
que personne n'a lue, et un Parallèle eatrt 
Alexandre et Thomas Kâidikan, que personne ii*a. 
pu lire, a osé briguer cette place en concurrence 
avec M. Piron, M. de BnfFon, M, d'Alembert et 
plusieurs autres hommes d*un mérite supérieur. Le. 
public attribue presque généralement rexclusioo. 
dePiron ai)x manœuvres de ce jeune homme qui 
affiche la dévotion, et qui a la réputation d'être 
fort tracassier. Comme ou faisait valoir sa mau»* 
vaise santé comme une raison de le mettre de IV 
cadémie, parce qu'il n'en jouirait pas iong^temps^. 
M. Duclos dit plaisamment à ce sujet que Vacadi* 
mie n'était pas une extréme-anction. 
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Nous ne voyons depuis quelque temps, qne des . 
ouvrages traduits de l'anglais ; cette ndpde qui dure 
déjà plus long-temps que les modes n*ont contmne- 
de durer en ce pays-ci^ ne semble pas vouloir passer 
encore ; et, comme tous ceux qui ne seront jamais 
traduite, se mettent à traduire les antres^et qne^d^nn 
autre côté, les bons ouvrages sont rares et en petit 
nombre chez tons les «peuples, il en résulte Fincon- 
vénient qu'on traduit beaucoup de mauvais ouvrages, 
et fort peu de bqns. Le Négociant anglaiif on tra- 
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dndipn ilbïe da Ihrre iiititalé: The Britink tner^ 
ciant^ est du oomWe des derniers et parait d*une 
Btilité d^aiytMitplus grande pour les Françafe, qn'ik 
a'ontpresqae rrèD dans ce genre, et qu*ilest de leur 
totérèt pins que d*aacnn antre penple de TEnrope, 
de coldrer le commerce et d'étudier avec soin tont 
ce. qui pent y ai»oir:dn rapport. M. Tabbé Yardj 
de Fàcadémie royale des belles4ettres de Rouen^ 
coréid*an village en Normandie^ homme de mérite,^ 
noQS a donné : qnatre volumes de traductions des 
raeillenrs poôtes anglais, sons le titre de idée dé la- 
p0ésie anglaise. Ce recueil contient, comme tous' 
les ïécueils do mcnde, quelques bons morceaux^ 
plusieurs médiocres, et beaucoup de mauvais. 11 
vient âe paraître des Lettres hi^oriques et philoh'- 
gigu^ du cdmte d*Orreri, sur la vie et les ouvrages- 
du docteur Swift. Cest un père qui écrit à soa 
fils, etqni u*espérant pas de pouvoir détourner soa 
fils de la lectnre de ce fameux satirique irlandais, 
qp'il çrç^yaît tràs-dangerense, tâche, dans ces lettres, 
de la Jiii rendre; la moins nuisible qu'il peut par ses 
ÎDStractiouf e|t . pAr ses réflexions sur la vie et le» 
9^oiis de Swift. Cest dans cet esprit que ces let- 
tres sont ^|écrites,c'est-àrdire, pour servir de contre- 
pokoo. ao venin que Faiitâir suppose être répandu 
dans les ouvrages du doyen de Dublin. Passons 
aapenple de traducteurs tous ces présens qu*ils nous 
ont £i^ts sans notre agrémrat ; mais ce que nous ne 
iaiiricms leurpaiser^ c'est la traduction de William- 
9j.qm.a 4aQB* ^. patrie la réputation d'Ôtrele 


plus inatf!wai§ romBH d'Augléterre. ; £épiBUatioa'<iiié«* 
ûtéçi et qu'il a parfeîtetne»[t «oiitenne en France^ 
On' 4it que la tiradiictioa eat.de M. Tountù^tf àniëav 
dijEfaQietix owr^ge des Mœurs, ^i.semUe dMok 
sa-^rande célébrité an boAheo^d^avoir^écé bràlé ité 
lii^ré, JM ^ TotissatD t^ qui .nous . avait . domd . dans 
^s. Mœurs un isecaeil de lieax.GoiimiiiD9 qii^on trpniNi 
partout^ s*est /occupé depuis à tradonre quelques 
ouvrages qui ne rde^vaient pas sortir des ténèbsea 
dotet ilss a^aientité'entourés dès leur naissanee : telle 
e^t lé^Uudxiù&m.d'ini nauvais roman >d!nàe<2hieuo69 
quil nou9' donna il y; a euvlrùn deux abs^ et tel est, 
surtout ce William^Pîckle que personoe n'a pu' 
siehevfir* . ' . . . i 

Les Anglais • ont une espèce derroman-dcMtneir-' 
tique qnieet.tout'à-fait incôcnrae anx fVançais* Je. 
parle' des romans d'un caicëMent auteur qu'ik-^oat 
aiigourd'hui dans ce genre i e'ctet M. Fietéing qta 
vient de donner, un Bouveau roman en anglais^ sous 
le titre à^AméUe^. Cet écriram qui méritera^ eans 
doute, une place distinguée pavml les auteurs qui 
0nt illustré l'Angleterre, est très^originaU graud 
peintxe, tonjours vrai et quelquefois itussi suMimè 
que Molière. Son Tom Jorm ou X Enfant troui^i 

Ckariotte SmnmerSi ou YOrpkelinej et surtoiiiï son 

• 

ifoeeph- Andreujs et le Ministre AbràhâTà-Adams, 
sont des ouvrages excellens dans leur genre, : pleius 
de traits et de génie. Il paraît d^abord étonnant 
que les Français, qui ont beaucoup de bons romans 
dans leur langue, n*en aient point qui peignent l^ura 
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merarg'^doinedtiqnes ; mais quand ron réfléchit nii 
|sii, oa tsaave/.qoe a'ib. n'ont point de tabl^uix 
/àam m t §f oret, de aW . pas âmte ^ peintre; «i'eit 
£Mite' d^iiriginanx Qnand «n a peint nos petits* 
mattfeHtetviidà petitesHBalIrtsses^ &a aàpenpiès 
4pawé la matîèi«yîet mis tant le national qn'H est 
pbîiâble ^ raettra^ daps nn roman français.: Tels 
•ont tes; ottTMge^ de -M* de €i*ébillbn fife/ qu'od 
'pourrait prdpreiqeiit' appeler les 'romans dionesti^ 
qnes de la nation. Les romans» dn genre de eerâ 
de MJ^abbéPrevéti. sont il' une classe: différente'; 
je les icomparearéia Tolontieti (à^^a tragédie : elle' est 
à pifnprès cheaiioos les peuples kr'mêmey «parce que 
les* grattde^'passions tiennent imp^édiatemeot ^ rini'^ 
maMité et ont partotit lés >inêm«i' ressorts^ - Msk' la 
comédie et leâ rbtnân^^^d<lni'estiqoes do^^nt* néee»* 
Àdt«ment être différons cbez ks dîfférens peuples, 
parce qn*ils tiennent *aux meenrs et Au caractère 
particulier des- peuples, q^ ne se ressemblent noUe'^ 
ment: Il serait donc peut^tfe vrai de dire que les" 
Français - n'^nt point de romans domestiques, et 
qu'ils n-ont points de comédie depuis Molière, parce 
.qn^ik n^ont pefhit <fe mœurs ; et en allant pins loin, 
qu*ils n^otttpbint de-mœurs, parce qu'il n'y a que 
les peuples libres qui en aient. Cette petite contrée 
qu'on appelle la Grèce, ' combien ne contenait-elle 
pas de peuples de difierens caractères ? Qu*y a-t- 
il déplus diffimnt qù'iin Athénien, qu'un Spartiate, 
qu'on Thébain, qu'un Macédonien? Tous ces 
peuples habitaient cependant le même climat : mais 
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la liberté et lenrs lois dont elle était la basç, BiiBf* 
seulement les diningaaient entr'eaxi- mais feisami^ 
enoirei ressortir le caractère de chaque pBxtàmûimté 
On ne connaissait pas la contrainte dans léa sodé-^ 
tés, on osait être soi, et on ne s'efforçait pomt de Tes* 
sembler aux antres» et d'être comme tont le inoïkdev 
snivant la loi de la bienséance que noua ave^sétablia* 
C'est cette loi et la dissipation devenne génléralei. 
qoi sont cause que nous n'ayons plus de nueavs ni 
de caractère parmi nous. Qu'on entre dans un cem 
cle de quinase personnes, jqu on y isesté trois! henrta. 
de suite, à peine ponrrait»t-on dktîngner U sot- 
d'avec l'homme d'esprit. Tout le monde a à pei; 
près les mêmes propos par le même jargon ; tout 
le monde se ressemble, c'est*à«dire, que nous ne: rQS«i 
semblons proprement à rien ; Toilà pourquoi nom 
n'aurons jamais de romans domestiques. Ajoutas 
que tous les états sont confondus dans la société | 
que le seigneuri le magistrat, le financier, l'homme 
de lettres, Tartiste, sont traités de la même manière ; 
qu'il ne reste donc proprement d'état dans un payt 
comme celui-ci, que l'état d'homme du monde, et» 
par conséquent, d'autre ridicule que celui de petit* 
maitre. Les Anglais, au contraire, ont cons^vé 
avec leur liberté le privilège d'être, chacun en par* 
ticulier, tel que la nature l'a formé, de ne point, 
cacher ses opinions, ni les préjugés et les manières 
de la profession qu'il exerce ; voilà pourquoi lem*)^ 
romans domestiques sont si agréables, même pour 
les étrangers qui n'ont jamais été à portée de eon* 
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Battre |ea misnrs anglaises ; car, surtout quand un 
portrait eèt bien fait, on sent son mérite, sa vérité 
et sa ressemblance, même sans en connaître Forigi^. 
ml. Un petit roman qni vient de paraître m'a 
^rnî ces réflexions : il est intitulé le f^oyage de 
M(3mt€9^ ou Ibb Plaçâmes de N.... , orné de figures 
eD;taiUe-*douce« Le héros de ce roman est un jeune 
provincial, destiné par son père^ pour la robe.- 
Pour cet effet, son père le met chez un procureur de 
Paris, pour apprendre la pratique ; le procureur a 
une femme, des filles, des clercs. Les vacances ar- 
rivent, le procureur va les passer, à Mantes avec 
tottle sa famille et le jeune homme de province. Il 
arrive à ce dernier des aventures amoureuses, qui 
font le sujet de ce roman. Voilà donc un roman 
domestique, que personne cependant ne saurait lire; 
c'est qu'indépendamment du défaut de talent dans 
rantenr, les personnages du roman sont tous des 
gens qui n'ont point d'existence dans la société, et 
dont les aventures, par conséquent, ne sauraient 
nous attacher. Le quartier de la Halle et de la 
place Manbert a, sans doute, ses mœurs et très- 
marquées même ; mais ce ne sont pas les mœurs 
de la nation: elles ne méritent donc pas d'être 
peintes. On est excédé, par ei^emple, de cette 
querelle de la lingèreet du fiacre, dans la Marianne 
de M. de Marivaux: rien n'est mieux rendu d'après 
natuite, et d'un goût plus détestable que le tableau 
que je cite. 


'm 
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• • Il y a à la poité des Tuileries, qu'en appelle' 
la porte des Feuillans, un aveagk-Bé qui babke uti 
tonneauy où il 6*oecupe à faire des colifichets et à 
s^entretenir aouveut avec les passant. Mé Piron^ 
entre autres, a eu de longues conversations aVe^ lui. * 
L*aveugle, qui Fassnrait souvent quMl connaissait 
très^bien son mérite et son talent pour la poésie^ 
Ta engagé à faire pour lui dés vers, qui sent depuis 
quelques jours exposés au tonneau de T aveugle; 
ih me paraissent d'une grande na'ïveté et âimplicité. 
Les voici :• 

Chrétiens^ au nom da Touf-Puissânt» 
F«tes*«ioi Faumône en paisant : 
L*ayeagle qui vous la demande 
Ignorera qui la fera ; 
Mais Dieu, qui voit tout, le verra. 
Je le prierai 4^*11 voua la rende. 


Inscrifhon pour la nouvelle toile qu'on suppose, 
qu'on doit faire au théâtre de t Opéra. 

' Hic Marsyas AppoUioem, 

Cette inscription est de M. Diderot, On Pa 
mise depuis ai ces vers: 

O Pecgolèse inimitable^ 

Quftod notre orcbestre impitoyable» 

Tlmmole &oua son violon» 

Je crois» qu'au reJbours de la fable» 

Marsyas écorche Apollon. 


Septembre 175S« 

La fête de Saint Louis fut célébrée par l'acadé- 
mie française de la manière accoutumée. L'acadé- 


mie $4itant assembla? à Deiff fa^aiie» éûi Qiatîo> a8^ 
sij^k la me&se et Hu pttoégyriqwicki Saint dUfnsi la 
chapelle du Loovpe..- Fen^aiatrla mésse^ le eélèbce 
CaffarelU^ que le- toi a fait vwt, 4e tapies pôac 
aqmser.madsipie la* Qaiiphi(ie: pendant sa grosseàbe, 
chanta un xQOtetde-BuraiiellOk '. Il.s^rail difficile [de 
dpçûér une idée juste do. degré de perfection auquel . 
ce chanteur a pKHté sori' avt^ :Le châvine ^ Fâolour 
qi^i peuvent reQi|iUr Vidée d'une -v^ix angéliqoieet 
q^i font le caractère, de la sienne joints, à la fim 
grande e^éçution^ à uner f^ilité ep à âne préci^iôa 
surprenante^, répwdent sur leS'^en^' et sur le coeur 
un enchantement dont les- êtres les moins sensibles 
à la musique auraient de la peine à ûe garantir. 
Aussi peut^on dire qn*il n'y a jamais eu de messe 
moins entendue que celle4ày qucnqu!il régnât le plus 
profond silence dans la chapelle. Tout le coin 
de la reine était rangé à ia droite de la tribune du 
chanteur, et Ton a remarqué que M. Câffiirelli était 
entièrement tourné de leur côté, fixant tantôt maâe-> 
moiaelle Fel, notre première chanteuse, quis'y trou- 
YMt, et qui est le seul talent en ce pays-ci dont Caf* 
£BureUi fait véritablement cas, tantôt ceux qu^on ap- 
pçUeJçs nolables^ dis ce coin, si fameux* depuis un 
apydai^ la; dispute qui s'est élevée sur ]^ musique 
française et la musique Italienne. On a désigné 
souç cet nom une assemblée de gens de lettres, de 
beanjî esprits et de plusieurs artistes, parmi lesquels 
se tronlmaitf k» hommes les plus célèbres de la na^ 
tioiji^. qni ont coutume depuis long-temps, de sTais^ 


Minbler à Popéra soqb Ift loge de la reine, et qui ont 
firis parti pour ïa musique itïilieone. CaiKi^lf, 
«pii est aa feit de cette dispute, a fait lui-iiième eâ 
italien on songe^ dans lequel il feint d*ètre mené 
à Topera de Paris par le petit prophète de Bœli* 
nisclibroda. Ce songe, dont j*ai vu quelques mor* 
ceaox en roannscrit est en forme de dialogue en- 
tre loi et le petit prophète. Qnand Torchestre com- 
mence à jooer Tonverture^ Caffarelli imagine qu'on 
va dire le miserere en plain-chant. Le petit pro^ 
phète lui dit que c'est une otiverture française. 
CaiBurelli lui démontre, par tous les principes dé 
Tart et du goût^ que cela ne peut pas être une ouver* 
tore ; il maudit son guide de Tavoir mené à uh eni 
terrement. C'est ainsi, que se passe cette scène 
jusqu'au moment où la toile tombe. Le dialogue né 
manque pas de plaisanterie ; il est écrit aNree esprit 
et avec beaucoup de vivacité» et rempli de re* 
cherdies qui prouvent combien l'auteur a fait d'é* 
todes profiNides de son art. 

Le même jour à trois heures après midi, l'aca- 
démie française ttnt son assemblée publique. Après 
la lecture d'une maovaise pièce en vers, qui avait 
remporté le prix de poésie, M. de Buffi»n fit soii 
disoours d'entrée, auquel M. de Moncrif répondit 
comme directeur. M. de Bofibn ne s'est- point 
borné à noos rappeler que le Chancelier Séguier 
était on grand homme^ que le cardinal de Richelieu 
était un très-grand homme, qoe les fois Louis XIV 
et Louis XV étaient de très-grands hommes aussij, 
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que Af • llarcfaevéqod de Sens était aussi nti grand 
bopnnse^ et qaVafin toos les quarante étaient de 
grands hommes ; cet homme célèbre, dédaignant les 
43^ogts fkjdes et pesans qoi font ordinàir^nt^eut le sn« 
jstde ces sortes de discoars, a jngé à propos detra^ 
ter une matière digne de sa plame et digne de Taca-^ 
demie. Ce sont des idées snr le style ; et Ton a dit, 
à ce sajety que l'académie avait pris un maître à 
écrire. On pourrait ajouter^ après avoir lo la ré^- 
panse de M, de Moocrif^ qa'elle a bien lait et 
qu'elle en avait besoin^ Le discours de M* de Bof» 
fon, qui vient d'être imptimé, fotinterrompn à Tas-» 
semblée de l'académie trois on quatre £ns par les 
af^landissemens dn pobUe. Celni de M. de Mon*» 
crif donna an public le temps de reprendre aoe as«* 
«ette plus tranquille* M. de Moncrif a trouvé le 
secret de désobliger également M. de Bnfibn^ M. de 
Montesquieu et le public^ en s'étendant avec em^ 
phase sur le zèle de la Sorbonne dans un temps où 
oe corps^ par les procédés avec M» dé Bnffon, avec 
M. le président de Montesquieu et sur*tout aveb M. 
Tabbé de Prades, s est exposé lui-même au mépris 
et à. la risée de tous les honnêtes gens. M. de Mon- 
crif. commence le panégyrique de M. Farchevéque 
de Sens par un éloge singulier. Il dit que cet iUns* 
tre prélat depuis quelques années éprouvait un af- 
faiblissement sensible dans sa santé. S'il Tavait 
conduit à la mort tout de suite sans s^arrèter en che» 
min et sans parler. d*nn manvais ouvrage que Tar^ 
cbievéque de Sens préparait contre Tesprit des loi% 


J 


Si élirait sacis doiîte ^fait cet éloge an gré, dû .poWck 
Maia QoUiofis M. de Monoif et seshérà» ponr^pw^ 
leï avec soin du disconn) de M. de: Bofibn/ qbi, efi 
traitant do ^tyle» en a dcôfiii^ en même temps le mo** 
dèle. Ce dispoars qe. mérite paa fienlemenl TatteD* 
tion de ceux qui sont d|Eiii8 le cas d'écrire et qmdfrii- 
irent) par coQséqiieiit, .étudkr^ avec emii cet «rt et 
ses pi3ndp«8:'iL8era<encarB fort ùtHe à ceux qalse 
faisant (de la feetaire un lamps^ent auadi agréable 
que SJUfcis&isàixty doivent ^ mettre en jétat de jnger 
les -éciivains avec goût et avec jiietessè,.pcmr mettre 
^ni leuff.lectnreTordreiét le chcHX qisd sent deve^ 
mis 61 indispensables depats.iqœ nous, sommes 
ioandés datant de imauvaÈses/brocbimi et.de tant 
d- on virages médiocres. , .: . . • » 

: LetityHf dittM^ de Hâfibn/n'isst' qne Tordise et 
1^ nlôuYiemetit qu'iA met 4ant$ les pensées'; sivmi 
lç9 enofaaîne. étro^ement^ %\ on les se^rè* le style 
devien^t fort, ne^vettK. et concis '{ A. on les laisse 
se succéder leilteMent et ,ne se joindre. qu'à la Ta^ 
vear des mots^ quelque élégans qn'ils soieni, . le 
style sera diffiia, lÂcbe et traînant» Bien écrire^ 
c'est tcMit à la fois biôn .pelise)','bien. sentir et. bien 
sendre^ c'est. avoir en même tempis île lesprit, de 
Tâsiè et du goût 1 le. style supposé la rénnk>n et 
Texercice de toutes les facultés intellectnelles ; lee 
idées seules forment le fond du style^ Tbarmonie des 
paii(iles.n*en.esf que Taccessoire, et. ne dépend que 
de Ha sensibilité des 'organes. Jl suffit d'avoir nti 
peu! d oreille pour éviter les dis^pnances des. mots,' 
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et de Tavofr exercée, perfectionùée par la lectare 
des poëtes et des onitears, poQr que. oiécaniqtie* 
ment on soit porté à Timitation de la cadence poé»; 
tique et des tours oratoires. Qr, jamais rimitatiou. 
n'a rîen créé; aussi cette harmonie des mots ne fait 
ni le fond ni le ton du style, et se trouve souv^it 
dans des écrits vides d'idées. . 

Or, cette remarque de M. de Buffon, étant très» 
ju^tCi vous voyez combien Féducation de nos enfans 
dans fes eoU^es est ridicule, et combien il est:non- 
seolement inutile, mais très-nuisible de les obliger à 
écrire lorsquUls ont la tête tout-à-fait vide^ et qu*oa 
devrait tout au contraire employer un temps aussi 
précieux ^t aussi inestimable que celui d^. la jeur 
nesse, à développer en eux les facultés de T esprit et 
hi, force de la raison, par des entretiens ef d^ rai* 
sonnemehs fréquens. . 

M. de Buffon distingue très-bien le don de la 
parole d'avec le talent d'écrire. Celuirlà est de 
tous le» siècles^ celui-ci n'appartient qu'aux siècle» 
éclairés, et suppose Texerctce du: génie et la culture 
de l'esprit. Il remarque très-bien que ceux qui 
écrivent cooune ils parlent, quoiqu'ils parlent très* 
bien, écjivent mal. 

. irfaut:que le style soit un, et .fasse un tout ; 
car tout sujet est un ; quelque vaste qu'il ^oit, il 
peut être renfermé dans un seul discours. Pour-* 
quoi, dit M. de Buffon, les ouvrages de la nature» 
sont-ils si parfaits? C'est que chaque ouvrage est 
nn tout et qu'elle travaille sur un plan étemeli 
1ère Fa&tie -^Tomb I. d 
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dont elle ne s'écarte jamais : elle prépare en silence 
les germes de ses productions ; elle ébanche par un 
acte unique la forme primitive dé tout être vivant ; 
elle la développe^ elle la perfectionne par nn 
mouvement continu et dans un temps prescrit. 
L'ouvrage étonne, mais c*eât l'empreinte dma« 
dont il porte les traits qui doit frapper. L^esprit 
humain ne peut rien créer, il ne produira qu^apuès 
avoir été fécondé par Fexpérîéiice et la méditattOfi ; 
ses connais^ûces sont les germes de sei prodùc^ 
tioas ; mats s'il imite la nature dans, sa . marche et 
dans son IravaiU s'il s^élève par la coK|tempUrf9Qii 
aux vérités les plus sublimes, s'illes réunit, s'il Us 
enchaîne, s'il en forme nn système par la réiexiani 
il établira sur des fbndemmis inéhranlablea des nio». 
nnmens immortels. 

M. de Buffon part de là pour indiquer kt 
principanj^ écnei& contre lesquels las éerivaina vont 
briser ordinalr^nent leur réputation. <7^st faute 
de plan, c est pour n'avoir pas asseas réfléchi aur 
son olbget, qu'un homme d'esprit se trouve, êmbar^^ 
ras^é, et ne sait par où commencer à écrire : il 
aperçoit nu grand nombre d'idées, et comme il ne 
]es a ni comparées ni subordonnées, rien ne le détnr* 
mme à préférer les unes aux autres ; il deaseure . 
donc dans la perplexité. 

Rien ne s'oppose pins à la ehaleur que I0 déair 
de mettre partout des traits saillans ; rien n^eit 
plus contraire à la lumière qui doit foire un cmrpa 
et se répandre uniformément dans un écrk, qoe ces 
étincelles qu'on ne tire que par force en dieqsûnt 




1753 LirrJtilAtAËS Et akbchotiques, 35 

ks mots les tins coiltre lès autres, et qui ne i^bas 
éblodiéëënf pébdant quelques iàstans, qaè poar vous 
Ifkhsër etisilite dans les téuèbres. 

Rrfefl ti'est encore plus opposé à la véritable 

éloc^uëtit^é que J'emploî de ces pensées fines et la 

rMhetehe de ces Idées légères, déliées, sans coti sis - 

tàhcéy et qui, comme la feuille dû métsll battu, ne 

plttïnetkt de Tédat qu'en perdant de là solidité : 

àtissi^ plus on mettra dé c^et esprit mince et brllladt 

àûni tin écrit, moins 11 y aura de tierf, de lûililère, 

de chaleur et de style, à moins que cet esprit ne 

8ôit lui'âiême le fond du sujet, et que Técrivain 

ifiit pas eu dWre objet que la plaisanterie t alors 

l'art de dite de petites choses devient pedt-êtref 

pitt* dîffidle que Tart d'eu dire de grandes, 11 faut 

orbiiie qttè M, de BufTon a ajouté cette dernière ré- 

fléJiion potfi^ là Cotisolatlon de quelques-uns de seaf 

lioûveant èonfrères, qui né peuvent prétendre qu'à 

là gloire des esprits minces et brillans. Mais sa 

réâejiflon û'ést pas juste. L'art de dire de petites 

choses est tôujoutrs un art fort mince et fort petit, 

et il n'y à qtte le génie qtii en dise de grandes, l'art 

ïff fûHïiéh. J^àimetais mieujt avoir dit une chose 

sûbHme darts lûà vie que d'dvoîr Imprimé douze vo- 

Ibméij de petites choses ; je parle de ces petites 

choses qrtî fdnt à un homme la réputation fragile 

ef pd^sagèfé de bel esprit, dont les écrits meurent 

ofditiâii'enlent encadre af àht elle r Car il y a un su- 

blîtilé eiuséi ddtis Ift plài^htêrîe, et il n'appartient 

qif^ta génie de le sàfsir. 'Molière a semé de ces 

D ^ 
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traits sublimes jnsqne dans ses farces ; il y en a 
beaiiqonp. aussi dans la farcie de V Avocat Patelin ; 
mais ce ne sont pas de ces pointes, dé ces idées lé-^ 
gères et déliées qui ressemblent à ces bulles d*eau 
qui amusent les enfans et qui vous présentent ^dif- 
férentes couleurs sans avoir de corps, ce sont des 
traits de pinceaux qui échappent à l'homme de 
génie, et alors le talent de Teniers devient aussi 
précieux que celui de Raphaël, parce que l'un et 
l'autre sont un don de la nature qu'aucun art ni 
aucune étude ne saurait donner. i * 

M. de Buffon prétend que les' ouvrages bien 
écrits seront les seuls qui passeront à la postérité ; 
il croit que la multitude des connaissances, la sin- 
gularité des faits, la nouveauté même des décou- 
vertes ne sont pas de sûrs garans dé Ti m mortalité ; 
si les ouvrages qui les contiennent ne roulent que 
^nr de petits objets, s'ils sont écrits sans goût, sans 
noblesse et sans génie, ils périront ; parce que les 
connaissances, les faits et les découvertes s'enlè-' 
vent aisément, se transportent et gagnent même à 
être mises en œuvre par des mains plus habiles. 

Le quatrième volume de Thistoîre naturelle de 
M. de Buffon a paru deux jours après sa réception 
à l'académie française. Il contient un Discours 
admirable sur la nature des animaux, YHistoire du 
Chevaly de tAne et du Bœuf, Ge n'est qu'après 
une lecture soigneuse qu'on peut rendre compte 
d'un ouvrage aussi important et qui fait tant d'hon- 
neur à Tauteur, à sa nation et à son siècle. Vo^s 
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trouverez à la tète deax lettres écrites à M. de Baf- 
fon par la Sorbonne. Outre les misères qui en sont 
l'objet^ ces deux pièces sont très-remarquables par 
la barbarie de style qui y règne. ^ 


Octobre 17 ôS. 

Noas avons, depuis un mois, le quatrième 
volume de Y Histoire Naturelle. Ce livre, qui est 
du petit nombre de ceux qui iront à la postérité 
et qui devraient y aller seuls, a réuni dès le 
commencement tous les sufirages. Il y a quatre ans 
que M. de BufFon et M. Daubenton nous donnèrent 
les trois premiers volumes ;» ils furent reçus avec un 
applaudissement universel. Quand je dis universel» 
j'y compte bien pour quelque chose \esLettres amé" 
ricmne^* et d^autres mauvaises brochures que laça- 
baleetPeuvie ont forgés contre l'ouvrage immortel de 
M. de Buffon. Grâce à Timbécillité et à la méchan* 
ceté des hommes, ces brochures sont devenues 
d'une nécessité indispensable pour un grand succès^ 
et il n'y en a point de complet sans elles. Ce sont 
les productions^ comme dit un de nos philosophes 
dans un ouvrage qui va paraître^ de ceux qui usur- 
pent le- titre de philosophes ou de beaux esprits, et 
qui ne rougissent point de ressembler à ces insectes 
importuns qui passent les instans dé leur existence 
éphémère à troubler Thomme dans ses travaux et 
dans son repos. Quand les insectes font des piqûres 
sans venin, quand Tenvie se tient aux brochures et 
aux feuilles, l'homme de génie les dédaigne Tun et 
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Taiitre, et jurait hoot? d'éoraaer nn fDiwB^îlMmî 
mépmable : inaiSi quand \^ morsw^ psX ^qveqin^^ 
quand la cf^bale et )a QalpQinb trouvent le scçrv^ 44 
dénigrer le philosophe dans la société, ^c; req^rt 
suspectes les moeurs des hommes les pins respecta- 
bles, et leur sûreté et lenr repos mal assurés ; alors 
rindignation s'en mêle çt doit ^*en mêlçr, et la jus- 
tice demanderait d'e^ternfiiner des être* aussi nuisj- 
bles dans la nature et s^ussi indignes de Imr exish 

tence* 

Le quatrième yolqip?, que not|S a^ons deYWt 

nousj^ soutiendra parfaitement la réputation des pre- 
miers ; il contient Vfii$toire 4t4 Che^ah àè (An^ 
et du Bœuf. M. de 3uffoQ a trouvé le secret d^ W 
rendre iptéresss^nte. Ceux qui voudroqt apprendra 
à écrire doiveiît regardejr ces pùcwrs cQmme deii 
modèles, et leur auteur comme lenr maître d^m 
Tart d'écrire. On est justement étonné de lire dfe» 
discours de cent pages écrits depuiç U première 
jusqu'à la dernière toujours avec la même nQble93^, - 
avec le même feUj ornés dq coloras le pli;.s brill(^Qj( 
et lejpilqs vrai. Ils apprendront consmeQt 9A paçlf 
avec dignité des; choses plus co^n^unes, et çoç^ine 
tput s'ennoblit sq^s \^ plume d' W éçr^yçift qui a d.Ç 
la dignité et de r^léyatioç. Ils appxendrçuQt com- 
ment on a du génie et du talent,, si toutefois cela 
s'appre;;id ; car c'est en cela que ponMste le. secret 
de toutes les règles et de tons ^es ptréçepte^ Ife 
vous appjrendront h aeutir les beantéai et lefli défauts 
d'un oQ^virage^ à juger dn naéiite des éi>riyain9. ; 
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SMia pour écrire voas^mémc^ ils ne tons apfifea* 
droBt jamais d'autre secret qote ccAai d'en wok 1« 
takot^ de le défelopper ^ de Fezercer. 

A la tête de ce nouveau yolnme est un discoars 
admirable sur la nature des animaux, dont il serait 
mutile de liûre un extrait^ parée que c^est un mor- 
ceau qu'il «£sut lire et relire, mais sur lequel nous 
ferons quelques observations particulières. La pre** 
mière est générale, c est qu*on ne saurait assez louer 
M. de Buffbn de la modestie et de la justesse aveu 
laquelle il a soin de qualifier ses raîsonnemens« 
Cette exactitude est peut-être une des marques les 
moins équivoques d*uu bon esprit. Jamais il ne 
vous donnera son raisonnement pour plus concluaDt 
qu'il n'est, jamais il ne tous dira qu'il a démontré 
ce qu^il n'a rendu que vraisemblaMe : il est 
même tris*attentif à fixer le degré de certitude 
ou d'évidence qu'il croit à ses argumens. Il est 
vrai que cette exactitude scrupuleuse est pres- 
que indispensable à un philosophe dont le génie 
hardi hasarde souvent des systèmes, invente des 
hypothèses qui pourraient ne pas être du gré 
de tout te monde. Mais combien de philosophes 
qui> avec beaucoup plus d'orgueil que de génie, et 
avec beaucoup plus d'entêtement que d'imagination, 
BOUS donnent souvent les rêves les plus absurdes 
pour des démonstrations, et se fâchent quand ncms 
osons les examiner ^e près : il n'y a qu'un vrai phi- 
losophe, qu*un homme supérieur comme M» de 
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fioffon qui soit capable de cette extrême justesse qui 
empêche de confondre les degrés de certitude et 
qui puisse se garantir de la faiblesse de s*affectionner 
pour ses opinions et d'exiger pour elles le respect 
que les prêtres demandent pour les vérités révélées. 
L'animal, dit M. de Buffon, a deux manières 
d'être : Tétat de mouvement et Tétat de repos, la 
veille et le sommeil, qui se succèdent alternative- 
ment pendant toute la vie ; voilà tout le plan de son 
discours. Cette division paraît d'abord ordinaire^ 
commune, à portée de tout le monde ; mais elle est 
de ces vérités qui plus- elles sont simples etlumi* 
nenses, plus elles sont dn ressort du génie seul. 
Tout le monde est tenté de dire: j'aurais envi- 
sagé cet objet sous ce point de vue. En y réflé- 
chissant* un peu et sur-tout en voyant lé plan 
admirable que M. de Buffon a tiré d'après cette 
seule idée, oq voit que cette idée ne peut être 
que d'un homme de génie. Le sommeil qui pa-i 
rait être un état purement passif, une espèce de mort 
est donc au contraire le premier état de l'animal vi- 
vant et le fondement de la vie : ce n'est point une 
privation,un anéanti8sement,c'est une manière d'être^ 
une façon d'exister toute aussi réelle et plus géné- 
rale qu'aucune autre. C'est par le sommeil que 
commence notre existence ; le fœtus dort presque 
continuellement et l'enfant dort beaucoup plus qu'il 
ne veille. Tout ce que notre auteur dit sur ce sujet 
est admirable. 
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Il y a long'temps qae j'ai envie d'écrire nne 
apologie des passions, et d'étendre ce que l'aateur 
des Pensées philosophiques a dit en leur faveur au 
commencement de son livre; M. de BniFon les traite 
extrêmement mal ; elles ont plus que jamais besoin, 
d'apologiste : malheureusement? leur ennemi a rai- 
son dans tout le mal qu'il en dit« Elles causent 
le malheur dç Thomme. *' De violentes passions^ 
dit-il, avec des intervalles^ sont des accès de folie. 
La folie est le germe du malheur, et c'est la sagesse 
qui le développe: la plupart de ceux qui se disent 
malheureux sont des hommes passionnés^ c'est-à* 
dire des fonx auxquels il reste quelques intervalles 
de raison pendant lesquels ils connaissent leur folie^ 
et sentent par conséquent leur malheur, et, comme 
il y a dans les conditions élevées plus de faux désirs, 
plns'de vaines prétentions, pins de passions désor- 
données, pins d'abus deson âme, que dans les étals 
inférieurs, les grands sont sans doute de tous les 
hommes les moins heureux." Voilà la moindre par« 
tie du mal que M. de BuflTon dit des passions, et il 
n'a que trop raison dans tout ce qu'il en dit, mais il 
à oublié quMl y a tout autant de bien à en dire. La 
passion malheureuse ou la passion dans une tête 
mal faite produit tous les maux que notre auteur 
étale à nos yeux : la passion heureuse on la passion 
dans une tête bien ordonnée fait le bonheur de 
l'homme ; elle lui donne du génie ou du moins elle 
le développe ; elle le rend capable de toutes les . 
vertus, des travaux les plus longs, les plus diffi- 
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cites. SaDS elle notre vie serait on sommeil. Tout 
ce qn'il y a jamais eu de plus ^and, de ptus admi* 
rable, de pins sublime dans le monde/ c'est l'ouvrage 
des passions. D'ailleurs, quand il serait vrai que 
ks passions ne peuvent que causer notre mal* 
heur, cette vérité serait plus funeste encore 
pour nous, que les passions mêmes ; 11 faudrait 
nous prouver^ qu'il est possiUe de nous défaire 
des passions ; il faudrait noos convaincre du 
mains, que le sage est à l'abri de ces maux, Le 
portrait que M. de Bafibn fait de Thomme sage 
est {admirable sans doute ; mais cet homme existe* 
t41 } Tout ce que M. de Bnfibn dit de nos mal- 
benrs et de Tétat déplorable de Thumamté, et, ce 
qui n^est malhenreosement qoei trop vrai, noos con- 
duirait naturellement à demander à celui qui nooS 
a faits : Mais pourquoi m'as^'tn fait ainsi ? si Saint 
Paul ne noas eût pas tr^S'^ prudemment interdit cette 
question. Je dirai donc des passions ce que notre 
auteur dit du somiEieil : c'est «me manière d'être tant 
aussi essentielle à Fhomme que la raison, Fentende*^ 
ment> etc., et les invectives contre les passions soait 
tout aussi fondées que les plaintes de ceux qui r^ret* 
tent le tiers ou le quart de leur vie qu'ils sont obligés 
de donner au sooameil. Il ne Êiut rien passer à un 
homme comme M. de Bufibn. Voici une réflexion 
, .qui m'a paru manquer de justesse. Dans un état à'ilr 
lusioa et de ténèbres nous voudrions, dit-il, changer 
U nature même de notre âme ; elle ne noM a été 
^CMinée que pour coomaître, nous w voudrions l'enir 
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ployer qa'à sentir. Je àiê^ premièremeiity qn^il se- 
rait difficile de noos démontrer qne notre àme nons 
a été dqnnée ponr connattre. Jean- Jacques Rous- 
seau n'en croit rien^ et il est sans doute très-difficite 
de Ten convaincre. Mais de Tantre côté» il est 
évident qne, puisqu'elle nous a été donnée pour 
aentir> noos pouvons remployer à sentir. Ne fai- 
sons point de parallèle, il ne serait pas à Tavantage 
de Topinion de M. de BnfFon. Les sentimens de 
notre âme ne sont jamais douteux, jamais incer- 
tains, ils sont toujours clairs et évidens ; les con* 
naissances de notre âme ne sont jamais évidentes, 
jamais eêiKaines, elles sont toiyours vagues, toujours 
dontenses. 

Noos voudrions ainsi examiner ce que notre 
anteur dit sur Tamour, et ce qui est tout aussi ad* 
mirahlement écrit que tout le reste ; mais cela 
BOUS mènerait trop loin. O amour I pourquoi fais- 
tu rétal heureux de tous les êtres, et le malheur 
de Thomme î C'est, dit M- de Bu^on, qu'il n y a 
que le physique de cette passion qui soit bon ; c'est 
que, malgré oe que peuvent dire les gens épris, 
le moral n'en vaut rien. Or, au risque de passer 
pour un homme épris, je dirai que le moral de cette 
^aasiGM;! est précisément ce que nous avons de plus 
dâicieux et de plus admirable, de préférence sur 
ka animaux. J'en appelle à tous ceux qui ont 
senti cette délicieuse ivrease de l'amour. Quel état 
peut être comparé à cet état d'un bonheur vérita- 
hkcQciit inefîïiUe, à ces épanchemens où deux âmes 
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se confondent, où Tune s'élance pour ainsi dîre dans 
Tautre, et participe à ses sentimens et à ses jouis- 
sances. Cet état délicieux de Tâme qu'on éprouve, 
mais dont on ne peut rendre une idée, est Tétat 
moral de l'amour, très-différent de la vanité. Il 
est vrai que les hommes ont porté leur vanité dans 
Tamour comme ailleurs; ils ont trouvé le secret 
d'empoisonner le plaisir de Tamour comme tous 
leurs sentimens. Cela n'empêche pas que le senti- 
ment en lui-même ne soit bon et fart pour rendre 
l'homme heureux. Les âmes privilégiées jouissent 
ainsi des délices de l'amour et de tous les autres 
sentimens safis les empoisonner par la vanité ni par 
les autres vices et fléaux de l'homme. Si la ma- 
nière de raisonner de M. de Buffon était bonne, on 
prouverait que non-seulement le moral de l'amour, 
mais que le moral en général ne vaut rien, puisque 
les hommes en général portent leur vanité et leurs 
vices jusque dans lenrs actions les pins vertueuses. 

Je remarque que ce que notre auteur dit sur le 
dégoût de la vie, snr l'attachement pour les choses 
inanimées, sur le talent d*imiter et de contrefaire, 
sur les enthousiastes et les romanciers des insectes, 
est admirable. A l'occasion des derniers, il de* 
mande : Lequel adeTEtre suprême la plus grande 
idée, celui qui le voit créer l'univers, ordonner les 
existences, fonder la nature sur des lois invariables 
et perpétuelles, ou celui qui le cherche et veut le 
trouver attentif à conduire une république de mon- 
ches, et fort occupé de la manière dont se doit plier 
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Taile d'un scarabée. Je dis, l'un et; Taotre ont de 
Dieu une idée également grande. Il ne doit pas 
avoir plus coûté à Dieu d'arranger Jes ressorts de 
rimmense qnivers que la machine d'une petite 
mouche*. Mais la véritable différence entre les deux 
philosophes est que Tînsectologiste, à force d'être 
occupé de ses petits peuples, se rétrécit l'esprit 
insensiblement, et ne voit à la fin que des mouches 
et des fourmis dans l'univers ; au lieu que celui 
qui ose mesurer le globe, envisager l'univers entier, 
s'élève Tâme, et partage pour ainsi dire avec le 
créateur, la gloire de l'avoir (Créé. 
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Afin de rendre ces feuilles dignes de quelque 
attention, et de mériter le suffrage de ceux qui 
daignent les lire et les recueillir, nous tâcherons 
d'en employer quelques-unes pour tracer, à l'occa- 
sion des ouvrages qui nous tombent, une esquisse,- 
légère à la vérité, mais exacte let juste de l'état pré- 
sent de la littérature en ^France. Nous saisissons 
pour cet efiet une saison qui est ordinairement la 
plus stérile de l'année en nouveautés littéraires, 
parce que la cour étant d'un côté à Fontainebleau, 
et presque tout le reste des habitans de Paris disper* 
ses dans les campagne, les auteurs et leurs hérauts 
les libraires sont en nsage de consacrer ce temps an 
repos, pour avoir, dans le temps où le carnaval fait 
rentrer tout le monde dans le sein de Paris, les uns 
des succès plus briUans, les autres des tentes plus 




46 MÉMOIRES HI9TO]lIQU£9, USA 

coniidérables. Ce tableau delà littëratofe française 
une fois tracé, nous épargnera dans la suite bien 
des explications* et des éGlaircissemens que nous se*» 
riotis obligés de donner à tout moment pour nous 
faire entendre, et qui deviendront inutiles parce 
qu'on saura l'état général oh sont les choses au<^ 
jourd'hui. La sûreté qu'on a bien voulu promettre 
à ces feuilles exige de notre part ntie franchise sanà 
bornes. L'amour de la vérité èxigi^ cette justice 
sévère comme un devoir indispensable, et nos amie 
mêmes n'auront pas à s'en plaindre, parce que 
la critique .qui n'a pour objet que la justice et 
la vérité, et qui n'est point animée par le dé- 
sir funeste de trouver mauvais ce' qui est bon, 
peut bien jètre erronée et sujette a rétracter 
quelquefois, nuds ne peut janiais offenser pef^ 
sonne* 

Parmi les brochures qui ont paru depuis quel*» 
ques mois, et qui n'ont pas mérité de notre part 
ude attention assez sérieuse pour en.faire Fobjet de 
nos réflexions^ il n'y a que W Lettre du parlement 
de Prouence au roi qui me semble mériter une 
attention pai^ticnlière^ Cette lettre est d'autant 
plus forte qu'elle est écrite sagement et qu'elle 
n'outre jamais ses expressions. Un homme d'esprit 
a dît que^ dans les Remontrances des autres parle- 
mens, on voyait des jansénistes qui faisaient les 
théoli^iens^ dans celles-ci on voyait des molinistes 
qui faisaient les magistrats. On peut ajouter qu'ils 
les font avec toute la s^gesse^ toute la modération. 
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tonte la dignité qui convient à des magistrats rts* 
pectables. On voit dairement que ce n'est pas un 
fanatisme qni ne convient qn*aux petites cervelles { 
G est l^amonr de Tordre^ c'est le maintien des lois qni 
les anime. Ils. ne vealent obéir qu'au roi; ils r6» ^ 
fosent de recevoir des lois des prêtres séditieux et 
fanatiques. Ce que nous venons de tous exposer^ 
disent-ils au roi, démontre sensiblement qu'on exé*^ 
cùte la bulle comme règle de foi, et qu'on poursuit 
comme hérétiques ceux qui refusent d'y souscrire^ 
tandis que tous les actes émanés de votre autorité 
condamnent ces dénominations, leara principes e^ ' 
leurs effets. C'^t cette divei^ité de ptincipes qu'il 
importe aujourd'hui de faire cesser, ou par la ré- ' 
tractation de vos règlemens qui devient glorieuse si 
elle est nécessaire, ou par la fermeté à les maintenir. 
Il est certain, Sire, que les refus multipliés des sa^ 
cr^mens qui excitent tant de plaintes^ méritent de 
la part de Votre Majesté ou la censure la plus mar^ 
quée, ou l'approbation de la plus éclatante* 


«■«M aMi*«**M4a 


Voici enfin le troisième volume de VEncych^ 
pédie, entreprise par une bociété de gens de lettres^ 
soas la direction de IVI. Diderot. Toute l'Europe à 
été témoin des tracasseries qu'on a suscitées à cet 
important ouvrage, et tous les honnêtes gens en 
ont été indignés. Qui, en effet, pourrait être spec^ 
tateur tranquille des haines, de la jalousie, dêê 
projets abominables tramés par les faux dévots, «C 
eoiiverts du manteau de la religion ? Peut-on a^em^ 
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pêch^ : ^ Itragir porur l'hamanité^ qaand on .voit 
qtie la religion du priiice même lest surprise, qote le 
gauf'^mement et la jastice sont prêts à donner dà 
secoure aux coinplats odieux qu'avait formés le fkux 
zèle ou pçutt^tre l'hypocrisie lors de l'affaire scan- 
daleuse de;M« Tabbé dé Prades, pour envelopper 
dans la plus injuste persécution tout ce qui reste à 
là àatiôn de bonnes têtes et d'excellens génies? 
Malheureusement pour les jésuites il n'était pas 
aussi facile de continuer l'Encyclopédie que de per- 
dre des philpsopfaes qui n'avaient pas d'autre appui 
dans le monde que leur amour pour la vérité et la 
conscience de leurs vertus, faibles ressources auprès 
de ceux qui out le pouvoir en maih^ et qui^ exposés 
aux fausses insinuations, aux surprises^ à la pré-* 
cipitaiôn^ à des écueils sans nombre, ont mille 
moyens d'être injustes, tandis qu'il ne leur en reste 
qu'un seul pour être justes. Tout était bien con- 
certé ; on avait déjà enlevé les papiers à Al, Dider 
rot. C'est ainsi que les jésuites comptaient .défaire 
uneJEncyclopédie déjà toute faite ; c'est ainsi qu'ils 
comptaieùt avoir la gloire de toute cette entreprise, 
en arrangeant et mettant en ordre les articles qu'ils 
croyaient tout prêts. Mais ils avaient oublié d'en- 
lever au philosophe sa tête et son génie, et de lui 
demander la clef d un grand nombre d'articles que, 
bien loin de comprendre, ils s'efforçaient en vain 
de déchiffrer. Cette humiliation est la seule ven- 
geance obtenue par nos philosophes sur leurs enne* 
mis, aussi imbéciles que malfaisans, si toutefois 
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rUumiliatioii d'tin tas d'ennemis aussi méprisable^ 
j>ent flatter les pliilosophes. Le gouvernement fut 
obligé, non sans quelque espèce de confusion, de 
faire des démarches pour engager Ml Diderot et M; 
d'Alembert à reprendre un ouvragé inutilement 
tenté par des gens qui depuis long-temps tiennent 
là dernière place dans la littérature. Je dis avec 
quelque espèce de confusian,. parce que le gouver- 
nement a fait des instances aux auteurs pour conti- 
nuer, sans révoquer les arrêts qu'il avait rendus- 
contre Touvrage trois mois auparavant. Il ne dé- 
vrait'cependant rien coûter aux hommes d'avouer 
quMs ont été trompés, ou qu'ils se sont trompés 
eux-mêmes, et encore moins aux princes cent fois 
fflus exposés à Terreur et aux artifices des autres. 
Une erreur n'est plus un tort dès qu'elle est recon- 
nue, et comme il estr impossible de s'en garantir 
tout-à-fait, quel inconvénient ou quelle humilia- 
tion peut-ir y avoir d'en fsiire l'aveu en travaillant 
à la réparer. Cest donc par faiblesse qu'on ne 
Convient point dé ses erreurs et qu'on veut en pré- 
venir les torts sans les avouer. L'homme supérieur 
dît: Je me suis trompé, bien. sûr de n'être trompé 
ni souvent, ni long-temps. Il fallait donc que le 
gouvernement, pour sa propre gloire, vainquît cette 
espèce de mauvaise honte, et que, avant d'ordonner 
et de négocier la continuation de T Encyclopédie, 
il révoquât sans balancer un arrêt flétrissant rendu, 
contre un ouvrage qui fait tant d'honneur à la na- 
lère Partie— Tome L e 
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tioii,àr£arope, à notre siècle et à la protection 
que le gouvernement lui avait accordée. 

Voilà à peu près le précis de ce qui s'est passé 
au sujet de la suppression et du rétabliisement de 
TEncyclopédie, Les auteurs nous assurent que 
ces tracasseries^ loin de nuire à cet ouvrage^ ont con- 
tribué à le rendre plus parfait. Non-seulement 
il n'a été mis aucun carton dans les volumes pré- 
cédens, mais le troisième que nous avons sous les 
yeux a été fait avec beaucoup plus de soin, et avec 
tant d'application de la part des auteurs, qu'on 
espère bien de Tégaler dans les volumes suivans, 
mais qu'il serait impossible de le surpasser.' On a 
refait à neuf plusieurs parties dont le public avait 
paru moins satisfait dans les volumes précèdens; 
telle est la jurisprudence^ cette science, dit M. 
d'Alembert. malheureusement si nécessaire et en 
même temps si étendue : c'est M. Boucher d'Arçis 
qui s'en est chargé à la satisfaction du public; 
telles sont la Chimie, la Pharmacie, la Physiologie, 
la Médecine, dont M. Venel jeune, médecin et 
homme de mérite, et M. le baron d'Holbaph se 
sont chargés, sans compter les articles nombreux 
de M. le chevalier de Jaucourt, tant sur ces ma- 
tières que sur la physique générale. Malgré tpus ces 
efforts réunis, je suis bien loin de croire q^e cet 
ouvrage ait atteint à la perfection. Je su^s sûr 
qu'on y trouvera beaucoup de choses défectueuses^ 
beaucoup d'articles mal faits, beaucoup der* 
reurs à corriger ; et les érudits qui sont moins 
curieux de goût et de philosophie que de savoir-et 
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de citations^ auront sur-tout beau jeu. Mais 
quand je prétends que cette importante entréprise 
fait ' honneur à Tesprit humain^ c est sur-tout par 
Tesprît philosophique que je Tenvisage, et que tous 
tir'otiveTez généralement répandu dans cet ouvrage; 
c'est par les vues profondes, par les idées neuves 
que vous trouverez semées partout ; c'est sur-tout 
par la partie immense dont M. Diderot est chargé, 
que TEncyclopédie sera précieuse à la postérité. 
Ce génie, le plus fécond et le plus singulier qui ait 
peut-être jamais été, toujours créateur, toujours 
neuf dans ses opérations, a porté dans toute la 
partie philosophique, dans les arts, dans les métiers 
dont il s'est principalement chargé, cette lumière, 
cette fécondité prodigieuse qui caractérisent tous 
ses ouvrages. Ce sont sur-tout ses articles dont il 
faut conseiller l'étude à ceux qui sont capables de 
réfléchir et d'y apercevoir le* germe d'une infinité 
d'idées qu'il li'est question que de développer pour 
éclairer les hommes et pour perfectionner les 
sciences, les arts et la philosophie. Tels sont, par 
exemple, les articles Art, Autorité, Anatomie 
Beau, etc, dans les volumes précédens. On en 
trouvera un grand nombre d'excellens dans le 
volume qui vient de paraître. Nous souhaitons 
fort de trouver dans la suite, de la place dans ces 
feuilles pour examiner quelques-uns des principaux ' 
articles de près, et pour y développer les excellentes ' 
idées qui y sont renfermées. En attendant, nous. 
pouvons comeiller la lecture des articles suivans • 

Es 
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Composition en^einture par M* Diderot ; Cqlfége 
par IVÎ. d'Alembert; Concile pfir M. Bouçhaqd; 
Chimie par M. VeneK Oo n a pas pn acbev;er la 
lettre C dans ce voliune. On .trouve à Idf tête un 
avertissement des éditeurs, de quatre feuilles. Ce 
discours qui est écrit avec beaucoup.de feUs beaucoup ^ 
de force^ beaucoup de fierté^ appartient^ en entier 
à M, d'Alembert, qui est chargé de la pi^tiC: 
mathématique de cet ouvrage, et qui, à ce titre,, 
partage avec M. Diderot la gloire de l'entreprise. 
M. d'Alembert y parle pour lui, et pour son collé- 
gue. Vous y trouverez beaucoup de choses tou- 
chantes qui doivent nous rendre l'état 4^ genç de. 
lettres plus cher et plus respectable. 11 y a aj^a^ 
rence que les jésuites ne s'accommoderont guère ^ 
de ce discours préliminaire, ni des errata qu'on y a 
ajoutés à la fin. M* Diderot, de son côté, n'a op* 
posé à leurs traits venimeux qu'un généreux3Ueoçc; . 
et son travail. C'est à eux à opter entre rjéloquénçe , 
vive et bouillante de M. d'Alembert, et la fierté' 
tranquille et méprisante de M. Diderot, 
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Nous allons avoir l'honneur de vous rendre 

(I . • . . . ' 

compte d'un poëme de plus de 2300 . vers, qui , 
vient de paraître sous le titre : Les Ecflrts de, . 
rimaginatiofi, épître adressée à M^ d'Alembert 
par M. Leclerc de Montmerci, avec une épigraphe, 
tirée d'Horace, qui caractérise très-bien ce pçëpie^ ; r 
Invenies etiam disjecti memhra poçfœ^, L'avt^Hr 
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avertît d'abord qu'il aurait dû intituler cet ouvrage 
Écarts (Tîfnagïhation : et non pas Les Ecarts de 
tiinagînation ; car ce ne sont pas les écarts quMl 
chante dans son pdëme^ ce sont des écarts qu'il a 
lui-même^ et îl a voulu indiquer par ce titre la 
marche de son esprit qui se plaît à contempler 
dîfférens tableaux que Timagination lui présente 
suivant son caprice. Il nous apprend dans sa 
préface pourquoi il a préféré son titre, quoique 
îrrégulier, à Tàutre qui durait été plus exact. Il 
nous prévient aussi sur les éloges excessifs et tant 
de fois répétés qu'il a donnés à M. de Voltaire. 
Il Tondrait l'avoir loué davantage^ c'est toute la 
réponse qu'il donne aux envieux de ce génie célè- 
bre. Il est vrai que M. de Voltaire revient presque 
à chaque page ; mais il est tout simple, quand ou 
veut chanter la littérature et les arts, qu'on re- 
trouve à chaque instant le plus beau génie du siècle, 
<|m a réutai tous les talens, et qui a cueilli des lau- 
riers dans tous les genres. M. Leclerc de Mônt« 
ittfercî, fabn content d^avoîr loué son Héros si sou- 
vent en vers, prend occasion de cette objection 
poûîr eh faire l'éloge aussi en prose : tant on est 
ingéûiéux à trouver les occasions de parler de ce 
qu'on aime. Cette épître à M. d'Alèmbert ces 
donc proprement une galerie de tableaux dé tous 
lés genres, depuis celuî de Raphaël jusqu'à celui de 
Ténîers, depuis lé plus sublînlè jusqu'au plus bas; 
atissi il fàiit vous attendre à y trouver tous les 
tons, quelquefois même un mauvais ton bien dé- 
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çidé. L*auteur chausse tantôt le cothurne, tantôt 
il badine. L'ode, la poésie épique, la satire, le 
madrigal, l'épigramme, le style npble, le style. fa-^ 
miliery burlesque, tout cela se succède dans cet 
ouvrage avec une rapidité prodigieuse. On ne 
peut certainement refuser à M. Leclerc de Mont- 
merci le talent de la poésie ; il a même souvent des 
vers marqués au coin du génie ; mais on désire en 
lui principalement ce goût fin et délicat qui fait 
qu'on rejette tout ce qui n'est pas de bon aloi ; et 
Tauteur qui dit lui-même que 

Le goût donne an beau même une grâce nouvelle^ 

semble nous inviter à le plaindre de n'avoir pas. 
su joindre ce talent au feu qui l'anime. Du reste 
vous trouverez dans ce poëme l'éloge de presque 
tous les gens célèbres tant dans' la littérature que. 
dans les arts, et M. Leclerc me paraît bien esti- 
mable d'avoir consacré un poëme au mérite de 
ses concitoyens, tandis que l'envie et la jalousie 
sont occupées sans cesse à les décrier. 

Nous quitterons . notre poète en disant notre 
sentiment sur une question qu'il touche, dans sa 
préface, question si souvent agitée et avec si peu 
d'impartialité. On entend souvent dire que les 
lettres commencent à avoir en France, le même 
sort qu'elles ont eu à Rome après le règne d'Au- 
guste. M. Leclerc n est point du tout de cette 
opinion. 11 nous cite l Esprit des bis, la Henriade^ 
rHistqire naturelle, les Plaidoyers de Cochin, les 
Sermons de Massillon, les Opéra de Rameau, les 
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Portraits de; la Tour, t Encyclopédie enfin, ou- 
vrages qui seront sans doute immortels. Il pousse 
le. parallèle plus loin, et jusqu'à la géométrie. Je 
crois qu'il faut d abord séparer la cause des sciences 
de celle des arts. Une nation qui ne retombe pas 
^ans la barbarie par une révolution subite^ doit 
nécessairement faire des progrès dans les sciences 
dès qu'elle a commencé à s*y appliquer, parce qu'on 
étend ses connaissances à force de travail, et que 
dans son travail on profite toujours de celui des 
autres. Il n'en est pas de même dans les arts. 
L'expérience, et il serait peut-être difiiçile d'en 
donner des raisons, mais une expérience constante 
nous apprend que le nombre des hommes de génie 
et des grands taleiis dans une nation, est fort 
borné et ordinairement à un siècle. Quand ce 
siècle est passé, les génies manquent ; mais èomme 
le goût des arts subsiste dans la nation, les nommes 
veulent faire à force d'esprit ce que leurs maîtres 
ont fait à force de génie, et l'esprit même devenu 
plus général, tout le monde y prétend bientôt, de 
là le bon esprit devient rare, et la pointe, le &ux 
bel-esprit et la prétention prennent sa place. On 
ne peut pas se cacher que c'est-là le destin qui 
attend là France, et qui commence à s'accomplir. 
Après Corneille et Racine, Campîstron et M. de 
Crébillon firent quelques tragédies, et M. de 
Voltaire soutint le théâtre ; mais il a fini ou du 
moins il est prêt à finir sa carrière et il n'a point 
de successeur. Molière^ ce génie sublime^ est aussi 
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resté le seul de la nation, dans son genre. Qui- 

nau]t^ le tendre Qumault, est resté 4e.sfsul d^uis le 

.«ien^ que je ne crois .pas trop bon. Je ne parle p9s 

,4e La JFontaîne et de bien d^tres^ q^i n'qi^t 

^oint^4^ de successeur. Quoique notre école de 

.peintur;e ,soit en tiès-bx;)n état, et actuellement 

j^eut:étre^ meilleure de TEurope^ person^ie n!a^ 

^.ait.. dépendent dire que ncuis ^av^ps zclea ,peiinl»^s 

jtçb quç Xe JPoussin, )Lfi Sueur^ Le Brij^^ciai^ssa 

partie, j'oser^sjnême .dire Mîignafrd. Pour la naa- 

siqjUA» on ci^mmence à anoios cfatester que nons en 

^on& tune* M. Leclerc -a oujblié d*inâ&ter snr la 

.:Àeule aorte d'jbooinies Mi|>érieur8 dont il n'y ^en 

nyait 4)as 4u temps de Louis XIV. Je les appelle* 

jt^ volontiers philosophes de génie. Tels sont M. 

de iMoni:esquien, M^ de ÇuiTon, M« Piderot^etc. 

C'est cette espèce d'hommes si rare eJt si ^loxieuse 

pour une nation^ qui fait auJQurd'hui la principale 

gloire de la l^rance^ et qui donne à notre siècle un 

avantage réel 9ur le précédent. 


•■»■ 


Jean*Jacques Rousseau^ de Genève, que ses 
amis ont appelé le citoyen par exçellencei cet élo- 
quent et bilieux adversaire des sciences^ vient de 
mettre le feu aux quatre coins de Paris parunç 
Lettre sur la musique^ dans laquelle il prouve qu'il 
est impossible de faire de la musique sur des paroles 
françaises, que la langue est tout-à-fait inepte à 
cela, que les Français n'ont jamais eu de musiqae 
et qu'ils n'en auront jamais. Il est assez singulier 
de voir soutenir cette opinion à un homme qui a 
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ûàt lui-même beauccmp de musique sur des paroles 
.fiaoçaises, et en dernier lieu ie Dmm du vilhig^^ 
intermède très^agréable, qui a eu un très-^giand 
«ucçès à Fontainebleau et à Paris. Cette lettre fait 
ici un train épouvantable et autant de bruit qu'en 
.&îsait il y a un an le petit Prophète de Bœhmi^^h- 
broda ; mais le peiU ProjAèie faisait rire^ et les 
Français panionnent tout en faveur de la plaiisan- 
tentp au lisu que le citoyen parle raison, et Ten- 
verse à grands coups de hache tous ces aateU 
élevés avec tant.de prétention au génie de la mu*/ 
atque fraajçaise. li serait à SQUhaiter qu'un hoœniç, 
qui fût oipable de tenir tête k M. Rousseau, prit 
la plume, ou bien qu'on se tût, ai par malheur U 
avait raison. Mais il en arrivera ce qui est arrivé 
plus d'une fois^ c'est que les petits écrivains s'en 
mêlerpnl;! et <]u'il pleuvra de mauvaises brochur-ca 
de tous côtés. 


On dit que le roi d'Angleterre a demandé la 
tète de l'évêque de Montauban. On lui a répondu 
qu'il n'en 'avait point j ^u moyen de quoi le roi ne 
demande plus rien. 


JaD?ier 17M. 

« 

On vient de nous envoyer de Hollande un 
Abrégé de PHistoire universelle depuis Charler 
magne jusqu'à Charte Qmnt^ par M. de Voltake, 
deux volumes in*douze imprimés à la Haye chez 
Neaulme. Cest un nouveau vol qu'on fait à M. de 
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Voltaîre, et il est à croire qu'il en sera bien fâché. 
En lisant cet ouvrage on ne peut douter qu'il ne 
soit de sa plume ; mais on voit en même temps que 
ce ne sont que les premiers traits d'ébsauehe d'un 
tableau qui demande beaucoup de soiti^ beau- 
coup de correction et beaucoup d'application 

■ * * 

avant que d'être fini et en état de- soutenir les re- 
gards du public. Mais quoique cet abrégé ne 
mérite pas le nom d'ouvrage, parce qu'il n'est rien 
moins que fait, vous y trouverez* cependant pair- 
tout des traits qui caractérisent lé style du jpremier 
et. du plus étonnant écrivain de la nation. En 
voici quelques traits : Il regarde l'ordre des succes- 
sions des rois et la chronologie comme des guidés, 
non comme lé but du travail d'un historien, M. 
de Voltaire fait une observation très-juste et re- 
marquable sur l'alcoran; on y voit, dît-il, une 
ignorance profonde de la physique la plus simple 
et la plus connue ; c'est-là la pierre de touche des 
livres que les fausses religions prétendent écrits 
par la divinité : car Dieu n'est ni absurde ni ignoi- 
ïant ; mais le vulgaire qui ne voit point ces fautes, 
les adore, et les docteurs emploient un déluge de 
paroles pour les pallier. L'auteur appelle les finan- 
ces le pouls d'un Etat, comparaison belle et juste. 
Il parle de forigine de la robe, et répète une faute 
qui se trouve aussi dans le siècle de Louis XIV. U 
dit que les descendans des hommes de loi ne sont 
point encore reçus dans les chapitres d'Allemagne, 
et il ne fait pas attention qu'on ne connaît pas en 
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Allemagne' là distindtion entre noUesse d'épée et 
de robe, et que dans les grandes familles on peiri; 
embrasser indifféremment l'un oui l'autre de ce# 
partis. Les hommes de' loi ne s6iKt pas reçus dans 
les. chapitres d'Allemagne c[uand ils sont roturiers; 
ils le sont qxiand ils peuVônt faire leurs preuves. En 
France, la noblesse de robe est easoitiellement 
distincte de la noblesse, ' d'épée. On renouvellera 
sans doute le reprocJbe* qu'on a fait autrefois à 
M. de. Voltaire à l'occasion de V Histoire des croi* 
Mcf€5, insérée dans le Mercure de France, c'est 
d'avoir un attachment secret pour la religion des 
Turcs ;: il les. fait valoir tant qu'il peut, et presque 
toujours aux dépens des chrétiens. Les mauvais 
]4aisans disent que l'auteur ira se faire circoncire 
à Constantinoplcj et que, ce sera là la fin de son 
roman* : 


La place d'nn des quarante de l'Académie fran-* 
çaise^ vacante par la mort de M. Gros de Boze, vient 
d'être, remplie par M. le comte de Clermont, prince 
du sang. Pour cette fois-ci, M. de Bougainville^' 
secrétaire de l'Académie des inscriptions et belles'f* 
lettres, ans si ' oélè^e à . Paris par ses tracasseries ef 
ses cabales que les gens de lettres le sont ordinaire- 
ment par. leurs productions, se croyait sûr de son 
fait^ et le publie le croyait aussi et en était indigné. 
Le jour de l'élection tt)ns les snffi*ages étaient prêts 
à se réunir pour M. de Bongainville. M. le mare-; 
dial Richelieu assis à côté de M. le président Hé* 
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Ktanlt, loi -éfi^knclti à qui 11 donnait la vùix: à 
fioqgatn^IIë^ ciiépioiiyd te "pk-ésidtot ; je pâfle qae 
«KKi^^I^i^ Mv<de RibLdfen. hètp*édi&€Méîasmé 
qn'«n tmlfe §0t4âiecrK<qiie k^i-ntéfM à qtii il préten- 
Âaft ilimiè» >«a Tétx, dH ttli marécïml, Vous vous 
nbqiRBK de mtA'; I0elui<^d kistste, 'et ti«etè faisante 
tantesltatioii id»r& qn0lt[}tie temps^ jtf^n'à ce qaé M. 
de Miraimiid, Secrétaire de raoadémte) tire de sa 
fH>€he nâe lettre de M. le cràfte de Gterinont, par 
laquelle ee ^rîtobë rransrae l'Acad^arib fraiiçalse 
âe TiiofiBear iqn^Ue loi a^it fait de fe clioisir ponr 
rvtaiplir la^lace Tacante. panique l'adadémie n'eût 
pevBtwdgé&tiffFirvette place à n^ j^rince dn sang 
roj^l, tous les Mflmg^ se i-éanirent raivle-eliàtnp 
«H faveur de ^eâm qat irotil«it him Taeeepter. M. 
de Riefaelieà gagna sa^ gageute, et le piiblic paraît 
pins content de voir à Tacadémie un prince qui 
aime les lettres et les arts -qu'nn homme de lettres 
qm n'a rien fait ni pùm* kswis ni pour lés autres. 


Noas en wfmnes d^à 'à là seccmde édition de 
la lettre de M. Kdosséan sur la musique française* 
Jamaiè on n'a vn «ne querelle plus vive et plus 
bruyante que cdlequis^es^ élevée sur là musique/et 
qui s'est renouvelée depuis cette brochure. Il a 
paru et il paraîtra encore des légions de feuilles et 
de brochUreB contre cet airteur, qui sont remplies 
d'injures et de sottises, et qui ne font rien du tout à 
la question. L'orchestre de Topera a brûlé Taiitéur 
de cette lettre en eâlgie. Le corf^ de musiciens qui 
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se croit le prenîer orchestre da qionde (et qui est ^ 
sealemefit le ptemier ordietftre.de Paris pfiree cpi^h 
ny en a poiot d'antre)^ couum^^v^ a^itplaisdiîlmeii^ 
dans nne brochure de. Pimaée passée^ i^St' tronvé' 
extrêmement offensé par les reproches d'ignorance 
et d'imbédHîtë. Mais ce qui est difficile à croire 
et qoL n^ est pas moins vrai ponr cela, c'est que 
M. Rinissean.a pensé être exilé ponrcette brochure ; 
il^aora&étésiogolier de voir J^n- JacquesiRôusseaa 
exilé pqnr avoir dit do màl'de.laniosique française,' 
après avoir traité impunément les matières de po- 
litiqae^ les plus délicates ; il aurait lété plaisant dê^ 
voir le citoyen de Genève, Tennemides arts, prendre 
son. bâfon et sortir de Paris en secouant la poussière 
denses pieds, pqnr avoir prêché Tévangile dé là mu» 
siqne italienne. Quoi qu'il en soit, le grand che- 
valier de Mouhy, qui de son propre aveu ne peut 
céder lepas dans l'art d'écrire qu'à M. de Voltaire, 
vient de publier la Justification de la' Mùsiquejran- 
çaise contre les accusations d'un Allemand et dHin 
Allolnroge^ et malgré cela les .bouffons' sont toujours 
à l'opéra et ont donné en dernier lieu un^ intermède 
intitula Berthùldeà la Cûur^ qui a eu un plus grand 
succès «qu'aucun des ptécédens. Il ^est- fifiîcilé de 
prévoir, comment cette querelle fittira, et le public 
en est bien plos intogué que de la chambre royale 
et de ses ^Moeédures. MM. Rébel et Francoeur ne 
sont' plus inspecteurs de l'opéra. C'est M. Royer 
qui fendr» désormais du bois dans la forêt de l'aca- 
dénué ijoyAle de musique^ et M; Thuret en sera le 
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dûreCteun On peat dire qu'en général les gens 
sensés n'approuvent point le ton de la lettre de M, 
Rousçeau^ .Quand on a de bonnes raisons à dire on 
ne doit pas employer les invectives. 


■ t ■ 

Février I7ô4. 


Nous allons avoir . Thonneur de vous rendre 
compte de quelques ouvrages qui n'ont point encore 
trouvé de place dans ces feuilles. Il y a trois ans 
que M. Rousseau^ citoyen de Genève/ fit imprimer 
son fameux discours de Dijon> dans lequel il entre- 
prit de prouver que les arts et les sciences, bien lois 
de contribuer à épurer les mœurs, ont été . tout au 
contraire une source féconde de corruption parmi 
les hommes. Ce discours, couronné par i'académie 
de Dijon et écrit avec une force et avec. un feu qu'on 
n'avait pas encore vus dans un discours académique, 
fit une espèce de révolution à Paris, et commença 
la réputation de M. Rousseau, dont les talens étaient 
jusqu'alors peu; connus. Dans le grand nombre 
de ceux qui ont pris la plume pour la cause des let« 
très, il estf&cheux que ce philosophe, écrivain élo^- 
quent et outré, n'ait point trouvé un adversaiie 
digne de lui. Tous ceux qui ont écrit contre M. 
Rousseau devaient naturellement penser, à opposer 
à son éloquence mâle, une logique forte et idadre; 
c'était la seule arme qu'il fallait employier contre ùnr 
ennemi dangereux, la seule avec laquelle, il pouvait 
être vaincu, et dont personne ne s'est servi. Je ne 
parle pas de toutes les mauvaises brochures qui i>nt 
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para dans cette fameuse querelle ; M. Rousseau, n'a 
trouvé que deux adversaires qui méritant d'être 
Qommës. Le roi Stanislas de Pologne, a fait sur 
sou discours de3 observations fort sensées, mais tou* 

\ 2 

jours.à côté du sujet. M. Bordes; de rac^émie des . 
sciences et belles-lettres de Lyon^. a fait imprimer- 
un discours sur les avantages des sciences et des ar|s 
qui a eu à Paris plus de succès qu*il n'en méritait à 
mon gré. Ce discours est dans le^cas des observations 
<|u roi de^Pologne ; il est faiblement écrit, faiblement 
pensée et ne fait rien du tout à la question. M. . 
Rousseau avait trop beau jeu. pour rester en arrière. 
Il fit une réponse i^u roi ^tanislas^ et une autre, 
qu'il appelle sa dernière^ à M. Bordes. Ces deux 
morceaux contiennent des choses admirables et. 
mi^me sublimes ; et le dernjier est, à mon gré, égal 
et même supé^eur à son discours mêmct ' M< 
Bordes n*a pas jugé à propos d'abandonner sa cause. 
Il BOUS a donné, il y a quelques .mois, un second 
discours wr les avantages des sciences et des arts, 
dans lequel. il tâche de réparer les nojayell^ btèdbies 
que SOU; ; c^ontable advei^saire avait • ; faites; à son 
système à grands , coups de hache^ Ce ^nouvel du* - 
vrage de M.^ bordes, qui vi^ut bi^ autant que le 
promier, _ Q!a .eependan t ; fait . aucune ; sensation à - 
Paris, par la raison qu'on se dégoûte eu général de 
tout ce qui dure trop long^te^ps, et^qu'il n'esta 
pas perqiis en ce pays-ci de s'app^autir sur aucune 
matiè^. M. Rousse^^i était donc resté maître du 
champ de^bataiUe» non pas^ à ce quçjç crois, pour . 
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avoir trop bonne cause, maïs faute d*avoir tronvéi 

• • « 

dès adversaires assez forts pour Intter contre lui; 
lia même en la satisfaction dé voir toncher cette* 
question par M; d'Alembert^ et dans son Discours 
pr^mhiairé de rEnct/clopédie, eit dans ses deux 
Tolûmefii de MSanges de Littérature, etc.^ publiés 
an <H>nimencement de Tannée passée^ et de remar- 
quer que ce philosophe célèbre n'était pas trop 
éloigné dé ses opinions; Cependant Ja qitestion est^ 
restée indécise ; car quoique M; Rousseau ait' dit' 
beaucoup de choses admirables, on ne peut pas dure': 
que la logique de ses raisonnemens soit'asse2r*ftirt6' 
ou assez bien étaMie pour nous entraîner à adopter- 
son système ; et il est à regretter sans doute qu'au-* 
cun de nos philosophes dû premier ordfe ii'àit songé ' 
à traiter cette question, qui est vraiment belle et' 
grande. Cest en poussant cette question aussi 
loin quelle pouvait allér^ en établissant bteâ la Ib- ^ 
gique de ce 'sujet et les définitions quî-y ont du rap- 
poFtv comme céliè de corruption de majeurs, de- 
vertu, de i^ce ; c'est en- prenant ce chemin4à' qu'i6n • 
afn'ait uisi ce* nie> semblé^ lé> citoyen dé GeiièVe bien; 
mal' à son aise* L'âbm des sciences- et ^ dés arts a 
«ans d^Hite firodâit des maux terribles sur là teri^; ' 
mais eoiameût * prévenir cet abus ? Esl-ee ^én dé^ * 
randànt aux heulmesrrusage des choses dont ils peu-» 
vent abuser? Mais en ce cas-là il faut leur défendre 
tout, parce t|U^ils abusent de tout ; il fëut donc< en^ 
faire dès bêtes, dès êtres inaniméi^ même. D'ailleurs 
comment tôtH^n poûir empêcher un peuple de se ' 


Hvrei afox sekioiees 0t ^nvûL arts; c^ests^àndira^ 
snivmitle sjestème, de M. Réuasean, de seèoircmi^, 
|nre? On s^ bieà qmoela.tkat à mille cireoos^ 
tances^ «[a'il y conçanrt mille àasafids> qa'aocima 
]Miia6aRce ni.pnidence hamaine ne saurait ni changée 
ai aprétev. En M cas. il eat inatîle-denons fwAw 
d^nne chose absuktment nécessaire qu'on pent afH 
pelcar mie maaièf e ^ d'être de l'homme^ * Prônée» 
qn'unenation a tort de se livrer enx lettres^ me pa« 
ratt toalt aussi sensé que de prouver que lea hommes 
ont torj; de mourir. Eh ! philosophe faible el là» 
certain ne vois-tu. pas que ces peuples qui coofiaal 
la surface de la terre «ont entraSnés^ par la . mmH 
toirtè puissante du destin, et qu'il te" faut pobir les 
mêmes lois du mécanisme universel^ maigre tés 
raisônnemens spécieux et superhes. Il y a ^koi^ 
tme autre' iaçon .à combattre les opinions de Mu 
Kousiead^ ^ui ticoit à la première ^t quiîoie pairali 
trèis-pl^lcâophique atisisi ; c'est, eh lai fidsaiil voit 
i|niln'a pas remonté f^seshantiujasqa^à^lascmroo 
des malheurs des. hommes, Eo ttMmmd Vfititaè 
jour Tadmiridile discours sut la nature des imimauit 
que M* de Bùfibn a mis à la tête du quatrième tioi^ 
Inme dé V Hisiwrt naturelle, et dont j'aieuDimif* 
neur dé vous rendre compte dans son traspa, jW 
mis rhomme à quatre pattes dans la fbiôt, toot à 
ûôté dur lièvre^ tout d'un cotqp je vis venir un orage 
qne robscurité de la nuit rradai^'Oneore plus époa^ 
vantable ; le tonnerre gronda» ks éclairs remplis* 
•aient les airs d'one lomière affirense^ et jett^mK 
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irréut* et répondante <lalii les. éeù animaux qtis 
j^avais iaissëa dans la férèt. Cependant un tempe 
ealme et doux sncoéda à Toragç, le temps s'éclaircit, 
et le soleil rendit à la nature sa première beauté et sa 
tranquillité ordinaire. Je vis mon lièvre qui, ayant 
éâ)k oublié les horreur a de Ja unit» .n était oceupé 
i|ii*à j'ouir da la fràicbeur que Torâge avait répandue 
tur la terre^ cA que le sdeil rendait encore plus 
éclatante» tandis que . Tbo^ime, triste, inquiet et 
lèficar, ne songeant nnUenient au bien, préseti^^ 
arrêtait occupé qu'à chercher des moyens pour se 
gaiantir des maua auxquels il avait été exposé pen-^ 
dimt Torage de la nuit passée. Cela m'a suffi J'àviMis 
aeiea irn pour n*étre plus étonné de voir cet homme 
bientôt redressé . sur ses denx pieds, de 1 entendre 
parier, de vpir d^ villes bâties^ les sciences et lea 
arts Cultivés, eto. Il ne fant pour oela qu'we 
Icn^ue enite de. plusieurs aiècles : or, le temps ne 
snanqne jamais* On n'a qu*à le laisser faire, il ùit 
et défaîtitout ; si les sciences sont si nuisibles, il ne 
ialit pas les cultiver ; s'il ne faut pas que les hommes 
les cnltiv«»t, il ne faut pas qu'ils parlent ; s'ils ne 
doivent pas pari w, il ne faut pas qu'ils réfléchis* 
senti lil ne faut pas qu'ils aient une idée de la vertn 
m du vioe^ ete. Or, la faculté de • léBéchir, qui 
est peopreoient la source de tons les.manx^ est es» 
eentieUe à l'hottiHie, et qni dit un homme,, dit un 
être qui réfléebtt^ et la première réflexion a »^en* 
dré toutes les autres. Il est évident qne M. Rons^^ 
4eaH a confoQdu.rétat de l'honuiia «t de la bète : ce 
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dernier est constant et immnable;* le premier eât* 
par sa nature^i snjet à naâlk' changnnens bons oa 
mauvais qu'aocnn philosopliô n^est capable d^ar* 
rêten 

' Si M. Bordes nlèet! pas * un ' dkèrsatrè aièca 
>%oiirefix poor MV Ron^eav, OIS ne saurait en w-» 
Tânehe assear kinei^«la poMlBStfé, ^làdoneent et la 4é^ 
cence avei> fos<]tBreUes il^^a^trakj^ Jiotiie' ofeojfcfni tt 
c'est en quoi on pent hr proposer comme modèle à 
tons lés écrivains qni se mêlant d'écrire de la contro- 
verse. M, Rcrnsséaua gâté, son triomphe par oiie 
préface outrée qu'il a mise à la tête d'une mauv^e 
comédie intitulée NarciMse au F Amant de hd^méme. 
Cette préface qu'il fit imprimer sans aucun sujets 
fi'est pas trop bonne d'ailleurs^ si vous en exceptez 
quelques pages dignes de M« de Montesquieu* Un 
autre avertissement fort bizarre qu'il k mis à la tète 
de son Devin du ViUage^ int^mède français tiès* 
joli et très-agréable dont il avait lait les paroles et 
la musique^ lui a fait du tort aussi. Cependant 
tont cela était oublié ou pardcmné ; mois il a com^ 
battn la musique firaoçaise et avec des raisons ârop 
bônnes»^ trop fortes et qni paraissent sans réplique. 
VoHà nn tort qni ne sera januus oublié. Il a pensé 
avoir une lettre de cachet^ il a été brûlé en effigie 
parles musiciens de l'orchestre de l'Opéra. Jamais 
on n'a vu tant de chaleur et tant deimportement 
pour si pen de chose. M. Marmontel a &it ces 
q[oatr9 Ters à ce sajet : 


es jiriMOIRES HISTORIQÙSfly 154 

AHôuitèaii ^tti r6|io«dfa^- 
L• ptililée ptr dc0 miiraiiirei» 
Les polÎMons par dci| injures^ . V 
£t Rameau par ud opéra. 

A la tète de fai troope àa$ pMmonà leHroiite rillas^ 
tfo Mi FrétoÊk dont les éloges sont plat rodottléa des 
faonnètes g0D8 que les iarjaM» qn*il ne^éeMe' de Vomir 
depais qeielqBe teiopé contre M« Boimeàii* ' 

Mari 1754. 

Nous atons ici, depnis quelques jours, un 
pouvel ouvrage dé M/ de Voltaire, sous le titre 
à* Annales de P Empire. Cet ouvrage, entrepris à 
la sollicitation de madame la duchesse de Saxe-Go* 
tha, est consacré à cette princesse par une dédicace 
où Ton trouve ausjsî peu Tesprit, le génie, le cojoris 
et la plume de M. de Voltaire, que dans le reste dé 
son livre. Xés vers techniques qui sont à la tête, 
sont puérils, on les aurait à peine pardonnes au 
honhothme Rollin. LVuvrage en général • est mal 
fait et ûéglig^. LMdée de madame la duchesse de 
Saxe-Gotha paraît avoir été de faire faire à M. de 
Voltaire le pendant de Y Abrégé chronologique dé M. 
le président Hénault ; mais on né fait pas un ou- 
vrage de ce genre sans beaucoup dé soins, beaucoup 
de recnerches, beanconp de patience. Lés Alle- 
mands seront fort péù contens de ce qui regarde 
les affaires domestiques de reiupiré. Ils remarque- 
ront dans ces Annales brie ignorance profonde ou 
droit public. Les affaires' d'Italie sont un pea 
cnieux débrouillées ; les querelles de Tempire et du 


€754 LITTVRAlRGa ST ANECDOTlfiUES» fiSk 

m 

jiacerd^e sont an des ^njets favoris 4e notife.auXexar^ 
et je crois qu'en prén^qt F^vis de la cour de Rome 
et du corps de nos évéques, on le dispenserait va* 
lontiers du soin de traiter ces matières. Au reste^ 
ces Annales de J'Empire sppt Je^ premier ouvrage 
<le M» de Voltaire dont ^n.n'ait daigné parler ni ea 
hîea ni en mal à Paria*, 

Avril 1754. 

• . Nous nous arrêtons peu, dads nos^ fçajilles, à 
ces brochures que Paris voit éclore et mourir le 
même jour, qui sont Touvrage d'une foule de petits 
écrivains sans génie, sans talent et sans goiit, et uo 
des inconvéniens attachés k la littérature. . Les ou* 
vrages dignes de fixer Tattention du public, nous 
occupent uniquement, moins pour en fairre des ex* 
traits, en journaliste, que pour nous arrêter aux 
détails utiles et agréables» et pour proposer nos idées 
et nos opinions^ sur différentes matières. Ce n'est 
que dans Mlle vue qu'un mauvais ouvrage peut 

• 

nous occuper qn^lquefoisé La critique juste et même 
sévère i|*est pas toujours à Tabri de Terreur; mais 
elle n'est jamais offensante. £n rendant cqmpte 
des impressiona du public, nous, tâchons de justifier 
les nôtres par des raisons. 


'mtm^ 


M. Nivelle de la Chaossée» auteur de plg»eura 
eomédies^ vient de mourir à iqn &ge peu j^yaucé, et 
de laisser une place vacante à l'acaciémie fra^oçaisci» 
Tout le QMNidi amnaitld Pr^4à ta mQdç% Mél»^ 


V 
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"ft^de^ et les autres pièces de cet afitenr qni sont im^ 
primées dans ses œuvres de théâtre. La Fansst 
Antipathie a été jouée, il n'y a pas loDg-temps^ 
avec assez de succès. M. de la Chaussée est re«- 
gardé en France comme Tauteur d'un nouveau 
genre de comédie^ quon a appelé par dérision le 
amique larmoyant. Ce genre que M. de laChaus* 
sée n^a pas plus inventé que moi, parce qu'il étut 
connu des anciens, ce genre, porté sur/ les théâtres 
de Paris, y a eu le sort de toutes les nouveautés ; il 
atrouvé beaucoup de partisans et beaucoup d*adver-r 
^»res. Mais comme on 6*égare nécessairemeot 
t^and on part d'un faux principe, et qu'on s'égare 
d'autant plus qu*on va plus loin et plus vite, on 
peut dire que le public, et même des. gens d'un 
graqd poids dans la littérature, confiMidant le genres 
et lés auteurs ensemble, n*en ont jusqu'à présent 
pdrté aucun jugement solide et raisonnable* Târ 
dbons de développer nos idées à cet égard. La co^ 
médie est le tableau de la vie en action. Comme 
ce tableau nous représente fréquemment des actions, 
ridicules, on a d'abord établi comme un prinçipf^ 
incontestable que tout ce qui ne fait pas rire aux dé*^ 
pens des vices et des rixKcules des hommes, n'est 
pas du ressort de la comédie. Ce pr^ugé devait 
s'établir d'autan^ plus naturellement que le plus^ 
gkuttd comique qui ait jamais été, le sublime Mo» 
Hère, n'avait peint dans «ee pièces que les ridicules^ 
Ses successeurs sont v«m8 ; ils ont vôulnnous at^ 
toMkirt. nous *iatâpe98(^f nous fidre. pkuier xi^ni^ 
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dam lenrs comédies ; mais comme ik n'avaient ni 
le génie ni le pincean de Molière» comme ils ne sa» 
liaient pas les routes de notre cœur comme loi, et 
qoe cependant ils n'étaient pas ^poorvns de talent 
au point de ne mériter aucun snccès, on a confon* ; 
du le genre et les autenrs, et on a mis sur le compte ^ 
de l'un ce qui était la faute des antres. Voilà oà 
nous en sommes sur la comédie* Tous les genret' 
sont bons, dit M. de Voltaire, hors le genre ennuyeux* 
Pourquoi celui qu'on a appelé le comiquie larmoyant 
ne le serait-il pas, puisqu^il y a des. scènes dans le 
Glorieux j dans le Phihiophe mariée dans le Pré^ 
Jugé à la mode, dans Mélanide, et dans beaucoup 
dautres pièces qui sont extrêmement touchantes, 
et qui font un très^grand effet au théâtre. Si Tefiet; 
dune seule de ces scènes est assuré et incontestaUci 
rien n'empècke plus qu'il n*y ait des pièces en« 
tières dans le même genre, et s'il n*y en a point, 
il faut en accuser les poëtes qui y ont travaillé* 
On peut reprocher avec raison à M. Deston* 
ches d'être souvent froid, ennuyeux, languissant,; 
et d'avoir presque toujours puérilement contrasté 
ses pièces* Le contraste existe raremeul dans 
la nature; c'est une ressource de l'art dootTaF- 
tiste fait plus on moins usage à proportion qu*il 
a plus ou moins de génie. On peut reprochet 
avec plus de raison encore à M. de la Chaussée de 
n'avoir jamais su taire un plan de comédie raison^^ 
nable, de n'avoir su ni arranger ni conduire set 
pièce», d'avoir mêlé tous les tons ensemble, d'avott^ 
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barribtonent 4Dal écrit la plupart de ses oooiédîes^ 
d'avoir enfin fait un grand iiombre dd soènes de 
pur feftiplissage^ pour amener à la fin, degré ou 
de force» une situation intéressante. On peut re^ 
procher avec raison quelques-unes de ces fautes à 
r«ttteur de Namne et de V Enfant prodigue. On 
peut leur reprocher à tous, d'avoir &it des romans 
au lieu de faire des comédies, et d'avoir cru suppléer 
aE défaut de génie» en imaginant des situations in» 
téressantes qui supposaient une infinité d'aventures 
i^omanesques. Ce dernier reproche tombe aussi' 
Sûr Céniei pièce de madame de Gràffigny, qui a eu 
le plus grand et le plus brillant succès à Paris. — 
Mais de tous ces réproches, il n'y en a aucun qui 
tombe sur le genre. La plupart des pièces de 
Térence sont remplies de scènes touchantes, qui 
ne portent que sur des événemens très-naturels et 
très-conformes aux mœurs de < es tenips*là. Disons 
donc qu'avec le génie de Molière les auteurs qui 
ont travaillé dans ce genre, auraient saisi et repré- 
senté le vrai et le sublime d'un tableau intéressant, 
tout aussi finement que leur maître a su tracer les 
tableaux comiques; au lieu d'imaginer des avatn 
tures, ils auraient tiré leurs situations et leurs 
scènes du fond de leur sujet et des caractères de 
leurs personnages ; ils auraient en un mot fait des 
pièces parfaites, et nous n'aurions jamais déclamé 
contre un genre qui nous eût fait^ au théâtre, un 
plaisir si pur et si grand. On peut voir dafisle 
troisi^e volume de V EM^fclopédie ce qu« M. Maf- 


liiontel a éerit sur là comédie. On y trouvé de 
trèi"b<NMM idées ; mais il s'en faut bien, à ce que 
je torois» qu'il ait épuisé la matièffe.*^J'iniagiQe ua 
genre de comédie bien plus^ tragique, si l'on peul 
parler aiast, qw le larmoyant. Pourquoi empô^ 
cherais^je, par exemple, moa Joueur ou moii 
DUmpateur de se tuer à la fin de ma pièce, dans 
les accès de désespoir <^i sont ordinairement l$s 
suites de ces égaremens* Une telle comédie, biea 
conduite, serait plus dans la nature que la plupart 
de nos tragédies, et j'ai dans la tête qu'elle. pro« 
duirait des effets étonnans (l). 

On dit quelquefois que nos maîtres et nos 
prédécesseurs ont tout fait^ qu'ils ne nous ont 
plus rien laissé à faire. Molière a épuisé tous les 
sujets ; il iious a prévenus en tout ; rien n'est plus 
faux. S'il nous a volés, dirait le Métromane de 
Piron, volons à notre tour la postérité. Le talfsn^ 
d'un comique consiste moins daùs le choix des 
caractères, dont le nombre est borné, que dani 
Tart d'en saisir et d*en rendre le^ nuances les plot 
fines et les plus délicates^ Or, les nuances d'un 
caractère sont infinies. Un homme qui naîtrait 
aujourd'hui avec le génie de Molière ferait tout 
autant de pièces, et des pièces tout aussi admi| 
tables que son sublime prédécesseur, saiii^ s'ea 


(1) Saurin a exécuté cette conception <dans lé drame m 
Beverlei/f qui a to«\ioi]n eu beaucoup de succès au thélktre^ 
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teouver gêné ni prévaiu^*^Oa a betiiC0iq> Tante 
la moralité des pièces de théâtre : certains dé* 
firnseurs des spectacles, plus zélés qu'éclairés, 
ont cru y trouver une grande ressource pour leur 
cause* Il n*était pas difficile à leui^s adversaires de 
ienr montrer de très-belles pièces, dont la mo- 
nitité,0u n'existait point ou n'était pas trop bonne. 
Mais si tout tableau, 'qiïi représente la vertu sans 
Itécompense ou le- vice heureux, est repréhen* 
ssble et dangereux, il faut renoncer à la peinture 
et à tous les beaux arts; il ne faut plus étudier 
rhistoire; il ne faut plus vivre avec les hommes : 
car qu*y a-t-ii de plus commun, que de voir la 
vertu devenir la victime du crime ? Les pièces de 
théâtre doivent nous représenter les hommes tels 
qu'ils sont, avec leurs passions, leurs vertus, 
leurs vices et leurs égaremens. Si le tableau est 
vrai et bien fait, il est bon. Le mérite des spec-» 
tœles ii*e$t pas d*édifier, ils doivent contribuer 
à nous éclairer^ à ïious former lé goût, à nous 
vendre sensibles. Les Romains donnaient au peu- 
ple le spectacle sanglant des gladiateurs, pour les 
familiariser avec les horreurs de la guerre. Le 
système de notre gouvernement étant d*adoucîr 
le caractère de nos peuples, de les rendre hu-* 
mains, compatissans, il n*y a point de moyen plus 
sûr pour réussir que de leur donner des occasions 
fréquentes de s'attendrir et de verser des larmes. 
Voilà ce que je regarde comme le principal avan» 


I 

ti^e de notre tragédie«^.J'ai lu, i\ x!y a pas lolig* 
temps, la pré&«e.c|M M. le baron de BtelSeldi 
allemand^ a mise à la tète d'un cecueil de ms co^ 
médfes. Après c^te loGtttreryavotteque.je ii*ai 
pQs eu le courage de liie lai moitié d*une scène de 
ses pièces. Il est impossible de parler ^ur la ma^ 
tijère.que nous venons de traâUr» avec plus d9 
déraison que cet «uteur nV fait. Cependant M^ 
Tabbé de Voisenon» dç son^ôté» n'avait pas mal 
déraisonné sur le même sujet, dans une préface qui 
est, à la tète de son recueil de . Qomédies, imprimq 
Tanuée passée à Paris; 
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Vous lirez avec un très*grand plaisir les Sié* 
moires secrets de milord Bolingbroke, que M. Fa»» 
vier vient de traduine de langlais en dûix volu- 
mes grand in-8^ Ces mémpires^ qui regardent 
le^ affaires d'Angleterre depuis 1710 jusciu'ea 
1716> dç même que plusieurs int^rigu^s à la cour 
de Frai^ce, furent composés par cet illustre ^ngUis 
en J 71 7» et adressée en forme de lettres au çhe* 
valier Windham, pour servir à leur auteur de 
justification contre les accusations des ToriSt 
parti qu'il avait servi toute sa vie, sans avoir pu 
mettre sa cpndiiite .à Tabri de leurs traits. On jxt 
les a publiés en Angleterre qu'après la mort dq 
milord Bplingbroke en 17 Sp. Je suis .sûr que 
vous le9 lirez avec, aut^ant de plaisir quç lea écrits 
de Cicéron^ , Votus y fj^ouverez toute ThistQire des 
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iiftisons de niilord Bolingbroke avec 4e. prétea* 
dant, des observations très*cu;fieiises smr le came* 
tèpe de ce prince, sur cdui de M. le r^nt, et 
sur les autres personnages connus de ce. temps* 
là. Enfin beaucoup de petits faits très-innportans. 
pour la vérité historique, cet être « é<{iiivoque« 
si recherché et si inconnu..*.Riea ne m'a fait tant 
de plaisir dans ces mémoires que le ton de fran« 
ehise* qui y règne; ceux qui se dévouent aux 
affaires ne connaissent pas leurs vrais intérêts^ 
quand ils affectent un air fin et pénétrant, aiix dé-^ 
pens de la franchise et de la droftare ; au défaut 
de ces qualités ils devraient du moins être assez 
habiles pour s*en -ménager les apparences. Mi* 
lord Bolingbroke est de si bonne foi dans ce qu'il 
croit n*ètre pas trop avantageux à sa cause; il est 
si éloigné de tirer parti des choses même les plus 
spécieuses, qu*il nous force malgré nous à le croire 
aveuglément dans tout ce qu*il peut dire en sa 
faveur, et qu'il ne dépend pas de nous de soup- 
çonner seulement sa bonne foi...^ Il en fut fait 
sans doute (des fautes) dit-ii, à l'occasion des né- 
gociations de la pàtx tl'Utrecht, et plus d'une 
par tous ceux qui y furent employés, par moi 
tout le premier. J'ai bien peur, dit*il, dans um 
autre endroit, qiie nous ne soyons entrés à la 
cour et dans les attires avec les marnes dispo* 
9Îtièns qui animent tous les partis; que le prin^ii 
cipal motif de nos actions n ait été d'avoir lé 
l^uvememetit de f£tat entre nos mains; que 
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nos principales vues n'aient feu pour ébjet la cofï* 
serVatîon dé ce pouvoir, de griands emplois pour 
nous-mêmes, ifes moyens de récompenser tous 
ceux qttî avaient servi à notre élévation, et des 
armes po\ir nuire à tous ceux tjui s^ étaient op* 
posés. Il est vta? cependant qu^àVéfe feès eonifid^* 
rations d'intérêt partîtuîîeret d^eSprit 'de pàttî, il 
y en avait d'autres {mêlées, qui avàieirt pour brfl 
ïebien puWffc dcr'4a nation, ou»du moins ce que 
nous croyions Fêtré...^ Dans unautrfrendroit^îl 

^nit 'ainsi: **'Dans toutice qtte je viens de dî» 
j*ai été bien éloigné de fafre mori panégyrique ; je 
n'eu» pôins dans cet intervalle tout le mérite dotft 

' ©n^ voulu nie feîre honneur, et depiiîsje n*enal» pas 
eu aussi peu que les mèhiesgens m'^ti ont accordé. 
•Tai commis sans doute beaucoup de fautes, et ttti 
plus grand Kommë^ que je ne prétends l'être< pladé 
dans les mêmes circonstances, n*en aurait pas été 
lout^à-fait exempt.** 

En admettant donc cette apologie dan^ toute 
sa forcé, en rendant justice à Pintégrité d'un hoin» 
me aussi respectable que m îlord Bolingbroke, mk 
pourrait cependant lui faire trois reproches qui," 
tans tomber sur sa verta et sa probité, prouveraient 
4a moins qu'il ne s'est pas toujours assez garanti 
contre 4a première chaleur de sa tête et de son 
esprit. Premièrement il s'est» rendu avec trop de 
£iciKté et de précipitation auprès du prétendrait, 
Milord Bolirigbroke, après avoir été jugé et ooat 
damné en Angleterre; s'était retiré «a France, et 


'^ • ' . ^ » , . 

Jtiabitait un wle fort sditaire dans le Ihoiphiiié. 
«Sur les instances, d'un geiitjlhomine; que les Toris 
Jui dépècheatf . et; sam nous dire au juste en quoi 
^ci^paietait prctpicment Ja coaunission de ce gentU- 
jbpniine^ v\ quel était alors le des^n^ des ToiiS| 
il Ta trouver, le prétendant à Çopmercy.^ Il 
:devait prévoîif qu^qn haoune comme lui ne pou^. 
}Vi9it/airp UDff jtflje déqiarct)^ sans renonce^ à^tf^ 
«jion oialtred^qpi.tQmies lesautiies.. Loin dfs pifeip^ 
t^fCi.uin partto^v«rt^Qi(t arantqne les Tq^? ^P^^ 

• A^nt lçv;é le /bouGJU^er» i) devaix se - bomçr à? se méh 
rOager des Uaisofis avec le prétendant, qui^ dans 
4}iMlque circonstance que c'eût été, Tenssent laisse 
rleaop.ttred'S^ii; conformément aux intérêts de sa 
.nation ^t à la gloire de sop p^rtr. Cette conduite 
.H^ raur^itpus iimpècbé de faîrf à la.cour de Franqe 
ft<Mtt ce qu'il a fait effectivement et avec si peu de 

■ 

-l^ooès pour le'S{;rvice du prétendant et des Toris* 
£lle lui aurait épargné le désagrément d'être au 
M^rvioe d'un homme dont il pouvait être l'ami, Tal-^ 
*iié, le protecteur ou Pappui^ et rhumiliatipn d*ê- 
tie renvoyé par le mattre qu'il s*était donné, après 
ta malheureuse expédition en Ecosse. L'événe- 
ment a trop justifié notre réflexion. Dans la pre-^ 

* mière conversation avec le prétendant il est obli^ 
d'accepter les sceaux qu'il ne lui était plus libre de 
refuser. Tous sesmatheurs et toutes ses fautes 

. 9ont une suite de cette première démarche.. • « C^ 
-peut lui reprocher en second Keu, l'ignorance où. 
'îl était des véritables intentions de» Toris et de la 
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ftttuationidè leurs aiâûres pendant tout le coars At 
ta Bégociatiou pour le prétendant avee la cour de 
France. Il se plaint toujours de n*en av^oir reç« 
que des instructions et des réponses vagues^ M» 
vent contradictoires, et qui^ dérangeaient à cbaqoe 
moment le plan de sa négociatiâ». ^aji daftfii te 
grand nombre des eouriérs qui allaient et venaient 
«ntre les adhérons dn prétendant en i^ranee^ et «dâ 
parti en Angleterre, il me semble q«Ml aurait été 
facile à milord Bolingbroke de dépièoher <Ufn hoM* 
me de confiance et intelligent qui Teùt mis, à 'son 
retour^ an fait de Tétat des aftires en Angteterfi^ 
eîten Ecosse, et des véritables intentions des/Fo>* 
jAs. Il n'y a qu*unéloignement exikrème qui «pnissie 
fendre ces sortes de moyens impraticables; ; ;j!Le 
dernier reproche est le pins grave de tofis, iïuttà^ 
que la .génécosité de notre, auteur : on ne le fenût 
pas à nn homme ordinaire ; c^estson laccominople^ 
ment avec la cour d'Angleterre/ Quelque di^té 
apparente que. milord BoUngbt$oloe y mit, "quelque 
mauvais qu'étaient les procédés du prétendant à son 
égard, il ne restait pas deux partis à prendre à un 
homme tel qnç lai : il fmxt toujours respecter ses 
anciennes liaisons* En peignant le prétendant tèi 
qu'il était, il ne pouvait se proposer honttdteinent 
de oontribner à mieux. établir k gouvernement au 
roi Georges. Ce n*est donc qne dans son exil 
qu'il restait le malére de dire et d'écrire ém 
prétendant, tout ce qu'il voulait. De retour en 
Angletene, et réconcilié avec la cour, il alitait mis 
dans le cas d'une retraite forcée, et il ne pouvait 
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])lus lîçn faire ou dif e ni ^îrâetèmeiit'iiî^ imlilecte» 
fùent en faveur de la maison* d'Hanovre, sans se 
9uiBquer à Iti^i-iiiâine.. «Ces ménnoires sont écrits 
in^ec une facilité et une mpidité singulières ; ils 
Sie,:inanqiietit pas de fleurs/ usais les oraeiuetas y 
«oulî. employés, avec sagesse et sans prétention; 
ls$ rifi^ons de rautenr sont toujours Judi* 
#ieoses.ei,toiiioi»rs placées à propos. Rienn'estplus 
i«tére99Ant$ i ^(|Ube Vh.istoire . die . la minute de làdé<> 
ofairaitif^Q dd. ^prétendaçt» et lés coriectioftis que 
]|i rdigion oai 'plutôt rinïbéciliité ont obligé ce 
prixice d'y. faire pour le salut de àon âme. On 
«>tuis à la tète de cet ouvrage,- Ib médaillmi de mi- 
iord' JSoiîngJbrake, avec la devisé nU admirari;, 
f& UA diacfoui'B préliàninaireaur la vie de cet rllnstre 
•dànglàiSfC^quî est long^ ennuyrâx etiiial fait.M. '4^ 
Satnt^Eambert,;si connu à Paris par son talent' potir 
la-fioésie, mous piépàre la vie 'de milord Boiingr 
l»Roke..) Ceiilii^» j^en ai vu nie fitit croire qcie et 
moreefin fera grûd' plaisir 4u • public. ' 


Mai 1754. 

i. 

Je viens de* lire, le J^iam&d poUH^e de mî- 
brd BoUfngbroke^ écrit par. lui^^mème, traduit de 
TangUiSi petite brochure de cent pages^ cp'on 
in*a coniée> et qui ne doit paraître que dans 
qiûnw jooii. Voua y trouverez toujours le mèine 
esprit^ le même style^ la même façon &cîle^t har^ 
die de penser et de s'exprimer. Cet onfvrage est 
. resté imïMirfait. L'aoteor Tavait commencé après- 
lacMicluflion de la dernière paix d'Aia>4a-Cha« 


1734 I.ITT&RAIRES BT AN£CDOTl<ltJ£S. 61 

pelle ; mais tout fragment qa*il est, il vous fera 
plaisir, et il n'eu est que plus précieux. Lie princi* 
pal objet de milôrd Bolingbroke est de prouver la 
nécessité del'acquit^ ou du moins d&la diminution 
des dettes nationales. Il en fait Thistôire depuis 
l*ayénement du prince d*Orange au trône jusqu'à 
la dernière paix. Tout bon citoyen doit être ef* 

* 

frayé de cette histoijre, et doit xeconnaitre combien 
il est nécessaire de songer pendant la paix^ aux re^ 
mèdes les plus efficaces pour éviter une banque- 
route sûre, qui ^ntralnierait l'état et la nation dans 
leur ruine. . . La maison d'Autriche ne sera pas trop 
satisfaite des principies et de l'esprit qui régnent 
dans ce testament. C'est elle qui a principalement 
dissipé cette effrayante somme que la nation anglaise 
doit aujourd'hui. Milord Bolingbroke fait voir comr 
bien les Anglais se sont écartés depuis soixante ans, 
et sur-tout dans la dernière guerre, de leurs véri-^ 
tables intérêts/ en épousant aveuglément caix 
d'une maison dont les vues ont toujours étédes- 
potiques. 'Notre auteur ne veut pas que la Grande^ 
Bretagne ^abandonne la niaison d'Autriche; mais 
il ne veiit pas qu'elle en soit dépendante; il veut 
qu'elle joue le premier rôle dans une alliance dont 
elles^ile porte tout le poids. Je souhaite pour 
l'honneur de ma nation, dit*il,< que tout puisse 
être ensevdt dan^ un étemel oubli: j'observe 
icoilement que nos conseils semblaient être deve« 
ims les échos d^ Trenck et^^tfâs MenzeL.* Il re« 
marque ensuite que les^ malheurs des Français en 
1ère Paktis — ^tome. i. g 
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34v^êre ^t 69 Bohème ont été causés plutôt par 
]e$ ipaladie$ de leurs troupes et la mauvaise cou*' 
dulte de leurs généraux, que par la force des arme} 
^autrichiennes, et qu'après avoir chassé les Fran- 
çais d'Allemagne, la cour de Vienne ne semblait 
plus fkire la guene^ qu'autant qu'il convenait à 
.ses a,rr9.9gemens, c^est*à*dire, en ea Êiisamt tomber 
tout le poidii sur ses alliésc«.Aprài avoir exposé 

m 

£dèlei9ent à $c^ compatriotes toutes Ira sottises 
qu'ils ont faites, tnilord BoUngbioke lea presse de 
;Songer ^ se garantir d une perte qui semble dever 
^iiir tous les jours plus inévitable. \», aeule conso^ 
lation qu'il se permet, et qiiv'il ne fait valoir que 
pour amnwr le CQurage de sjes c^noito^i^, c'est 
que les autres puissances de l'Europe ne sont guèm 
plMs sag^s, ni 4an$ une situation plua avanfageuee^ 
çt que par conséquçpt. le peuple/ qui se tbrer4 
.d'a^Tigtire le dernit^^ dobnesa à la premôèr^ o€ca&» 
|ip;i nécessairement dea lois aux autres^ Pour par^ 
yeqir ^ ç^tte guérisoo, et pour gagneii le$ autres 
de vitess^^ notre auteur proposa à sa nattook L*adt 
mir^ble exemple djg notf^ bon roi Henri IV et de 
son rospeçtablç ministre Sully* Le& afiàiret de là 
France, ét^içnt bien pli^i désespérées alors que i^ 
le spnt s^iiy^rd'hul ceHea die l'Angle terte^ du 
'Aaoins \ en. J4i#^r par le peit de ressources qai'iL y 
fy^ijt dans ces teoips oa cempaiaiso& du nât:r& 
X^ roi et aon ministre finent des choses, inccoj^ 
bles^ et ^i \^ fer .gt^uf tri^c ae hQus eûtoïk^é. lu 
qœi^e^r ^t% rqis au milieu de sçe toavaax> pQuir k 
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bonheur de àon peuple, la France se serait garan* 
tie pour jamais de toutes les calamités qui affligent 
rintérieur du royaume. Milord Bolingbroke pro« 
pose un ouvrage à faire. On pourrait aisément, 
dit-il^ rassembler des matériaux^ non pour une 
feuille volante^ mais pour un traité régulier, divisé 
par chapitres, des abus et de la corruption qui 
prévalent parmi nous, dans chaque partie du ser- 
vice public, ainsi que de leurs conséquences. Je ' 
ne sais trop pourquoi quelqu'un n*entrependraît 
pas un ouvrage de cette nature, quelque odieux 
qu'il puisse paraître. C'est peut-être un devoir, si 
Ton persiste à ne rien faire, ni pour réprimer ces 
abus, ni pour arrêter cette corruption... J'oserais 
ajouter à ce que milord Bolingbroke vient de dire, 
-que ce serait un ouvrage digne des citoyens les 
phis éclairé» et les plus sages des difFérens états de 
l'Europe. On appellerait ce livre la sagesse' des 
nations: on est bien près de la guérîsoil quand on 
connaît bien la nature de son mal, et malgré tout 
ce qu^en pourraient dire des ministres assez cou^ 
p^bles pour sacrifier le bien de Tétat à leurs pas- 
sions, à leurs intérêts et à leurs vues particulières^ 
ce livre mériterait de devenir le catéchisme des 
tois et des peuples. 

M. de Bougainville vient d'être élu à l'Académie 
française pour remplacer M. de la Chaussée. Son 
exemple nous prouve que la [iersévérânce et le 
trourage dans les câhûés sont lïôu vent plus sûrs de 

G 3 
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triompher, que la persévérance dans la vertaet 
dans les actions honnêtes. 


Mai 1754. 

On vient de nous donner Thistoîre du Traité de 
paix de Nimégue^ en deiix volumes in-8vo. L'au- 
teur de cette histoire dont j*ignore le nom, a donné 
il ^ a quelque temps celle du Traité des Pyré- 
nées^ et il paraît dans le dessein de nous tracer 
successivement le tableau de tous les traités qui 
ont été conclus et rompus tour à tour par les 
puissances de l'Europe depuis la paix de West- 
phalie. Quoique le traité de Westphalîe soit la 
base de tous ceux qui Tont suivi, notre auteur 
n'a pas jugé à propos d'en écrire Thistoire, parce 
qu'il ne prétendait pas lutter contre Touvrage si 
connu et si estimé du père Bougeant. L'histoire 
du Traité de Nimégue^ quoique longue et sèche, 
n'est cependant pas absolument sans mérite: il 
est vrai que ce mérite diminue à mesure qu'on 
l'examine de plus près, et qu'on éclaircit l'impor- 
tante question de la véritable méthode d'écrire et 
d'étudier l'histoire. Notre auteur a touché cette 
question dans sa préface où il tâche de justifier 
le plan et l'entreprise de son travail ; mais, au lieu 
de répondre 4 P^tte difficulté, il se plaint de quel- 
ques journalistes qui n'ont pas trop bien parlé de 
son Traité des Pyrénées. Pour moi, qui suis 
moins difficile et plus équitable qu'eux, je lui ac- 
corderai d'abord que, si le livre se vend bien et 
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qu'il contribae à Taisance de son aateur, il n'y a 
pas grand mal à Ta voir fait; mais à cela près je 
crois aussi qu'il n'a d'autre utilité que de grossir 
les nombreuses et inutiles collections de ceux qui^ 
achètent des livres pour ne les point lire. On fe« 
rait un beau morceau sur la manière d'écrire et 
d'étudier l'histoire: ce sujet tant de fois traité^ 
parait avoir besoiit encore de la lumière et de la 
justesse que. la vraie philosophie répand sur les 
matières qu'elle approfondit. Cependant la seule 
comparaison des historiens anciens et modernes, 
' et la sensible différence qu'il y a entre eux devaient 
nous mettre en état depuis long-temps de trai- 
ter cette question avec succès. Nous alloiis jeter 
sur le papier quelques principes qu'il faudrait éta- 
blir dans le morceau que je propose à faire. U est 
bien étonnant qu'ayant reconnu les anciens pour 
nos maîtres dans tous les genres^ et n'ayant réussi 
qu'autant que nous avons suivi leurjs traces, c'est- 
à-dire, les lois de la nature et de la vérité, nous 
ayons entrepris d'écrire l'histoire d'une manière 
différente de la leur. Il est inutile de remarquer 
que nous n'avons personne à opposer aux noms 
de Tite-Live, de Thucidide, de Polybe, de Sal- 
luste, et sur-tout de Tacite et de Plutarque. Tout 
le mérite de nos historiens les plus célèbres et les 
plus vantés consiste dans le petit talent de bieu 
débrouiller des faits peu intéressans en eux-mêmes, 
dont au fond personne ne connaît ou du moins ne 
peut établir avec certitude la vérité ou la fausseté. 


à moins qw d'en avoir été témoin omlfi^f^^ L^ 
aocioDS n'écrivaient que ThUtoire die Uurtem^s pq. 
de leur peuple^ on en traitant un «njet étrs^ngiçr; ^sn 
n-est pas Thistoire des faite» de» rois, d^s bl^taillesi 
des traités, etc., c'est celle des hpoimas, des actions, 
des mœurs qu'ils jageaîent dignes do leur plame«> 
Un fait n'est intépessant qrfautant qu'il fait sortir 
les caractères; un roi ne mérite Tattention de This^ 
torien qu'autant qu'il est héros et homme. Sans ces 
qualités essentielles, la place des rois et des faitft 
n'est pas dans rhîstcrire ; c^est dans les fastes inutiles 
à l'humanité^ dans les annales, dans les almaBaohs 
qu'il faut les reléguer, ppur s^vir de marques ^ 
chronologie aux différentes époques de l^isloire^ 
universelle. Si cette règle est dictée par )a raison, 
que deviendront tous nos faiseurs de portraits, de 
batailles et de traités, qui nous détailleiit tous leé 
événemens, comme s'ils s'étaient passés ^ous leuri^ 
yeux ? Tout ce qui peut intéresser, par exemple^ 
dans le récit d'une campagne, est de savoir 
si la bataille a été gagnée ou perdue, et quelles 
en ont été les suites ; or cela n'est jamais douteux; 
Si elle a été donnée par un homme dHin génie su« 
périeur, alors elle mérite d'être détaillée ; mais ce 
n'est plus rhistoire de la bataille, c'est ceTle de 
Thomme que vous écrive^. Lorsqu'il s'agit donc 
d'en exposer le plan et la conduite, c'est à céax 
qui s'y sont trouvés et aux gens du métier à le 
faire, et à rapporter ce que chacun éin vu ou cru 
voir. Lorsqu'il est question de rendre compte dHin 
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tmtté, c'est à ceux qui y ont assisté et qui T'ont 
négocié, à nous en débroiàiller le chaos dans leuri 
mémèires: et nons^ si nous sommes intéressés k 
connaître le fond des choses, nous avons à faire 
le rôle de juge, à examiner les différens témoiili 
qui ont déposé, à concilier les contradictions vraies 
ou apparentes, et à démêler la Vérité à travers totis 
lés nuages que les passions, la mauvaise foi$ la ptè* 
veation et le préjugé» Terreur enfin, compagne 
tniéparable de Thomme^ auront répandus autoui^ 
d'elle». Quand même donc on permettrait à noaf 
fkiseurs d- histoires d'écrire cdie des traités et des 
batailles, on ne leur reprocWait qu'avec plus.dsi 
raison de n'en connaître encore ni la maniéré ni lil 
tnéthode. La bonne méthode, et il ti*y en a qu'une, 
est non pas de faire de douze volumes, dans lesquels 
on rapporte le même fait, un treizième, mais de 
faire ce que chaque lecteur censé pourrait faire, et 
à quoi le rapporteur d'un procès est obligé, c'est 
d'exposer les différens rapports de tous les témoins 
^un fait l'un après l'autre, et d'en tirer les conclu- 
sions qui établissent la vérité d'une manière so« 
lide (l). Et quand on aura &it ce métier avec 
tonte l'exactitude et la sagacité possibles, je dis qu'on 
xf aura pas encore mérité le nom d'historien. Cela 
vaut toujours mieux, me répond notre auteur, qat 
de traiter des sujets frivoles. A cela je lui dis : Oui, 
si vous êtes condamné par lettre de cachet à écrire i 

(t) On ferait ainii une fort bonne disiertatioB hittoiique» mais 
ttoù pasime IHstoine» 
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maîft il vous reste un troisième parti beaucoup plus 
sage et plus simple^ celui de vous taire. Pourquoi 
les auteurs n'auraient-ils pas pour le public les 
mêmes égards que chaque homme sensé a dans un 
cercle pour la société ? On se tait quand on n'a rien 
à dire^ et Ton écoute les autres. Aujourd*hui que 
Thistoire nous offre un champ immense pour le par- 
courir avec quelque profit» il ne nous reste que la 
voie des abrégés chronologiques ; c*est dans ces com* 
pilations commodes et utiles qn il faut ^ranger lea 
hommes et les faits, qui» quand ils sont.passés,.n*ont 
plus d'autre mérite pour nous que de. servir à .mesu- 
rer le temps et ses révolu.tions ; mais c'est de ce ! tas 
qu'il faut tirer» à Texemple des anciens, les événe- 
mens, qui ont changée la face de la terre et la destinée 
des peuples» et les hommes qui» par leur génie» par 
leurs vertus ou du moins par leur singularité, méri- 
tent Tattention ou les hommages de l'humanité» 
C'est dans la première classe qu'il faut ranger cet 
immense recueil de mémoires et d'anepdotqs dont 
nous sommes inondés ; c'est dans la seconde qu'^ 
faut placer l'histoire des mœurs» des caractères» des 
arts» des travaux de l'esprit humain» qui est çeule 
digne de la plume d'un grand écrivain» d*un génie 
élevé et grave, et de Tétude des honnêtes gens ; elle 
deviendra un charme pour la jeunesse que Thistpire 
des quatre Monarchies désole. Cest donc aux 
philosophes à écrire Fhistoire; ce n'est pas aux rois» 
comme tels, c'est aux grands hommes et aux 
hommes singuliers à occuper la scène* C'est en 
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adoptant ces principes qa*on trouvera Phitarque au- 
dessus de tous 4es historiens» comme Homère est 
au-dessus de tous les poètes, et Raphaël au-dessus* 
de tous les peintres modernes. Cest en suivant ces 
mtoies principes^ que je trouve Thistoirede Charles 
XII admirable : c*est que le caractère de ce héros/ 
très-remarquable en lui-même, a été traité d'une- 
manière légère, hardie, facile, originale, je dirais 
presque romanesque : car il fallait tout cela pour 
bien peindre Chfirles XII; et vous trouvez tout> 
cela dans le pinceau enchanteur de son historien. 
Malgré cela, il y a vingt ans que les petits esprits 
crient contre ce morceau admirable : ils ne peuvent ^ 
pas comprendre que nous n'avons besoin ni d^eux 
ni de M. de Voltaire pour savmr que Charles XII 
a perdu la bataille de Pultawa, et que, pour prouver 
à son historien qu'il a fait un roman au lieu d'écrire 
une histoire, il ne suffit pas de citer de petits faits 
vrais ou faux, il s^agit de lui pix>uver qu'il a oublié 
de3 nuances essentielles dans le caractère du roi de 
Suède, qu'il lui en a donné de fausses, qu'il n'a ni 
vu ni représenté son héros tel qu'il était, en un mot 
qu'il a manqué son sujet. 


Juin 1754. 

M. de Bougainville, secrétaire perpétuel de 
l'académie des inscriptions et belles-lettres, a été 
reçu à l'académie française le 30 du mois passé à la 
place de M. 4e la Chaussée. Il a prononcé à cette 
occasion, suivant l'usage, un discours fort long e^ 
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fort etmayeiix auquel M. lé duc de Saint- Aignan a 
répondu par un discours plus court et non moins 
ennuyeux* Celui du nouvel académicien a eu pour 
objet réloge de M» de la Chaussée, auquel le dinec» 
tmûr a joint dans ^réponse Téloge de son successeur 
sans compter T encens que reçoivent de droit lès 
mânes dti cardinal de Richelieu, du' chancelier Se- 
guier, de. Louis XIV, et les éloges que Ton donne 
à Lo|iis XV ; de sorte qu on peut dire avec vérité 
qu'il y a dans la nature peu de choses aussi insipides 
qu'un discours de réception. M. de Boûgainville 
avai^ pour entrer dans cette académie diflërens titres 
d*une force presque égale; sa mauvaise santé^ sa 
place de secrétaire de Tacadémie des inscriptions, sa 
traduction de YAnti^Luètèet du cardinal de t'o- 
lignae, ouvri^e^'une très-grande célébrité, et que 
si peu de gens ont pu lire ; enâi^ un parallèle d'Alex* 
andre et de Thomas KouHcan, quliefureusement 
pour l'auteur personne n'a regardé. M. le duc de 
Saint- Aignan nous a fait remarquer qu'on pouvait 
hardiment appeler ta préface de YAnii-Lucrèeê, le 
chef-d'œuvre de M. de Boûgainville* 


Nous avons plusieurs poètes de société qui ont 
une grande réputation à Paris, sans avoir rien fait 
imprimer. De ce nombre sont, M. Tabbé de Bernis, 
aujourd'hui ambassadeur du roi à Venise; M. Ber- 
nard, auteur des Paroies de Castor et Pollux^ et 
qui a dafis son porte-feuille Y Art âaimery poème 
qui a beaucoup de célébrité ; M/de Saint-Lambert 
est généralement placé au-dessus d'eux pour son 
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talent. Il a un poôpiç des quatre Saiiom, un autre 
4e8 quatre Parties du jour ^ et plusieurs autres 
ouvrages.,.. Je ne vous parle pas de M. Gresset 
dont vous connaissez les ppéaies pleines d'élé* 
gançej d^ grâces naturelles et de philosophie, et 
qui niérite une place distinguée parmi les plui^ 
aimables poètes de la nation. Vous connaissez 
a^s&i la muse aimable de M. Desmahis, auteur de 
Vlmpertîn^tj petite comédie qui est remplie d'esprit 
Qt.defines&e. 


mfmmummmm 


Autrefois Louis XfV> par les conseils de M. 
Colbert, cherchait à découvrir les gens de mérite 
dans rEuropCt' pour les combler de bienâits. Au- 
jourd'hui un grand roi les trouve sans avoir besoin 
des yeux des Çolberts« Le roi de Prusse vient de 
donner une pension de douze cents livres à M. 
d'Alembqrt. 


Ju»lleti754. 

Jesdois vous rendre compte des heureux Or-^ 
pheUnSy nouveau roman de M. de Crébillon le fils^ 
et j'en suis aussi embarrassé que fâché. Cet auteur 
oui jouit ici d'une réputation si brillante, a été 
souvent (je crois avec raison), cité garmi le petit 
nombre de ceux qui savent écrire et dont les pror 
ductions portent un caractère original et l'em- 
preinte d'un génie facile et agréable, plein de 
grâces^ de sel et de finesse. Je crois même que M. 
de Crébillon a droit de prétendre à la gloire d^avoif 
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en quelque façon créé ou du moins rendu aussi 
bon qu'il pouvait le devenir, le genre dans lequel 
il a excellé. Ce genre a besoin de beaucoup d'in- 
dulgence; les mœurs n'y sont guère respectées ; la 
frivolité, le persifflage, la licence, sont ses plus 
grandes ressources. Avouons-le de bonne foi : 
depuis Imsipide Grigri jusqu'à Texécrable Grelot 
qu'on nous adonné en dernier lieu, il faudrait pour 
l'honneur et la gloire de la nation, brûler tous les 
romans de ce genre qui appartient aux Français en 
propre. Il n'est supportable que sous la plume du 
comte de Hamilton et de M. de Crébillon. Tous 
nos petits beaux esprits qui s'y sont jetés avec 
tant de fureur, n'ont fait que nous convaincre 
qu'ils savaient joindre beaucoup d'insipidité, beau- 
coup de platitude à un grand fond de corruption. 
On ferait un parallèle assez agréable entre les deux 
hommes célèbres que je viens de nommer. Le comte 
de Hamilton est presque toujours original, il a 
beaucoup de plaisanterie et une grande gaieté dans 
Tesprit, beaucoup de ressource, beaucoup de char 
leur, beaucoup de fécondité, pu, pour mieux dire^ 
beaucoup d'extravagance dans l'imagination, et, ce 
que je. regarde comme un talent fort singulier, il 
sait intéresse!!^ et même émouvoir jusque dans les 
fictions les plus extravagantes et les plus imperti- 
nentes. M. de Crébillon possède peut-être toutes 
ces qualités à un moindre degré, si l'on veut, mais 
il a par-dessus son prédécesseur l'avantage immense 
d'un pinceau très-heureux et le talent inestimable 
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de saisir et de rendre les traits, les ridicules avec 
une finesse et une vérité singulières. Je regarde 
son Sopha Comme un chef-d*œuvre^ de tous les 
ouvrages d'esprit que je connaisse^ le seul peut-être 
qu'on ne se lasse jamais de relire ; et dans ce roman, 
outre quelques situations très-intéressantes, la con- 
versation de Mazuhlim et de Znlica, et ensuite de 
Narsès qui survient, me parait un morceau qui 
n'aura jamais de copie, comme il a été sans modèle. 
J'avoue que je ne fais pas le même cas de Tanzaë^ 
m des Egaremens de t esprit et du cœur ^ ni des 
autres ouvrages de notre auteur, quoiqu'ils portent 
tous son cachet, et qu'ils aient singulièrement le 
mérite d'être écrits avec une légèreté, une rapidité, 
une finesse que peu d'écrivains ont connues... 
Après ce que je viens de dire, il est inconcevable 
q\ie les deux volumes qui paraissent, intitulés les 
heureux Orphelins^ et qui doivent être suivis de 
quatre autres, soient de M. de CrébUlon. Quand 
le fond n'en serait pas commun et tri val, que le 
sens commun n'y serait point choqué, quand les 
situations n'y seraient ni manquées, ni répétées, ni 
étranglées, et qii'il y eût une seule conversation 
bien faite, la négligence incroyable qui règne dans 
le stylé de ce roman, les amphibologies et les sole- 
cismes dont il fourmille à chaque page,' suffiraient 
pour rendre la chose satns vraisemblance. Cepen- 
dant outre qu'il est avoué par son auteur, on y re* 
connaît encore, malgré les défauts dont il est dé* 
figuré, la manière de M. de Crébillon, de même à 
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pen prèâ^ qne dans le plus tnauvfti» taibleâii û'an 
peiiQ^aeé cétëbref les coDfiaissêkrs découvrent encore 
les traces du pinceau et de U main qoi Ta manié».* 
Nous avons ici un homme qui se nourrit dé 
la honte, des ridicules, et dies chutes des auteurs, 
et qui^ au défaut de mauvais ouvrages à eritiqfueri 
trouverait eneore le seicret de vivre de satires^ et dé 
libelle» ftit» contre les auteuri. Cet homme (Fré» 
ron) que M. de Voltaire a appelé un infecte SOTtî 
du cadavre del'abbé Desfontaibes et. qui â d'aik 
leurs assee d'esprit pour trouver sod conapte dans 
l'exercice d'un métier aussi méprisable^ a terrible^ 
ment maltraité l'auleor de ces malbeureuit orplie- 
fins, dans sa dernière finiille. Quoique la plupart 
de ses remarques soient fondées, il n'en a pas m<m» 
excité rindignation des honnêtes gtm, de ceux 
même qui trouvent sa critique juete« Ily a une 
feçon de dive tout ; mais ces critiques impudem et 
mercenairea n*ont jamais connu les égards qu'on 
doit aux hommes en général^ et encore moins ceuit 
€}u'on doit aux gens de mérite qui ont droit à 
Testime publique. Je finirai cet ai^ticle pair deux 
observatipoa que je ne erois pas inutiles. La pr^ 
miàre: je remarque dans ce romaa^ outre lès négU<> 
gencea du style et lés amphibologies continuelles 
/qui sautent aux yeux de tout le mondcy une tend» 
Ue* nu^notonie, ou^ si vous voulez» disette dana lia 
tnurs.. Il semble que c'est un étranger qui écrit eo 
firançais pour la première foia^ et qui ne sadiont 
que trois toura oïl trbis façons^ d'arrangée uni 
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péric^e^ ies eoqiloie coiy tiBneUeiiieiit tour à touh 
Vous lisez à chaque instant : quelque embarrané 
que fit Rutland il 'd^n^ inmlait pas moins^ etc.» ou 
iaut ^^taim que fêtais^ je ne voulais pas^eta^y oo-en 
commençant ipar. le pjartfcipe, accoukimés dis natté 
m^aneeàmous ««tV, nous nepouvions^ etc«.: Oï^ tous 
Mmarquez que ce& troiâ tours que je viens de citear^ 
et quisont ie& seuls que Fauteur dçs OrpkeGm sait 
emfloyer> ne sont dans ]|s fond et métaphysiqueiaeiil 
parlant, que le même, c'est^à^^dire, le même arcang^ 
ment dl4é^9 de propositions et de périodes depoèi 
le qommeneement jusqu'à la fiBj de sortb quenotra 
avteur reseemble parfaitement à un musicien qui en 
feiaant !|on récitatii) resterait toujpurs s^t le «nème 
ton et dans la m6me modulation. Ma seconde re* 
marque roule su¥ k choi^ dm siijetsi.; I^onrquoi 
l» chercher cheis Ijes^ étrangiers ? Otitmqu-ua écrî^ 
irain doit à sa nation cet honneut de fraitor de 
poréférence les suj^ dbmestiqûes ^i la regardent 
de plmprès, il arrive qu'% moins d'avbir vécu long- 
tenifis el^ez le peuple' et dans le paysr o(r 1^>n place 
Id seène^ on commet beaucoup de iaute# < confre le 
costtiiifie, contre les mœurs et' les usagie» qili noa^ 
sobt ificonnus, et Ton ftdt parler français à des gens 
qui ne l-ont jamais su. Si M* de Cfébillou edt 
placé sa scène en^ France, il se serait épargi^ plu* 
tieura pertes remarques^ mauvaises et triviales à 
qiù on croit un arr anglais^ e( qui auraient ^é«6 
mïeti« à leur plade dians^' Ici pé«ite comédie d» 
'ffWfçM à Imdrids^ ou ^iano d^'^tre^ produc^ 
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lions ingénieuses de nos petits faiseurs de petites 
pièces. 


On nons a donné> un autre TomsxL traduit de 
l'anglais, qui, à ce qu'il me parait, n'a pas mieux 
xéussi que. celui de M. de . Crébillon, et qui cepçn* 
4ant méritait im accueil plus favorable. U est inti" 
tulé V Etourdie^ histoire de misa Bet^ ^S^yf} ^^ 
quatre volumes; à tout prendre, ce roman m'a 
paru fort bon et fort amusant ; mais comme le pre^ 
mîer volume est ïe jAns • mauvais^ il se pe^t très^ 
bien que beaucoup de lecteurs, sans aller jdos 
loin, aient condamné l'ouvrage entier; il s'en faut 
bien, il est vrai, qu'il soit sans défaut ; on y trouve 
bfôucoup de choses de mauvais goût> et l'auteur a 
beaucoup plus d'esprit que de talent, je yeux âim 
qu'il sait plutôt remarquer que peindre. Mais œs 
défauts sont rachetés par deux ou trois qudités 
fort rares, et qu'on désire presque toujours dâos 
les romans* Le plan, par exeoflple, est très-beau. 
Miss Betsy est une . fille très-bien née, pleine d« 
vertu, d'honneur, de probité, mais elle fait trop 
peu de ca3 des dehors et des apparences ; sa vanité, 
son étourderie et une légèreté imprudente lui fonl^ 
presque toujours négliger les vrais intérêts et Içn 
vrais goûts, et l'exposent souvent à mille dangera 
dont elle échappe par des hasards qui ne i^e ren- 
contrent guère que dans les romans. Chaqos 
expérience la corrige un peu ; de sorte qu'après 
les avoir multipliées, et sur-tout après avoir éU lu 
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Victime de ses caprices et de ton iroprudMoe émn 
l'action la plus importante de sa vie^ dfttis le choÎK 
d'un époux^ miss Betsy se trouve à la fin tout-à-f)iit 
débarrassée de ses défauts, et un second mariage la 
rend aussi henrenhc qu'dile méritait de Tétre. 11 
ïïègsit nne grande simplicité et ane grande mérité 
éûm les mœurs de ce roman. Les caractères n^y 
«ont rien moins que romanesques on «m'trés : ce 
«ont précisément les hommes tels c[ue ceux avec 
qui nous vivons et que nous avons mus nos yeux... 
n y a beaucoup de mouvement dans ce roman, et 
tes acteurs n'ont pas Tair isolé ; je m'explique: 
ordfaairement dans nos romans bien faits, chaque 
personnage joue tr^s^bien son rftle, et cela Mt un 
ibrt bon ensemble, mais qui a f air de ne tenir à 
rien et d'exister tbut seul dans la nature. La vérité 
et la vraisemblance demandent qu'on sache remplit 
fe fond de la scène. Dans les événemens ordinaineè 
de fe vie, les acteurs qui y jouent un riMe, outre 
l'inOuence qu^ils ont chacun de son côté, tiennent 
encore à d'autres personne» tont-à-faitindiffërenteè 
à l'action dont il est question. Or, il s'agit de ne 
point faire disparaître entièrement ces liens, tt 
de les laisser entrevpir de temps èa temps, saUs 
s'occuper pour cela des personnages étrangers à 
Taction. Cet art est très-subtil et très-difficile : 
notre auteur l'a très-bien connu. En général ce 
rotaian m'a beaucoup attaché ; c'est que le vraî 
plaît toujours et attache toi^ours: le pbui/oif 
de la vérité sur nos cœurs est sans boràës^ La 
1ère Partie— ToM. L h 
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. traduction française est de M. de Floriao qui est 
:dans le service. , 


Un Allemand^ nommé M. Pfefiël, attaché à la 
coqr . de Dresde, . vient de nous donner un abrégé 
-vhronologique de F histoire d'Âltemagne,k rimitatioQ 
de celui de M. le président Hénault. Ces abrégés 
spnt toujours fort utiles et fort commodes» eA celpi 
de M. le président Hénault mérite cet éloge ptér 
férablement aux autres; mais lorsque Tauténr» 
séduit par sa vanité et par les ék)ges ei^agérés dfe 
ses amis> veut me faire regarder son ouvrage commis 
le chef-d'œuvre de lesprit humain» je dirais volon- 
tiers à ce président fameux: par ses Soupers, et puia 
par sa Chronologie, qu'il ne f£^ut pas être sorpi^ 
pour faire un abrégé ; et îe demanderais vplont i€^9 
compteà M« de Voltaire de certaines réputjaMOQSi 
quMlest parvenu à faire à plusieurs ou vrageiBrUseçai 
médiocres par des éloges outrés qu'il leur a pi^i* 
gués. M. de Voltaire est d^au tant plus circonspect 
dans les éloges comme dans les censures, qu'il saU 
de quel poids est l'autorité d'un homme dont les 
ouvrages sont perpétuellement entre les m^ins de 
toute l'Europe. , 

II vient de vaquer une place à l'académie fran^ 
çaise par la mort de M. Néricault-DestoucbeS) 
déeédé dans son gouvernement de Melun^ dans un 
âge fort avancé. Cet auteur a fait une infinité de 
pièces pour le théâtre français, dont il n*y a que 
deux qui soient bien établies au théâtre^ iGrQlorieuxi 
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le Philosophe marié ; et le Triple Mariage^ une 
petite pièce. M. Destouches ne nianqûait point 
de talent ; il était sur- toqt fécond et facile, -mais il 
était froid et cela tue la comédie» sans compter les 
mauvaises plaisanteries qui régnent dans ses pièces. 
Il y a des étrangers qui font Tinjure aux Français 
de croire qu'on met en France M. Destouclies sur 
la même ligne avec le sublime Molière, qui est 
peut-être le plus rare génie qu'ait produit le siècle 
de Louis XIV: ils se trompent: on met ici une 
distance infinie entre. ces deux hommes. Pour 
moi, peu s'en faut que je ne croie le Glorieux une 
mauvaise pièce^ malgré les beautés qui s^y trouvent ; 
elle est longue et froide^ puérilement contrastée ; 
le rôle du Glorieux est mauvais, et son caractère^ 
n^est nullement établi; celui de la soubrette est 
dans le même càs^ celui de Tamaiite est froid et 
maussade. • . • On dit que M. Destouches a fait 
lire aux comédiens^ peu de temps avant sa mort, 
une pièce en trois actes, qu^ils ont refusée. J'ai 
cependant ouï dire à un homme qui est bien en état 
d'en juger, que les deux premiers actes de cettepièce 
étaient ce que M. Destotiches avait fait de mieux 
dans sa vie. L'idée en est jolie et fertile en situa*» 
tiotis : c^est nn mari dont la femme a eu une passion 
violente pour un autre avant son mariage ; le 
mari 1 faisant semblant de Tignorer; * veut que sa 
femme continue à voir son ancien amant,- qui est 
Tami du mari. . On a répris depuis la mdrt de cei 
auteur sa première comédie,' le Càrîeuxinipertinèhti 
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iC^tte i^ièce réussit iiiédiroorfme&t^ et doit nkèiiye le 
fetit raçcès qu eUç a an jeu des acteur»^ car *d'aiU 
leurs elle est mauvaise. 


Vous ne connaisez pas peut-être Fépitaphe 
tFun menteur : 

Accablé par un coup subit» 
Valèee a passé Tonàe noire: 
Cest un fait que tous pouvez ciroice« 
Car ce Ji*est p|s lui qui l'a dit* 

Ces vers ont été faits à Montpellier ilyjt 
long-temps, mais je ne sache pas qu*^s soienjt 
imprimés. » 

Août 17^ 

Le démon traducteur nous poursuit Ici avec 
le même acharnement qqe k démon roitoanciec. 
Je ne sais si Ton fait aussi de$ traductioBSipi^ur Ite 
)les ; mais tout le petit peuple qui ne fait point de 
romans» traduit. Trois moi^ de I6ÇOA39' th^ Xm 
maître de langue suffisent pour mettç^ nos jeunes 
gens en état de traduire les ouvrages anglais^ :et 
sans avoir jamais vécu chez le penpie dont ils osent 
se Eure les interprètes/ sans savoir écrire leur propre 
langue, ils t^ laissent pas que d^enrichir^ notre 
littérature, tous les deux ou trois môis,.de quelque 
traduction nouvelle. Les Allemands mêmes ae 
pourront plus écrire bientôt che^ eux en liberté, 
et courront risque de se voir traduits A . Paris* 
Mais on n'a qu'à connaître }e méi^ite de n^ jbrar 
ducteurs de profession pour savoir à quel point oti 
peut compter sur un choix éclairé de lew part,. M* 
Fentry^ par^x^mple^ vient de traduire les Mémoires 
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èa la cour ^An^uste^ de l'anglals^, da docteur 
fiflackimL Cet ouvrage, dont le commencement 
parait à peine à Londiriés, est lé fruit de vingt ans 
V ée travail du bon docteur, et n^en vaudra pas 
mieutx. Nous no cin^yotis déjà pais trop aux his- 
toire» dies intrîgues' présentes des iKfférentës courà 
de l'Europe, nous deïnandèfons sansdbuté au doc« 
teiiir anj^lus comment il} s'j est pris pour se mettre 
ao fait des intiigued de la cour d^Aiigu^te, et dans 
qoeb mémbipei secnetu^ il! a pmsé ses découvertes? 
Qfi»élle entreprise- eu effet que celle d^écrire les 
auecdMes d'un^eour qur existait il j a deux mille 
ans: rien n^est si étonnant, si ce n'est de traduire 
de pareils' ouvragés.^ 


Autipe traduatiitm :- Discours polîHqtses de 
Mè H^me, traduits de Fauglais, en deux volumes 
iUA^^o» M.. Hume est aujourd'hui un homme très- 
célébra en Aagleterpe: il s*élait déjà fait connaître 
par dés ouvrages philosophkiuea, dans lesquels il* 
pvoiessait le seeptici^më avec beaucoup de hardiesse, 
lorsqu*il doU'na ces discours politiques^ qur regar- 
dent le commerce, le hixe, Targent, Tintérèt, la 
balance; du commerce, celle du pouvoir, les taxes, 
le crédit public, etc.; rien- de plus intéressant que 
ces matières dans l^tat présent des gouvememens. 
Je n'ai qu*un grief contre M. Hume, c^est d'aimer 
trop le paradoxe, ce qui le fait déraisonner quelque-* 
f(Ms et d'être jacobke. Je crois ies^ Anglais de ce 
partial ausri peu patriotes, que eeux qui sont vendur 
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à la cour et aax intérêts de la çnaison de Hanovre. 
M. Hume méritait un autre traducteur que M* 
Tabbé Leblanc, que vous prendriez plutôt pour un 
Suisse que pour un Français, en lisant sa traduc- 
tion sans goût, sans philosophie, et avee une. igno- 
rance profonde des matières qui font Tobjet de. ces 
discours : il a osé entreprendre cette traduction^ et 
ne pouvant marcher qu*en tâtonnant, il a cru qu'il 
suffisait de s'attacher litéralement aux mots dé To- 
riginal, et d*ètre bien barbare dans sa langue pour 
être bon interprète de l'anglais. On est d'autant 
moins porté à pardonner à M* labbé Leblanc, que 
son ton insolent et bas tour à tour indispose natu- 
rellement tous les honnêtes gens, et qu'il a prévenu 
])ar sa mauvaise traduction, un homme de beaucoup 
d'esprit et de mérite, qui en préparait une bonne, 
qu'il était bien capable de faire. Pour vous faire 
juger jusqu'à quel point va l'ignorance du traduc- 
teur de M. Hume, en voici un exemple: Sextuê 
JEmpiricus est cité par M. Hume ainsi : Sexttts 
Emp. M. Tabbé Leblanc traduit Sextus tEmpe* 
reur. Il faudrait en vérité un mois de $t.*Lazare.à. 
de pareils traducteurs, ne fût-ce que pour l'exem- 
ple. Il a mis à ]a tête de sa traductiou une préface' 
adressera M. Lami, professeur à Florence, dans 
laquelle il parle sans goût et avec beaucoup darro-* 
gance de tout ce qn il n'entend pas. 

t • • ^ • • • 

i 

Débarrassés ainsi de tput.ce peuple de roma^- 
ç^ers et 4e traduC.teprSj reprenons haleine, et ppur 
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nous refuire de leurs importunités et de l'ennui 
qu'ils nous ont causé, parlons du troisème volume' 
de VHùtoire universeU^f que M. de Voltaire vient 
de.publier, en attendant qu'il puisse avouer les 
deux premiers. Dès la deuxième page vous trou- 
vez les comnierçans comparés aux grands: ils sont 
comme des fourmis qui se creusent. leurs habi- 
tations dans la terre, tandis que Tes vautours 
et les aigles se déchirent dans les airs, et vous 
reconnaissez le maître dans l'art d'écrire: vous re- 
trouverez par-tout M« de Voltaire, et dans le fonds, 
et dans le style, et dans le plan de ce volume: je 
ne lui reproche qu'un défaut qui ne lui est pas 
trop ordinaire, l'excès de sagesse* Comme dans 
les deux volumes précédens, notre sainte mère 
l'église s'est trouvée fort offensée et par les éloges 
prodigués aux Turcs et par les vérités rapportées 
des papes, et que, d'un autre côté, on les avait 
imprimés sans l'aveu de M. de Voltaire, il a pris 
le parti de les désavouer, et c'est sans doute pour 
nous confirmer dans cette idée qu'il parle des 
papes avec beaucoup de circonspection, et qu'il 
est très-modeste sur le compte dé ses amis les 
musulmans. Cependant aux fautes grossières dans 
les &its et dans le style près, dont les deux pre- 
miers volumes sont défigurés, je suis persuadé 
qu'ils sont de lui, comme ils ne sont pas de moi; 
et je voudrais, pour Tutilité et le plaisir du pu- 
blic qui crie souvent sans raison, qu il eût con- 
servé dans celui-ci cette précieuse liberté et ce 


ioui bardi et léger qui vannent é»]i8 ks mtres; €0 
tt'eaft paa q^ll nous laisse ignoier qn^oii 4lkpîiw 
tait à ConstantinûpleaTec ftumnr afir la tmisfr-' 
garatkm^ taxftdâs que les) Tuac» étaient an» port)ea; 
ce n*est pas que: quausd Louf si XI dévoue te- epmM ' 
à^. Bourgogne à la saiftie Viergi^ il n'obMTve^ 
qiftéilà piété ne ccnsiste pa» ^ f»ne Int Viefge com^ 
tcssey mais à s'abstenir de mauvaises^ actioâs ;« mati^ 
GQSi traits é^happenl: à VhJstotrîcn^ san^ que le 
peiptrç daignie y siettïe son ooleiâs. . Le^ pioriDrait 
du; papQ Akxaiodre fibrgia nlénie qui» de tcHis 
les saints qui ont gouveraé Féglise^. méritait le 
mQm% de; ménagemeos,. est tracé par une mai» 
timide et sa^, sans focee et sana hardiesse.,* • Mais 
un mérite émUient el infinîtnent supérieur à. cet 
excèys ou dé&at de sagesse alternatif, et qui as* 
sure à M. de Voltaire ricamortalité antant qoe 
ses» autres talens> c'est d'avoir enseigné le premier 
auac hommes la méthode d'étudier ThÂstoire, et 
d'y avoir porté le céleste flambeau de la philoso* 
phie, comme il Pavait plaeé^ lui^ le seul et le pre* 
mier, sur nos théâti^s. Si l'esprit phib»sophiqiie 
sVst plus généralement répandu dans ce. siècle 
qne dans aucun autre^ c'est une obligation qoe 
nous avocfs naoins à nos Montesquieu, à nos 
Buffon^ à nos Diderot, à no& d'Alembert^ aux 
ouvrages de M. de Maupertuis qu'à M. de Vol- 
t£ure, qui, en répanjdant la phiJosophiè dans ses 
pièces de théâtre et dans tous ses écrits» en a fait 
naitfie le goût dans le public^ et a mis la multitude 
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en Hst d'en sentir le prrx et dé goûter ks ou- 

« 

vriges des: autres^ Voici qnelqiies observations 
particulières sur ce troisième volume: M. de Vol- 
tait*^ y répète l'enreut où il est à l'égard de la 
pAe eu Allemagne ; c'est un état qui n'y est pas^ 
CDtm», et qui n'y existe pas» Si uu homme de* 
nke uf'efyt» pas dans les chapitres, ce n'est pas à 
cause de sou état, c'est parce qu'il est roturier 
d'ebriginc^ et quf'ii ne peut pas faire ses preuves, 
il y àrdass toutes tes cours d'Allemagne des gêna 
de' qualité d^un très-gtand nom et très^chapi^ 
tvablesqui dé père ett fils n'i^nt- jamaia porté les 
atqies, et »'ont exercé que des emplois paisibles^ 
H n'y a aujourd^m cpie deux services en Eu- 
ropcy celui de Fraude et celui die Prusse; car on 
ne peut pas trop dire qu'il y en ait un en Au^* 
triche. Or, l'esprit guerrier et le préjugé mili- 
taire d'oè résultent nécessairement la distinction 
et lavilissement de la robe^ ne peuvent exister^ 
que là où il y a un servicei- parce que tous les- 
grands hqnneora et toute la considération y étant 
attachés- au^ sërvieei tous les gens de qualité 
. piétinent ' nécessarremeti t le parti des armes, et la 
rdbe se trouve par là même composéo de gens 
plus obscurs. • • Je ris toujours quand j'entenda 
vanteff certains gouyernemenSi comme établis eâ 
institués par les efforts de la plus sublime sagesse; 
il n'y a qu'une très-petite difficulté à cela, c'est 
que rhistoire dément tout net, tou» ces magniâ»- 
ques élogee: elle nous apprend que l'établissef* 
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ment de tous les empires connus a été orageoxet 
Touvrage non de la sagesse, maïs des passions des 
hommes. • . On a dit à Paris que M. de Voltaire 
était dans la grande dévotion, parce qu*il a fait un 
assez long séjour à Tabbaye de Senooes auprès de 
don^'Calmet; ce bruit s'est trouvé.faux, comme 
il était.aisé de prévoir. . Pour moi, j'aimais mieux 
croire qu'il y avait fait des provisions pour écrire 
Y Histoire ecclésiastique; en effet, il n*y a point 
de sujet qui gagnât plus à être traité par M. de 
Voltaire que celui-ci: peut-être faudrait-il pour 
cela qu'il se retirât à Constantinople ? Ce qu'il y 
a de certain^ c'est qu*il faudrait qu'il commençât 
par se défaire de cette sa^s$e qu'il affecte dans 
sou troisième volume, et qui ne lui est pas natu** 
rdle. . 

.[ On a reçu avec de grands applaudissemens 
là . tragédie à'Hérode et Mattamue^ ^ remise an 
théâtre àe la comédie française. Vous connaissez 
cette, pièce, il est inutile de vous en parler* Le 
sujet est à mon gré un des plus beaux qui soient 
au théâtre, et traité par M. de Voltaire, il est 
devMu plus beau encore., Cette pièce a sur- tout 
le mérite d'être écrite avec un soin, ;une élé- 
gance, une égalité qui la rendent admirable. Ce 
ne sont pas de ces vers épiques qui, souvent- 
déplacés, arrachent quelquefois des .applaudisse* 
mens passagers. C'est une beauté régulière et sou- 
tenue qui vous charme et vous enchante. Les. 
premiers actes sont un peu longs; il y a des 


« 
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scènes iaatiles et par conséqueot froides; mais 
on est entraîné malgré soi '- par les beaux vers* 
M. de Voltaire n*à pas> ce me semble, tiré 
assez parti de la -soeiar d'Hérode. Cest d'im 
homme de génie de n'avoir pas ménagé une 
entrevue entre Hérode et Varos. Un homme 
médiocre n'aurait pas. manqué de nous faire une 
scène fort: longue, fort ornée de tous les lieux 
communs du théâtre, entre ces deux person^ 
nages. . M. de Voltaire a gâté son cinqùî^e acte. 
Vous savez que cette pièce, dans sa nouveauté^ 
fut donnée dans le temps des rois, et qu'un mau«^ 
vais plaisant voyant la coupe de Mariamne, cria t 
La reine boit, la reine boit. Une telle plati^ 
tude suffit pour faire rire le parterre ; mais elle ne 
doit pas suffire pour engager un homme supérieur 
à faire .un mauvais changement. Mariamne ne 
meurt pas sur le théâtre : le récit de sa mort est un 
chef-d'œuvre d'adresse ; mais c'est un récit, et la 
pièce est gâtée. Les fureurs et les égaremens 
d*Hérodenous arracheraient l'âme, si, sur un théâtre 
CQuvepable, avec tout l'appareil de la tragédie, nous 
apercevions le corps sanglant de Mariamne dans le 
fond de ce tableau effrayant et touchant. Cette 
pièce eut toutes sortes de malheurs dans sa non* 
veauté, le parterre était alors moins policé et moins 
tranquille ; le rôle de Varus était rempli par un 
acteur fort laid ; s6n confident lui dit : 

Vmui vous troublez, leîgnear, et changez de yiiage. 

Laissez ' le Jittre, cria un plaisant du parterre. Cest 


1 

/ 


^ 
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à cette reprise ^u« Le Kain» qui joue \e r61e d*Hé- 
rode pavot avec otf applBiicSsseixiént universel. CeC 
act^ar sapplée par tm talent supériear tout ce qm 
lui' maftqùe du oôté de la figure- et de la yoiiÈ ; it 
entraioe toujours; son grand défaut, et dont il parafé 
contracter 4'habitade de jour en jour davantage,^ 
est de trop rat^nner soo r61e> d'en vouloir feire 
tentiii tous ks vers, tous les mots iqème : semMuble 
em ceiai à oe sculpteM dont parle Hoirace, qui s-at-^ 
tachait. à exprimer avec un soin extrême tous leé 
oâglesy tous les petits cheveux de ses figures : tn^ 
feUœ operis^ summt^ 


li m i ■» * 


Mv dd BcHss j^ Connu par un- grami nombre de 
pièeèr de théâtre, dent on joue enebtod^nx ou trois 
fM}qn^eis^ et doirt la principale, kê Dehoré 
trompeurs^ a beaucoup plus de répùtoribn qu'elle 
ne mérite à moâ' gi^ë^ fut liommé' lundi* passé par 
Facadémie française peu^ remplacer lif. Desteucbés» 
Comme lasitu^&tion de M. de Boissy est assez inté* 
nessaate, qu'il n'est plus jeune» et qu^il était sans 
difficulté lê plus digne parmi ceux qui se présen- 
taient, le public parait fect content de ce choix. 


Vous avte peut^trè entendu parler de là ri- 
dieule aifaire du chevalier de Causans, qui pré- 
tendait avoir trouvé la quadrature du cercle, 
qui proposait au public de parier contre lui trois 
millions, et consentait de perdre mi million et 
tf au cas qu'i) ne pût pas la démontrer. Ua- 
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cadémie Jks scaenees iiie vcmlant pas juger uD# 
^aulssi ridicule affaire^ M. de Capsabs pnt le purti 
de découvrir son secbet^ secret ijgae dViû éco* 
lier des basses classes, on d'un licdH^^Qt des, Pe^ 
îtits-MaâsQin* Il vôi^s oouipé sofi ciÂclc^ par la 
milieu, nplsc les imorceaiix, et parvient ainsi 4 
eo faire un tptsné. Ctest. aujouril*hù{ dû graué 
air d*àiW, aprèâ sanper» sur ks/botrlerarts voir 
les màriounettes ; tout ^se qu'il y a de plus grand 
et^ de plus conau à Paris s'y trouve. Comme 
r affaire du dievalier de Causans a fait beaucoup 
de bruit dans le mot^, Policlunelk n^a pas man* 
que d eu faire mention : faitrauvé ia ^(pmêrcttùre 
eu eepole^ dit-il; ei comtnent eeia, àtmemie le 
compère ? eit cawsanty dit Polichinelle t et cela" noas 
fait rire. 


<--^. 


MM« Coobin fils et Be^iicard viemi^til de pti**^ 
Hier une brochure de èènt fatgosiù^l^ spos le titr# 
d^Observatiànssur ie$ Antiquiéés de in viUe tTHer-t 
culatmnu Cetouvrage est dii?isé en tsoi»' isoctions ; 
làptemièDe:iCQiit]a[)t la descripCîén lies firiimipal^ 
fotiquités quVMi a tirées de la tiUersoaéérraioe d'H«i^ 
çtdamuB, et est précédée d^'mife eKpdsitioa dsF 1-étM 
aetaffl duaaont Vésuve^ '<îé moroeM* est db Mi 
Bellicard, avdbntecte. dk seconde section renferme 
une disseitatioB séries x)iPn^g&9 de peinture et de 
sadptnns qu^on a >tro]|^és «dbns les mémeis tuînes» 
EUecatdbM^ Ctodrin fils/dëistnateur du toî, et 
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garde des dessins dû cabinet de sa majesté, de Taca^ 
demie royale de pèintare et dé sculptarë. On 
trouve dans la troisième la description de quelques 
antiquités répandues aux environs de Naples, à 
PoQzzolo, à Bayes, àCumes, à Capoue, etc., par 
M. Bellicard» Un annonyme, homme de lettres, 
a mis à la tète de cette brochure des recherches bis-* 
toriques sur la ville d'Herculanum. MM. Cochih 
et Bellicard ont fait le voyage d'Italie par ordre du 
roi avec M. de Vandièrés, frère de madame de 
Pompadour> et directeur général dés bâtimens, 
jardins, arts, alcadétnies et manufactures dû roi à 
qui Touvrage est dédié. La dissertation qui con- 
cerne rhistorique de la ville d'Herculanum est sèche 
et peu intéressante. Lés deux morceaux de M. 
Bellicard n'ont d'autre mérite que celui de lexactî- 
tude dans les descriptions; mais celui de M. Cochin 
est digne de fixer Tattention du public. Cet illus- 
lustre artiste a &it des progrès si rapides à un âge si 
peu avancé, qu il est regardé avec raison comme le 
premier dessinateur de Técole française de son temps, 
et le meilleur qu'ait eu la France depuis long-- temps. 
Son ouvrage sur les 'morceaux dé peinture et dé 
sculpture d'HerculÀiium' nous apprend quMlj bait 
joindre à sesi talens un gôÛtsûry tin jugement exquis^ 
un esprit délicat. Ce qu'on a retiré de r tableaux 
jujsqu^à présent de cette ville souterraine fa'est pas 
propre à nous donner une grande idée de la peinture 
des anciens; M.^' Cochin juge. iCes ta'bleaux sans 
prévention et avec équité» ils sont pour £& plupart 
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mal dessinés, sans correction et pensavans^ ib mar- 
quent peii de connaissance des formes et des détails 
delà nature, une ignorance totale des règles da 
secret de la perspective. La façon de peindre en 
est le plus souvent par hachures, quelquefois fonduei 
Ils sont presque tous trèa-pen finis, et {!ieints à peu 
prè^ comme nos décorations de théâtre i la inaniàm 
en est assez grande et la touche facile, mais, elle in« 
dique plus de hardiesse que. de savoir. Cette médio*^ 
critéest d'autant plus singulière que lés morceaûk 
de sculpture qu'on a trouvés àUerculanum sout'pouf 
la plupart très-beaux. M.Cochin nous parle sur-tout 
d'une statue équestre de Balbas de li plus grande 
beauté. Il y a, apparence que ce codtraste qui 
are trouve entre la peinture et la sculpture. de 
ces ruines découvertes, c'est le fxit Ouvrage dci 
hasard, du moins on n'en peut rien conclure 
contre la peinture ^ des anciens en général. U 
faudrait avoir bien plus de lumières et de contiw^ 
sapces, bien plus de tableaux, bien plus d'hiatoriqqb 
sur leurs différens âges, sur leu|r$ différentes man 
nieras, l;ien plus de certitude etafirï que nous n'éa 
aurons Jamais sur tout cela pour faire des inductions 
contre uqs maîtres, et étaljilir de^ préjugés défavp-* 
râbles à leur génie. Au contralrf?^ radmiratiott 
avtec laquelle ils ont parlé d^ns leurs écrits de leor^' 
pdntres est un sûr garant de rexcellenoe de leurs 
tableaux^ parce que tout ce qu'ils ont dit de leur 
sculpture est si bien confirmé p^r les morceaux pré- 
cieux qui nous sont restés : de leur ciseau, que nous. 
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troavohs knrs éloges froids en comparaison de ce 
que la voe de ces morceanx inspire. Si nos pevenx 
avaient la malheor de tetomba dans la baiiiarie^ il 
ftfr pourrait très-bieii qn*au rétablfssenent des arts 
et des Jettnes .qni smvrast cette époque fats^e, les 
cnivrâges de VdUaire se trouvassent perdas, et qu*3 
me restât â ia postérité que ceux du chevalier dt 
Mouhj, par exemple* Or, quelle témérité n*a«« 
rait paele critique de ces temps^ qui jugeimit notre 
siàcJe d'apfès un mauvais écrivain dont les onvrages 
auraient par luisard survécu à la destruotiou ^éoé* 
on cJQÎ prouverait par quelques restes lie notre 
grossière que nous avions eu tort dé vantée 
la beauté de notice porcelaine. Les mauvais tableaux 
donc d'IJerculanum, bien loin de nous autoriser à 
juger Tantiqûité sur ce point, doivent nous' £riré 
Mdbubler de circonspection dans les autres ; l^efur 
médiôcrké prouve seulement que leménie siècte qui 
produit des Buffiin, des Diderot, des d^Atembert^ 
dé$ Dnclos, engendre aussi des Ghevrier, des ¥tt^ 
ron» des Lamorlière, et que les ouvrages dès der- 
niéi% peuMent aller à lâ postérité tout cooiûlè les àu-^ 
tPWf cft même pur préférence aux autres, parce que 
ce n*es( pas le goût, c^es^ le basard qui conserve. 
Sur^iit il faut remarquer que les barbouilleurii tot 
k» mauvais auteurs sont presque toujours très-iRi< 
eonds en pikyductions. M^ de Chevrier fera dix 
ouvrages avant que M. de Boffiiti n*èn: fasse un. 
II aura donc pour lui le busard dit ibis sur îillustre 
hutorien dei k nature. Cependant 6n peut finre 
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iur les tableaux d'Herculanam, deux observations 
qui paraissent bien fondées : la première, il y a ap* 
parence que les anciens n'avaient point dMdéés bien 
justes de la théorie de la perspective, ni de la pra^ 
tique de ses règles ; car les mauvais auteurs imitent 
et s'effi>rcent de contrefaire les bons. Il faut donc 
croire que nous aurions trouvé même jusque dans 
les'plus mauvais tableaux^ des traces de la science 
de la perspective, si elle eût été bien connue des 
anciens. Le principal mérite de leurs tableaux, 
sans parler de la* partie du dessin dans laquelle ils 
étaient admirables, consistait, ce me semble, dans le 
sublime de l'expression. C*est là o^ ils mettaient 
tout leur géaie. Quand Horace dit: ut jncîura 
pomsj le peintre dit : ut'poesis- piciura. • • • Ma 
second^ observation regarde leur manière grande et 
hardiequi parait inséparable des ouvrages de Tan^ 
tiqnité^ et qu'on découvre même dans leurs, mau- 
vaises productions. Cest que les grands hommes^ 
ifins qnpn s'en aperçoive, donnent toujours- le ton 
à Içfir nation et . à leur sièele,- et iui impriment une 
cq^taine forme géiiérale qu'il conserve lors même 
qp'îl dégépèfe, et. j^usque dans les ouvrages où il y 
ale^n^^ins de, gpût et de* génie. Cest ainsi qu? 
Tespiit philosophique ayant* fait de non jours . des 
progriis fprt(]rapides, et continuant de se répandre 
déplus ein, plus, on en trouve le getme, ou du 
mmns.Je simulacre jusque dans nos auteurs les plus 
minces p% le^ plus mauvais. La forme d'nn gou- 
jrçjrnemfnotiiépuUicain et libre devait amsi néces- 
1ère Partie — Tome I. i 
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admirables. Ces denj: ipprce^px nous cameront 
dé grands regrets de ce que M. Diderot n'ait pas 
fait rhistoire de ia philosophie dans les premiers 
volumes At^Y Encyclopédie. C'est une dette .qç'il 
faudra qu'il paye tôt ou tard. Personne n'eçt, . e^ 
état de faire cette partie comme lui^ les articie&f Cy^ 
mqtie et Cyrènaïque en font foi. 


. Octobre 1754. ~ 


II n?y a point de spectacle pi os agréable Ipouf 
le sage, que celui d'un grand homme ou d'np 
hohime extraordinaire. Il semble que uotre.êxis- 
tençe s epnobHsse par les vertujS de nos semblables^ 
elt que Féclatdes grandes actions Tem pêche .de; tomr 
her dans l'engourdissement^ état si déplorable ppu^r 
un être pensant, et si difficile à éviter dans la fonte 
des chagrins^ des dégoûts, des contrariétés/ dont 
cette vie est remplie; ceux qui par devoir ou par 
penchant sont occupés du bonheur public, ne de- 
vraient rien avoir de plus à cœur que la gloire des 
grands hommes et la publicité des belles action;»^ 
parce que rien n'est à la fois et si doux et si avaUf 
tageux pour les hommes qui, les remplissant d'une 
satisfaction qui souvent leur tient lieu de bonheui[, 
les excite en même temps sans sévérité et sans pédan- 
terie à l'imitation des grands modèles dont ils sont 
frappés; et pkis les occasions .sont rares, parce 
<que les grands hommes ue spnt pas toujours placés^ 
et que la vertu modeste et tiitiide cherche naturelle^ 
ment à se cacher^ plus nous devrions redoubler de 
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soins dans nos recherches ponr exposer le mérite 
malgré Ini à la vue publique... La disgrâce du mar* 
qttis de la Ensenada a fait, pendant quelques - jburé' 
rentretien des cerclés de Paris. L*avidité des cho« 
èés nouvelles qui fait ici la toi, comme autrefoiii k 
Athènes^ place pour un moment lès grands événe-^ 
mens sur la scène et les dévoue à Toubli étemel un 
instant après ; mais le philosophe qui sait peser les 
hommes et leurs actions, n'agit pas ainsi : il arrête 
ceux qui sont dignes de son attention dans léul! 
course rapide, il en fait Tobjet de ses méditations. 
M. de la Ensenada (autant qu'on peut juger des 
hoihmés par. leurs actions, et quand on n'est pas à 
poHée de les voir de près) avait mérité depuis long- 
temps le suflrage dés sages : grand, actif et vaste 
dâtns ses projets, il avait entrepris de tirer la nation 
espagnole de cette iétbai^le dans laquelle elle lan^ 
gilft depuis tant de siècles; il avait embrassé toute^ 
les'parties à là fois et avec un succès égal : il semble 
qu'il ne lui manquait que sa disgrâce poqr mettre 
le comble, à sa gloire et pour en faire un héros de 
Pltitarqtie; titre qui est à mon gré au-dessus de tou^ 
ceux ^ènt on peut décorer un grand homme. On 
dit que M. de la Ensenada a appris la nouvelle de 
sad^grAcé avec la tranquillité dun philosophe» 
beaucôlip plus rassuré que cehii qui était chargé par 
le roi de Tarrêter, c*est lui qui mit cet offider an 
fait de ce qu'il y avait à faire pour remplir son de* 
voir ; c'est lui qui rendit les papiers et les cle& qu'on 
ne lui demandait pas. Sa douceur était égale à sa 


1^18 3^£MpxREs aisTaaiAU^9^ l7Mr 

lif^iaquiUité j Tune et Vaatrei le rçndftîent daos co 
mpiTseot bup^ri^r à lui-méiM ; ^vel beap mpQifot 
pour tm grsaui jbomiDe qa^ celai de va dîsgri^! 
FlaGé et élevé au-dessus de rprage par sa farmetéi 
îl vqk saQ3 s'ébrauler les vains etfprts de la. , cabaU 
qoÀ voudrait Tabattre toodîs que b pusiUa^ioiité (re- 
voit dao^ r^tteote du i^ïilhear. L0 miuisfre e^pfi? 
guolayaot passé soccessiveDikent p^r tous les empjoisi 
saop fprtunei sa^s fiaissancat guidé par 8PQ;,/|^u) 
géofe, avait saisi le tif^wn des affaires par bpn^fiui; 
pour sa pi^rie: dtsgi^aci^, il fîest r^mis à Ti^s^i^ 
datis j^oa premier étati jusqu'à ne vouloir wmijçner 
avfic lai aucou donie«tiqufij parce q^V^Q^ fl^f^ 
d'être eo pla^ il;.^e servidt de ^orn^tiqne. ^ ]f^ 
Tglème* Leleod^pain de sa disgrâce, étai|( W^yé 
4t*s un village 0ÙJ1 d^^^ eouçher^, il p«i^^ hmt 
]sfe.;avte€ h onréidn Ueui ^oaftsatit de çhias^wiiS^ 
Tt0U% «t ^junt su.qiaqcç b^:ho9l0ief^'aiwif|i)t vp^ 
ktiitlers les:»eirs^ à un (Certti« j^u4e flairt^i^ fiwt Ji 
la mode parmi le ptluple €91 jEspagu^^ til ât 1a p^r*^ 
tib de sotirCOUvivie.aFeç tonto h démérité. pomiMe.^^ 
Les gazettes ont parl^. d'un ciMrMia ^dit qwM>4^ 
la Ënsenada .avait feit «endr^. flp^itr/^ lfl9 miwf^s» ./et 
qui doit airpir beaucoup contribué, ji ta dîsgii^f P 
èUeis audraitat 4<ï cons^vier «aîgwuse<Q§nt ^ 10^^19'- 
ment de la gloire do «ipisU;e aiip«giK4« , J|9KI*^ 
vais le jt^aasciir^e ici tel qu'un bçfonvs i^'^f piVit T^^ 
traduità la bÂt« pour la spçiétié^À il nU h^ ^^1^ 
vçrains jqui .s'oe$upe»t de imt» devoirs flt Içs sages 
qui les jugieut 4mv«ttt Être égaieipent fmfipé» A^ H 
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sagesse de cet édit, it n'y a qu'eux qui connaissent 
le mérite et la difficulté de donner des lois, 

Voici celle dont il s'agît : 

^\ La piété dn roi ayant considéré le grand abus 
et désordre que Ton éprouve' en admettant un si 
grand nombre d'individus dans les différens ordres 
religieux, qui donnent lieu au mépris en partie de 
leurs saintis instituts, sa grandeur d'âme en a été 
8^ péné^j^e qu'elle a voulu que l'on prît les moyens 
les plus doux et les plus convenables pour y rem^* 
dier» afin que ces difiérentes religions, considérées 
comn^e les colonnes de l'église, se maintiennent dans 
leur plus grande perfection, et qu'elles ne soient 
point l'olget continuel des grandes satires et des 
murmures qu'elles s'attirent ; qu^au contraire elles 
soiept Tex^Qiple et le modèle des fidèles, et qu'elles 
eo fassent l'émulation afin de faire briller la vertu 
et extirper le vice ; le tout pour le plus grand hon- 
neur et gloire de Dieu. 

'^ A ces causes, S. M. avec l'accord du saint 
Siège apostolique, ordonne quMl ne soit point admis 
dans le terme de dix ans aucun individu dans les 
^iff^renâ ordres de religion sous aucun prétexte que 
ce puisse é[tre, et ce terme expiré, il sera fait des 
représ^ptatipns à S. M. par chaque province des 
^esoins indispensables qu'elle en aura, et de Tétat 
de3 rel j^eux de chaque couvent, afin que sur l'exact 
rapport qui en sera fait on y admette le nombre 
^u elle exigera le plus à propos. Qu'ayant éprouvé 
que la grande quantité de religieux qui ont embrassé 
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cet état trop jeunes, a donné lieu à une infinité d*en« 
tr'eux parvenus à un âge plus avancé d*apostasier, 
la violence de leurs passions n'ayant pu les assujet- 
tir à remplir les devoirs de leurs saints instituts ; à 
ces causes, jS* M. veut et ordonne qu'on n*en ad- 
mette aucun avant Tâge de vingt-huit ans, sous 
peine aux délinquans d encourir toutes les rigueurs 
de son indignation, 

^^ Qu'attendu les biens trop considérables que 
des communautés de religieux possèdent, et la trop 
grande médiocrité d'autres, S. M. a résolu et veut 
qu'on accorde à chacun annuellement ce qui lui 
sera nécessaire. pour pouvoir subsister avec décence, 
sans qu'il manque rien pour rempjir et célébrer le 
culte divin, A cet effet, le tout devra être réglé à 
proportion du nombre des religieux de chaque cou- 
vent, pour qu'ils puissent vivre paisiblement et ne 
plus molester les sujets du roi qui, par ce moyen, 
seront soulagés* 

*' S, M. ayant été* informée que plusieurs tes- 
tamens et codicilles ont été faits en faveur de quel- 
ques ordres religieux au préjudice des héritiers lé- 
gitimes, et reconnu que ces dispositions n'ont en 
lieu que par leurs vives et pressantes sollicitations^ 
même contre leur propre conscience, elle ordonne 
qn'aiicun religieux ne pourra dorénavant se mêler 
dans de pareils testamens ni codicilles, mais que le 
testateur aura la liberté de laisser ses biens à qui 
la loi et le bon droit les déférera, sans que.sa volonté 
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puisse être altérée ni tronblëe en eanté ni en mala- 
die. 

" Ayant reconnu par expérience que la trop 

fréquente et trop libre introduction des religieux 
dans les maisons des particuliers, leur ayant fait 
prendre trop de familiarité et de part à ce qui les 
intéresse, et qu'il en résulte de très-grands préju- 
dices aux familles, à la honte et déshonneur des uns 
et des autres, S. M. ordonne à tous les supérieurs 
des différens couvens de veiller avec la plus grande 
attention à ce que la clôture soit observée avec la 
plus étroite rigueur, afin que l'état religieux soit 
vénéré et respecté à tous égards.." 

M. fTaU, ministre des aflàires étrangères et 
du département des Indes ; M.Esl(wa, ministre de 
la guerre; M.Ariaga,de la marine, actuellement 
intendant de la marine de Cadix et président de la 
contractation ; M. le marquis de Falpacayso, 
ministre des finances ; M. Mums, de grâce et dé 
justice, c'est-à-dire, des affaires ecclésiastiques. 

Voilà le modèle d'une loi si- sage, si 
adroitement conçue, qu'on l'a regardée dans les 
commencemens comme la production de quelque 
esprit philosophique de Paris. Je pense qu'pn ferait 
une excellente gazette, en rapportant de chaque 
gouvernement et de chaque capitale les plus sages 
lois, les plus belles ordonnances, les arrangemen» 
les plus avantageux, les actions les plus sublimes 
qui n'existeraient pas à la vérité, mais qui semblent 
découler naturellement de l'esprit et des principes 
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de la, copstitutioq de chaque état, et qui exîstc- 
Taient si les hommes méritaient d*être heureux et 
sagps. 


M. de Boissy fut reçu à l'académie française le 
jour de la fête du roi. Son discours est une ode 
fort mauvaise qui, quand elle serait bonne, donne- 
rait toujours à Tacadémicien Tair d'un écolier. Il 
n'y a dans ces occasions que U prose qui soit bien 
majestueuse, la poésie est fort déplacée. Le comble 
de l'extravagance est de faire une ode; car comment 
arranger les complimens qu*on a à faire avec 
l'ivresse qu'elle demande ? M. <jresset, comme di- 
recteur, a rpçu le nouvel académicien : ' Télogè 
qu'on avait à faire de M. Destouches fournissait un 
beau sujet à traiter, celui de là comédie. M. Gres- 
set a profité de l'occasion : sa prose n'est pas aussi 
élégante que ses vers ; il est mèm&. fort singulier 
que ce poëte 31 charmant ait eii prose une diction 
si peu harmonieuse ; mais vous en êtes dédommagé 
par les choses. M. Gresset prêche par-tout Mo- 
lière. On peut dire de ce génie sublime ce que 
Quintilien dit de Cicéron : celui à qui Molière fera 
grand plaisir peut se croire^ fort avancé. Vous 
trouverez dans ce morceau de M. Gresset beaucoup 
de réflexions excellentes et ipème neuves. 


£n attendant que M. Hume puisse être connu 
par une traduction plus lisible que celle que M. 
Tabbé Leblanc a jugé à propos d'en donner, il sera 
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bop de faire qi^elq^ïe» obsqrxatiQas s^r c(E}t hq^iw 
aujourd'hui trè^^célèbre ^u Angleteriret Malgré le ^ 
bruit qu'il fait dans sa. patrie et la réputation qu'il 
commence à avoir en France, il ne parait p^s être 
u^ hpnime de la première fiarce : son style, aintan^ 
qu'il eçt permis au?c ^î^pgers d'ea juger, para)( 
plfit, il ne devien^t supportable que p^r les choses» 
Je me trompe, ou ses cqw patriotes doivent lui repro- 
cher son gp^t décidé pour les Frt^nçaîs» eo ceu^-ci 
n'en doivent pa§ être trpp Dettes, parce qu'il ne les ' 
vpitp as par les côtés les plus estimables. A l'ei^T 
tendre parler» 1? politesse est la première des vertus, 
etrhpmme ppli ei^t ^u^i^sii/i de tout* Avee cela 
M« liunae a d?s idiêes ^\ ir4t|répiçs dejçettç politesse, 
qvi'il la çpufond presque tout«à^f;E^it avec ks m^ 
nji^fçs fraiiç;^îflies, et qu'à soq gré Cic^TPti, Je^ $Qi^ 
pion, tous l^s Rpmains de la première classe n'étaient 
que des rustres. Vpil^ l'idée d'un de ses discours 
91^. il y a cepçndapt. le plus de choses neuves et 
même heairçuses. 

Novembre 1754. 

r 

JaÇ lendemi|in et sur lendemain de la 3aint-]V|artin, 
l'académie royale des inscriptions et l'académie rpyale 
des sciences oBttenu ehj^pune sa séance publique» se-* 
louTusage. Ces assemblée^ sont destinées aux é)pgç9 
des académicien^ décédés dans le cours du sfemeçtre^ 
et à la lecture de quelques mémoires peu ^mu^ans, 
souveni; peu m^tructifsp C'eijt l'ennui qui y préside 
prdinairçmwt; m dirait f\Vip le ^ecfé taire de l'aç*- 


\ 
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demie ^ qui fait les éloges, est à ses gages, et il est 
rare que quelque bon ménipire nous tire de la 
léthargie que ces séances ne manquent jamais ds 
causer. Ainsi je me garderai bien de vous en en- 
tretenir long-temps, de peur que le puissant et sub- 
til Dieu de l'ennui ne vienne étendre son empire 
jusqu'à ces feuilles. Il n y a que le mémoire de 
M. le comte de Caylu», lu à l'académie des inscrip- 
tions, qui ait fait grand plaisir au public, et qui 
mérite de notre part une attention particulière. • 
Quelque précfieuse que soit l'invention dépeindre 
à l'huile, on ne saurait se dissimuler que le luisant 
, que ce fluide donne aux tableaux ne soit uhechose 
fort désagréable. Tout le monde est d*accord que 
le pastel est presque indigne d*être manié par un: 
grand peintre. Ces deux manières étarent incon- 
nues aux anciens, et l'opinion commune est que 
leur façon de peindre était à peu près semblable à 
notre manière de peindre en émail. Il y a un 
passage de Pline qui nous apprend en termes clairs 
que les anciens peignaient avec de la cire. C'est 
ce secret qui a fixé l'attention de M. le comte de 
Caylus, et qui a été l'objet de ses méditations et 
de ses expériences. Après beaucoup d'essais il est 
parvenu à substituer la cire à l'huile^ et c'est ce 
succès heureux qu'il nous annonce dans son mé- 
moire ; mais c'était peu que de nous l'annoncer, il 
fallait nous en donner des preuves. Aussi M. de 
Caylus a-t-il fait exposer un tableau peint à la cire, 
conformément à sa méthode* Ce tableaa est de 
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M. Vien, jeune artiste qui, de retour de son vpyagÇ) 
d*Ita]ie,^ a exposé an salon de TannéG pas^e^ deqX) 
ou trois tîibleaux d*histoire qui ont fait cçonceyour, 
de grandes espérances de son talent II fs^ut espé- 
rer que ce peîntrq conservera préciensemept;cç. tjQn 
de couleur, ce grand ,goût de compositipn pit^^*; 
resque qu'il a rapporté de la patrie des arts, et qu'il 
ne sera pas dans le cas de tant dp nos pejntre^:qi[Li> 
deux pu trois ans après leur retour de Ilçme^ oflt. 
déjà oublié le grand goût, la vérité de la cpujCTTr 
réner^e du pinceau de leurs maîtres^ et donneixt 
dans le maniéré et dans un faux coloris, insuppor- 
table atîx yeux les moins délicats...» Le tablejau fait 
par M. Vien, d'après les, idées de M, de.Çaylus, 
représente, un buste de Minerve habité, et le. 
casque sur la t^te. Il est pdut sur bois, mais M; de 
Caylus ne désespère pas d'^tvoir le même succès suri 
la toile. Le coloris de ce tableau a une dpuc^ur et 
un éclat singuliers. Il y a des gens qui pré- 
tendent quç cette manière approche beaucoup, 
pour l'efiet, de celle de peindre en détrempe; 
mais cela ne m'a point frappé ainsi : il est vrai, 
que je ji'ai vu le tableau qu'à la lumière* Quoi 
qu'il en soit, cette découverte est toujours pré- 
cieuse, et quand même cette manière de peindre 
aurait encore des inconvéniens, ii ne faut point 
douter qu'elle ne soit dans peu portée à un haut 
degré de perfection par les essais réitérés de^ 
artistes. Le plus difficile est de faire les premie|:9 
pas, çt d'onvrir une carrière. £n y marchapt 
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<fttn pied assuï^, voas écartez bientôt les petits 
obstacle» qui vcmdraieht voas eihbarasdei*. En 
^t«tt4attt qoe M. le comte de Caylûs publie son 
secret, ce que Traisemblâblement il ne tardera 
pa» à faire^ s*il était permis de hasarder quelques 
conjectQl-es^ et de juger, suivant le proverbe, des 
couleurs en aveugle, je ferais deux observations 
SUT la manière de peindre à la cire: la première, 
c'est que quoique M. de Caylus nous assnre le 
contraire, elle doit être peu durable. La poussière 
A Ht- dialeur doivent être de dangereuses ennemies 
pour ces taèleaux. . La coitamodîté de les plier et 
de les rouler sans risque, rien n'est en comparaison 
de cet inoonvénient. Seconde observation : cette 
manière de peindre doit être pénible. Il faut sans 
doute un certain degré de chaleur à la cire, pour 
la ' tiffrier avec les couleurs. Cette pratique doit 
èkreembarrassanteetinéme déplaisatite; of, îln*y 
a rien dé si dangereux que de gêner rartiste pât 
des procédés et des manœuvres difficiTes ; son 
géute en est ordinairement refroidi, et ce pré* 
cieux, cette hardiesse qu'il faut pour faire de 
grandes et' belles choses, se perd dans Tennui etia 
difficulté d'une exécution pénible. 


Décembre 1754. 

Nous voici dans la saison de la récolte litté*- 
raire. Tout le monde étant rentré dans Paris, et 
tous les juges étant rassemblés, les auteurs se hâ- 
tent de comparaître et défaire juger leurs ouvrages. 
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Nôils tâcherons de ne laià'sér Hen échapper ^m 
sôît digne de quelque attention, et de pei^r 
jusqu^aux bons auteurs à trâvefs cette foule ito^ 
pbrtnîie qui voudrait occuper le poMic, et ^qui, 
malgré "ses artifices, *ne réussit 'p^s à lui dérober 
un înôment. " 

'M. l'abbé dé Coiïdîllac, de fMSéiM royale 

des Sciences et belleîa letttes de l^ruèSC, Viètit^Aè 

- ... 

donner un Traîté des Semations, eh deux volntnés 
in 8**/ avec une très-belle épigraphe tîrée d^s Tiis- 
imlanes de Cicérdn ; car û'onbHons pas de refntrt> 
qu'er cé$ petites dhdses de goût qoi répandent de 
1-agi^iheht sur lès ouvrages, et qui tie sont pas in- 
dil^rcfntes dans le jugement qu'on doit porter dé 
Tautetir. €ette épigraphe est du choix de inade« 
moiselie Ferrand, personne d'un mérite rare, phi- 
losophe et géomètre, morte il y a dedx ou troist 
ans, et fort regrettée de notre auteur dôtUt elle 
était l'amie intime, et de tous ceux qui l'ont cou 
hue. Si nous en croyons M. Fabbé de CoiidiHàc, 
mademoiselle Ferrand a Une très-gi'ande part aw 
Traité des Sensations, et je ne sais si cet aveufeit 
plus d'honneur à elle ou à celui qui le fait. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que Tintroductidn tt'clst 
pas la partie la moins intéressante dii' traité. No- 
tre philosophe, en parlant de mademoiselle Fer- 
rand, fait réloge de son proffre cœnr, et Ton aime 
à Hre un auteur quia le bonheur de connaître 
le prix de ramitîë...H dit avec raison que la dou- 
leur n'est pas la seule marque des regrets, et qu'en 
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pareil cas^ plus on trdtive de plaisir à penser à un 
ami, plus on sent vivement la perte qu*onafaite« 
C'est en efièt dans les pertes cruelles que nous fai- 
sons si souvent de ce qui nous est cher, la seule 
consolation qui reste aux cœurs affligés de penser 
aux objets qui nous sont enlevés, de parler d'eux ; 
et comine ilf ne nous est pas permis de pénétrer 
comme Orphée jusqu'au^: enfers, pour les rendre à 
la lumière, il est doux du moins de feîre revivre 
par la force de notre pensée, au milieu de nous, 
ceux qni nous ont été si chèrs durant le songe de 
la vie.«.Venons au traité. M. Tabbé de Condiliac, 
pour juger plus sûrement des sensations, des fa» 
cultes à^ notre âme et de leurs différentes opéra^ 
tious{^ iliagine une statue qu'il suppose pouvoir 
aniipQi:;^ son gré. Cette idée poétique en elle- 
même, n'est pas embellie dans ce traité par les 
omemens de la poésie^ ni par les richesses d'une 
imagination brillante. Notre auteur Ta traitée 
avec tonte la sagesse d'un philosophe, et toute 
la subtilité d'un métaphysicien. Il commence par 
donner à sa statue le sens de Todorat, et il observe 
très 'bien qu'elle est bien statue par rapport à nous, 
mais que par rapport à elle, elle est l'odeur de la 
fleur qu'on lui- présente. Vous voyez quonne saurait 
être plus borné dans ses connaissances. Cependant 
toute odeur qu'elle se croit, notre statue, M. l'abbé 
de Condiliac nous fait très-bien voir comme ayant 
du plaisir aux odeurs agréables, et du déplaisir 
aux odeurs désagréables, elle aura bien vite de la 
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mémoire, de rimagiaatiotii da jogemeot des he^ 
soins, des désirs, des pasâioûs, de Tamonf*, delà 
haine^ de Tespérance, de la craiute» etc. Ce u^est 
pas toat, elle aara aussi des idées, et des idées gé^r 
nérales et àbstraitesi et notre auteur ne désespère 
pas de lui apprendre à compter jusqu'à trois. 
Après des observations très-exactes, notre philo* 
sciphe joint ao sens de l'odorat celui de rbnïe, 
ensuite celui du goût, ensuite celui de la vue, en«> 
fin celui du toucher. Ce n'est que par- ce der- 
nier qu'elle a^rend qu'il existe quelque chose hors 
d'elle, et que tout ce que par les autres sens elle 
croyait être elle-même, n'est vraisemblablement que 
rimpressiott des objets extérieurs. Je dis vraisem- 
blablement, car il n'y a rien de moins démontré, 
et le toucher étant dans le cas des autres sen9> 
poarrâit trèa^bien flaire croire à la statue qu'il existe 
des objets extérieurs» sans que cela fût pliiA vrai 
pour cela, de même que le sens de Todorat iai* 
sait penser à la statue qu'elle était une odeur, 
sans qu'elle pût se douter de Texistence d'une 
cause extérieure, comme d'une fleur. Vous ne 
trouverez pas dans ce traité des traits de génie» 
cette imagination sublime et brillante, admirable 
jusque dans ses écarts, ces lueurs qui vous font 
entrevoir de loin nue lumière que vous ne décou- 
vririez jamais, cette hardiesse enfin qui caracté- 
rise, la métaphysique de nos BufTon et de nos 
Diderot; mais vous y trouverez beaucoup de sa<- 
gesse et d'exactitude, une clarté et une précision 
1ère Partie. — ^Tome.1. k 
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rares, beaucoup de sagacité et des observations très* 
ingénieuses. M.r Tabbé de Condillac n'exige de 
6on lecteur que de TattentiiMi. M. Diderot et M. 
de Bnffbn supposent aux leurs, de la force et du 
courage pqnr les suivre, lors même qu'audacieuse-* 
inent ils se perdent dans . les abymes immenses de 
l'espace. 11 nous reste à faire quelques observa* 
tions générales scir cet ouvrage ; car à moius de la. 
lire tête à tête, et de se comomniquer ses réâexioo» 
en suivant j*auteur pas à pas, on ne peut eatror 
dans aucun détail^ parce que to«s demandent 
ttne «uite et un enchainement d'idées... «.Pour 
fieu qu'on réfléchisse de bonne foi, on découvre 
bien vite la chimère des idées innées, ^eet-à^ 
dire qu*on voit évidemment que tout^ nos idées 
nous viennent des sens. Un homme qui «st privé 
d'un «eus a, par conséquent, nn ernqmème d'îdéei 
de moins, etc. CettjS doctrine est établie dans le 
Traité des Smsations. Je ne sais si; la Sorbonno 
s'en accommodera, car depuis quelque tiso^ 
elle s'est déclarée pour les idées Innées, et en 
eKÎge sans restrictiou....De ce que noUs n'avons 
. des idées que par les sens, et que d'ui> autre côté 
nons ne pouvons démontrer à la rigueur la. réalité 
des«ensatir>n§, ni distinguer Texistence des objets 
€(]^érieurs d'avec ce qu'il peut y avoir d'illusoire 
dans les impressions qu'ils semblent faire sur nos 
eens, il e^i résulte des réflexions qui n'auraient pas 
dû. ce uae semble, échapper à M. TaWié de Con» 
dillac^ C'est que toute vérité, par rapport à noo% 
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n'est qne conditionnelle et relative à nos^ organes» 
et nous ne nous accordons dans nos idées qu'autant 
que nos organes scmt les mêmes. Le même univers 
quiexiste serait donc très-différent pour des êtres 
différemment organisés ; et, si ces êtres, par le 
moyen d'une.langue, pouvaient se communiquer 
leurs idées, ils seraient bien étonnés de ne s'accoi:- 
deren aucun point, ou plutôt en parlant la mêmç 
langue, de ne se point entendre un moment. Osez 
dire à un être qui^ poiir tout sens, n'aurait qu^ 
^celui de l'odorat, ou, pour abréger les termes, oas!» 
d^re à un nez qu'il n'est point cette odeur qu'il çra^t 
Hv^i mais que cette manière d'être lui est occa^ 
^^onnée par Timpression de quelque objet extérieur, 
de quelque fleur par exemple. Premièrement, ijl ne 
vouj; eptepdfa pas, ensuite il se moquera de vous ; 
v^us en aurez pitié comme d'un imbécile, il rira de 
yo|is coçnpie d'un fou : obseryi^tion fort consolantie^ 
cor ncM:L9. somrnes tous dans le cas du nez. Snppo* 
sezà un hopme i|n sixième sens, il verra l'univers 
tant ^ut:rçment que novis, et nous ne manquerons 
pas de le regarder comme fou, taudis qu'il ne sera 
qu'au-dessus de nQti:e sphère. Tant il est vrai que 
nous n'avons jde mesure pour les autres que la nôtre; 
je dis plus : un homme qui, sans avoir d'autres or* 
g^nes que les nôtres, les aurait cependant plus par* 
faits, plus subtils^ plus fins que le commun des 
hommes, aurait encore toute la peine du monde à ne 
pa^ p^ser pour extravagant. Voilà pourquoi les 
.jgcfis d'i^Q g^nie sublime, d'une imagination vive, 
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nous paraissent si singuliers et souvent si incom-» 
tnddes. Voilà pourquoi les mêmes gens sont expo^ 
sé^ à faire tant de sottises ; leurs organes sont si ai- 
sés à ébranler, et reçoivent les impressions si vive- 
ment et si profondément, qu'il en résulte des secous* 
ses terribles pour toute la machine. Beau spec* 
tacle pour les philosophes, beau sujet à méditer! 
6 sagesse, tu nés donc qu'une modification d'or- 
gane*?.... Mais je m'arrête J vous voyei qn'ily â 
dans cette seule observation de 4E|uoi faire tm traité 
fort intéressant.... Je ne suis point content du plaû 
général du Traîlé des Sensations, et c'est le prin* 
cipal reproche que j'ai à faire à M. l'abbé de Cùû*^ 
dillac. Mais s'il est fondé, il doit faire grand tort 
il son ouvrage* Je soutiens que daqs les sujets mé- 
taphysiques^ Ibrsqu'it s'agit de deviner la nature, et 
de dévoiler ses mystères les plus cachés, il faut la 
consulter à chaque instant ; il faut surtout que le 
plan général de tics opérations soit conforme 
et analogue à celui que la nature elle*même 
suit dans les siennes. Toutes 'ces suppositions 
d'un homme borné à l'odorat on à Poui'e, ou 
à deux sens, etc., loin d'être analogues à la 
nature sont an contraire tout-à*fait impossibles. 
11 n'y a point de sens sans celui dû toucher, et 
quand avec une audace philosophique, on entré* 
prend d^animer une statue, il ne faut pas faire 
ce que la nature elle-même n'aurait pH faire dans 
l'ordre présent des choses. II fallait donc animer 
la statue comme l^^i^atpre ^ous anime, c'est-à^re 
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-^vec tous les sens s^n^ ^" connaître Tasage, et 
suivre pas à pas le développement des sens et de6 
iîiicuUés.de cette statue; eu un mot, faire la vérita- 
ble histoire métaphysique de ITiomme. Voilà 
pourquoi (je le crois du moins) on a si peu de 
plaisir à lire Touvrage de notre philo8o|ihe, c'est 
. qu'il est fondé sur des soppositfons arbitraires et 
fmposftibles. Dès qu'il vous parle des aveugles- 
nés, vous vous retrouve? dans le inonde que vous 
connaissez, et les remarques d« Vauteur devien** 
ment vraies et intéressantes. Ce que M. Fabbé de 
Condillac fait avec les sens de l'homme , nous le 
faisons tous les jours avec la» facultés de Tàmeii 
Nous distinguons en nous mémoire, jugement, 
imagination, et, à entendre l'analyse de nos meta* 
physiciens, on dirait que chaicune de ces facultés 
fait ses opérations à part sans le secours des autres ; 
mais le fait est que ces facultés que vous séparez 
par abstraction ne sont pas réellement distinctes 
dans Fâme, et qu'elles n'ont point de fonctions si 
bien assignées à une seule, que les autres n'y con- 
courent de leur côté. Ce qui est vrai pour les 
facultés de notre esprit, peut s'appliquer par la 
même raison à nos sens, et détruit entièrement le 
plan de M. l'abbé de Condillac. Si vous aimez cea 
• matières, vous lirez avec plaisir le morceau dç 
V Histoire naturelle où M. de Buffon anime sa 
statue. Il est vrai que le philosophe exact ne se 
trouvé pas bien à côté du philosophe de génie. 
Le premier mouvement de la statue de M. de 
Btiffon , est d'étendre la main jpour prendre 1% 
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soleil. Quelle idée! quelle poésie! car les phi* 
]o$ophes dans leurs conjectures, comme les poètes 
liûits leurs imitations, n*ont qu^nn omcle à con- 
sulter, celui de la nature. Le siM convenientia 
Ifèàge d'Horace, c'est-à-dire qu^il faut itnagî- 
ner'des choses qui se tiennent, n'est pa^ moins une 
leçon pour les'métaphysicienstjoe'pour les poètes. 
'tel Lettre sur tes nveuglës^ et eelle $ur les sourds et 
jàuéts^ deux ouvrages de M. Diderot, feront aussi 
tort au Traité des Sensations: Ce philosophe, 
toujours sublime dans ses vues, trouve le secret 
de vous enchanter en traitant lés msitières les plus 
abstraites. Il y a je ne sais quel charme u le voir 
pénétrer dans les replis les plus profonds de la na- 
"twe, avec une audace qui épouvante. M. Tabbé 
de Condillac a cité deux ou trois pages de la lettre 
sur les sourds à la fin de son traité, et il faut con- 
venir qu'il y a plus de génie dans ce peu de lignes, 
-que dans tout le Traité des sensations.. Je finirai 
incs o*bservatîons par une remarque qui ne tombe 
pas moins sur M. l'abbé de Condillaô que sur M. 
de Bufibn. Comme, quand on est de bonne foi, on 
ne peut pas se dissimuler que rien n'est démon- 
tré à un certain point, je voudrais que nos phi- 
losophes n'attachassent point à leur méthode d'ex- 
pliquer la manière dont se font nos sensations, nn ' 
fivis haut degré de certitude qu'elle n'en a réelle- 
ment. Par exemple, ils nous expliquent la manière 
dont' nous voyons; nous voyons, disent-ils, les ob- 
jets dans nos yeax, et non pas dehors 2 nous 4es 
-^oymia »pyeraés ; .mais L'expérience et le^ jngem^Qt 


iKka8 ont appris à les ifedcesser et à les^ placer bons 
de nosr yieoi^ i^ vous me dites que cela est Tral- 
seafiblable aittsi, je u^aovai rien à vous dire.; mats 
si vons m^ doonez cette opinion pour une vérité dé- 
montrée^ je vous dirai q^e vons n'en savez pas plos 
qjae moi*. En effet, n'y â/-t il point de té^aérité 
d appliquer sans restrtclioaà Tœil vivant^ le»exh 
périences q^on a faites sur Tceil mort? Sarqnel 
fondemeut peutron décider que Toeil vivant ne fait 
que recevoir les rayons qui réfléchissent des corps r 
ou de quel droit oierait-on ce qui n>e paraît pliis 
vraisemblable, quoique moins explicable, savoir que 
l'œil agit de son> côté snr les objets quj agissent sur 
lui, qu'il les chasse hors de lui, qu*il les redresse 
par un double foyer, etc.? actions qu'ud cail mort 
ne peut plus» faire. C'est pourquoi nous y voyons 
les objets renversés; Texeuiple des enfans et des 
aveugles «qui recouvrent la vue, ne m*est pointxron* 
traire ; il prouve seuleme^nt qu'il faut apprendre à 
voir, comme on apprend à marcher, et qu^e c'est 
Texercice qui apprend aux yeux à voir, comme il 
est le maître de toutes les facultés.. Mais, uie dira* 
t-on^ vous admettez donc une faculté occulte quoa 
ne saurait expliquer? Oui, sans doute, et je vous 
prie de me dire si vous expliquez mieux la faculté 
qu'ont les pieds de marcher. Le premier mérite 
d'uQ mét^bysicien est d'êtire^vrai et Juste* Il ne 
iaxLt ]\9»rdijpe qu'i^ae chçse est démontrée qaa1^^11« 
vCa^ q^'qn c^aij), degré de. prob^iiîtéo. J^ petit 
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traité sur la liberté, qne M. Tabbé de Condillae^^ 
^outé à son ouvrage, n'est rien moins qne philosor' 
phiqne« Dans Timportante question si nons som- 
mes libres, il ne s'agit pas de savoir si nous 
nous paraissons tels. Mettez un homme dans Iiei. 
prison la plus étrpite, mais qu'il ignore quHl y a de 
l'espace hors de oette prison, il se croira parfaite- 
ment libre lorsqu'il est le plus étroitement resserré. 
Nous délibérons, qous choisissons donc, dit M. 
Tabbé de Condillac, nous sommes libres, et moi je 
dis: donc, nous avons Tair d'être- libres. Pour 
savoir si nous le sommes en eflfet, il faudrait con- 
naître récxmoniie entière de l'univers. J'ai entre 
mes mains un TVot/^ manuscrit «trr la liberté, qu'on 
attribue à M. de Fontenelle, et qui prouve que nous 
ne somu^es pas libres : autre excès ; car pourquoi 
donner pour certaines des choses que nous ne sau- 
rions démontrer, et qui ne sont que vraisemblables; 
i\ un certain point. II nous coûte bien de con- 
venir que nous ne' savons pas les choses que. 
nous ignorons. ... Au reste, il est inutile -de vous 
rappeler que M. l'abbé de Condillac est Panteur 
de deux autres ouvrages fort estimés : Eêâai 
sur r origine des Connoissances humaines, et IVaiti 
des Systèmes. 

. L'abbé TerràssoH a laissé un ouvrage pos^ 
thu#e de pensées détachées, en deux volumes 
|n*8! jfort minces; il est intitulé: la PhUosiophh 
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iûkpfUeahle k tous les objets de Vesprîf et de im 
raison. Il y a apparence que ce titre pompeuipj;^ 
Q^estpas da choix de notre abbé Terrasson,.phi« 
losophe simple et naif» qni ne connaissait ni les 
.petites vanités^ ni les supercheries des antenrs. Car» 
après nn titre si magoifiqne) çn est bien surpris de 
voir deoz petits volnmes dont le tiers est rempli 
par la préface de Féditenr, et les éloges que MM. 
d*Alembert et Demoncrif ont faits de TabbéTerrasi- 
son, il y a trois ans....L*abbé Terrasson était im 
homme de beaucoup d'esprit, d*nne grande simpli- 
cité de mœurs et d*une naïveté, singulière. Il 
n'était pas bon croyant^ et j'imagine qu'on doit 
avoir tronqué ses pensées en beanconp d'endroits. 
Il est mort sans sacremens, avec une tranquillité 
d'autant pins sincère qu'elle était peu affichée. li 
disait naïvement qu'il ne demandait pas mieux qne 
de les recevoir, et quand on lui demandait s'il croyait 
tout ce qucTéglise catholique et romaine pres^ 
crit de croire, il disait avec la même naïveté que 
cela ne lui était pas possible. Lorsque son cûnfes* 
seur vint le confesser, il lui dit : Monsieur, je suis 
trop faible pour -parler, je vous prie d'interroger 
madame Luqnet, elle sait tout. Madame Luquet 
était le nom de sa gouvernante. Le confesseur in-> 
sibta, et voulut commencer l'interrogatoire* Voyez^ 
lui dit-il, M. l'abbé, si vous ave£ été luxurieux dans 
votre vie. Madame Luquet, ai-je été luxurieux, 
demanda le malade? Un peu, M. l'abbé, répliqua, 
f&sidaine Luquet. Un peu, fnonsienr, r^pétit le 
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malade, •• .L'abbé Terrasson était ami Sktime de AL 
Falconet de raeadémie des inscriptions^ médecin 
consultant da roi, homme charmant, qni, à Tâge 
de qnatre-vingt-qoatre ans, a le fcn, la force, led 

a 

agréfiiens, la gaieté, les grâces de la jennoise* Ce 
• vieillard unique dans son ^enre, joint à une érudi- 
tion fort vaste les vertus et les qualités lesplos Tes* 
pectàbles. Il est regardé par les gens de lettres 
comme leur père. Depuis long-temps les gens d^ 
lettres qui le connaissent, s'assemblent dans son cabi* 
net, les Dimanches. On a appelé ces assemblées par 
plaisanterie, la messe des gens de lettres, et Tabbé 
Terrasson ne manquait pas une de ces messes. 

Nous avons de ce philosophe plusieurs OU'^ 
vrages. Il était bon géomètre, et avait eu le cou- 
rage, de prendre parti pour Newtoq, dans le temps 
que toute Tacadémie des sciences était presque en* 
core cartésienne* 11 n'était pas aussi bel esprit que 
philosophe, ni aussi sûr dans les choses de goût, 
que dans la physique et la métaphysique. Dans la 
£eimeuse querelle dess apciens et des modernes, il se 
déclara pour les derniers, déraisonnant avec beau* 
coup de justesse et sans ^PCUUvgoût. Il écrivit 
^nssi dans le ten^ps du fameui^ 9yslème de Laws en 
faveur de ce sytème^ £t vous cpnpaissez sans dout^ 
^on roman de Sethos qpi, quoique froid et rempli 
^ de choses de mauvais goût» ^st placé dans un rang 
assez élevé par cexa qui savent ce mettre mi-dçssu^ 
dç ces p^t}t9 dégoûts^ qandils m sofit » d^dooit 
iY^agés par bfauPQPp de philqsophk, de ûn^^n # 
d'élévation* • .On peut juger Touvrage posthume de 
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Tabbé Terrasîion eu deux mots. Presque tout « 
qui regarde là pJiUosopkie est excellent ; presque 
tout ce qui a rapport aux belles-lettres n'a pas le 
sens coiïnunn. Je ne parle pas de la théologie qui 
s* y trouve. Ces pensées ont été ajoutées par un 
autre, ou du luoinls écrites par l'auteur, dans le 
teinps qu'il était A Toratoire, fort jeune. Tont le 
monde sait que ses opinions ont été bien différentes 
depuis. Il est assez plaisant de voir ce philosophe 
chrétien prêcher la foi en de certains endroits, et de 
le voir prouver dans d'autres {Voyez p. 207, § 3.) 
d'une manière à la vérité très-subtile, très-déliée, 
très détournée qu'îlest absurde de ne point croire 
réternîté du monde.. ..Pour voir jusqu'à quel point 
la foreur des systèmes peut égarer le meilleur esprit 
et la tête la plus philosophique, on n*a qu'à suivre 
un peu les égaremens de notre bon homme d'abbé. 
Il s'applaudit de la meilleure foi du monde d^avoir 
trouvé la comparaison des difiërens âges du genre 
humain, avec les diiFérens âges d'un individu. Sui- 
vant cette ressemblance, les Grecs étaient dans 
Tenfance, les Romains dans l'adolescence, et les 
tnodernes dans Tâge viril dn genre humain, et voilà 
poqrqcfoi nous valons mieux que les anciens. Par 
les mêmes principes, VMade est l'ouvrage d'un en-- 
£ant, T^fi^iW^,. celui d'un jeune homme, et le Télé* 
maque^ celui d'un homme formé. Toutes les déci- 
sions de l'abbé Terrassoij eu fait de goût, se réduisent 
à cette ridicule et ^extravagante supposition. C'est 
dommage qu'il ak oublié dans 4e parattèle, ie 


140 uniOIRES HlSTORl«irÎ58, , 1754 

temps de ténèbres et de barbarie de nod respeetables 
ancêtres les Gotbs. Il pouvait, ce me semble, les 
comparer fort heureusement à ces fièVres malignes, 
ou à la petite vérole, ou enfin à. ces maladies de crise 
dont le> corps hnmain est ordinairement affligé dans 
son passage de Tadolescence à Tâge viril. Cela 
n'aurait pas laissé que d'être fort démonstratif êl 
fort concluant. Cette ridicule querelle des anciens 
et des modernes qui a fait barbouiller tant de pa« 
pier^ et dans laquelle tant dé gens de mérite, et en- 
tre autres M. de Footenelle, Lamotte et notre abbé 
ont joué de si petits^ rôles ; cette ridicule querelle» 
dis-je, était dank le cas de toutes les autres, on pou- 
vait la décider en deux mots. Qui a jamais pu 
douter que du côté des sciences qui dépendent de 
l'exactitude des observations d'une lons^ue suite do 
fi^iècles, du hasard des découvertes enfin, nous ne 
soyons infiniment pins .avancés que les anciens? 
Mais celui qui s'imagine que nous valons mieux 
qu eux du côté du génie et de tout ce qui est do 
ressort de Tesprit, est une petite tête qui ne sait ju- 
ger et qui aureit pu naître dans tous les siècles, 
sans faire honneur à aucun. Malheur à celui qui 
demande encore si Homère est sublime, si Virgile 
est admirable ; il y a cent à parier contre un qu'il 
ne sent pas davantage les beautés de Corneille, de 
Raeine et de Voltaire. Ses organes grossiers et en* 
gourdis ne sont pas en état de recevoir ces impres* 
sions vives et délicieuses que fait le sublime et le 
i)eao sur les hommes plus heureusement organisés, 
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et lenr tête retréçie est offensée de toot ce qai n'est 
pas copifornle aux usages et au ton de leur siècle. 
Aussi leulrs jugemens méfitent-ils plus de compas* 
sîon que de Colère..*..Je suis sûr que par un seul 
jugement qu^oU me rapporterait d*un homme, je se- 
rais en état de deviner une multitude d'antres juge- 
tâens que ce même homme doit porter. On me di^* 
irait, par exemple, qu'un tel est grand admirateur 
d'Homère, et je parierais que ce même homme est 
enthousiaste de Raphaël et de Michel-Ange, de 
Pergolèse, de Molière, etc. Comme je sui^ sûr que 
le même homme qui n^aimera pas ÊFomère, mettra 
Bouchet au-dessus de Raphaël, le style de M. de 
Fontenelle au dessus de celui de M. de Bufibn, des 
ponts-neùfs et du chant forcé au-dessus du pathé- 
tique, du naturel et de l'expressif dé la musique 
italienne, et Tabbé TruHet enfin au-dessus du su- 
blime Montaigne. •• .Il ne serait pas ditîicile, comme 
vous voyez, de faire un aussi gros volume de pen- 
sées détachées que celui de Tabbé Terrasson, si on 
voulait suivre les sciences avec un peu de soiii et se 
laisser aller à la foule dMdées qui se présentent à 
Tesprit quand on rêve à ces matières. 


AetîcLes du quatrième volume de t EncychpéMe. 

Cour, Damnation, de M.^ Diderot; Diction'^ 
naire, de M. d'Alembert; Démocratie, de M. le 
ehevalier de Jaucourt. 


142 MÉMOIRES HISTOa^QUBa^ 1755 


Janvier 1755. 

M. d'Alembeit ayant été élu par l'acadéniie 
française à la place de feu M. révêcjue de Vence, 
vint prendre séance parmi les quarante, le jeudi 
dix-neuf décembre dernier, et prononça son dis- 
cours devant une assemblée fort brillante et fort 
nombreuse. M. Gresset répondit à ce discours 
comme directeur de Tacadémie : il ennuya beau- 
coup. Le discours de M. d' Alembert avaît été in- 
terrompu plusieurs fois par des applaudissemens 
très-vifs : celui de M. Gresset fut écouté impa- 
tiemment ; il n'eut des applaudissemens que dans 
un seul endroit où il dit^ que dans le cours de pins 
de vingt années d*épiscopat, M, Tévêque de Vence 
ne sortit jamais de son diocèse que quand il fut ap* 
pelé par son devoir à l'assemblée du clergé. I^e 
public^ qui n*est pas autrement édiSé de la conduite 
de certains évêques ni des troubles qu*ils excitent 
paf le refus des sacremens, crut devoir Içur donner 
une espèce de leçon en applaudissant beaucoup la 
conduite de M. l'évêque de Vence. Voilà Timpreç- 
sion que firent les deux discours à l'académie; ils 
ont été imprimés depuis, et la décision du public 
paraît avoir changé. Il me semble qu'on trouve le 
discours de M. Gresset beaucoup meilleur qu'il n'a- 
•valt paru d'abord, et qu'on loi accorde même en 
'général d'être mieux écrit que celui de M. d*Alem- 
bert. '■ 

M. Wille^ allemand, un des plus habiles gra- 
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vcors de Paris, vie^t de graver nne Cléopàlre d'à* 
près un tableau de Netscher, qui est dans le cabinet 
de M. le comte de Vence. Le mérite de ce tableau 
consiste, ce nie semble, moins dans Texpression et 
dans un dessin savant et d'un grand goût, que dans 
1^ draperies qui sont simples ; le graveur les a rén* 
dues sapérieurement. Le satin de la robe de Cleo* 
pâtre est un chef-d'œuvre. Madame Geoffrin et 
M. le comte de Vence ayant été voir M* Piron qui 
a son petit cabinet garni de fort belles estampes, 
M. de Vence lui dit qu'il était fâché de ne plus voir 
aucune place de vide dans ce cabinet, et que sa 
Cléopâtreen aurait bien mérité une. M. Piron lui 
répondit qu'on trouvait toujours le moyen de pla- 
cer de belles choses. Voici les vers qu'il envoya à 
ntadame Geoffrin en recevant T estampe. 

L*esprit se voit dans les besoins ; . 
Quoique tout et milieux et coins 
Mt' plein d*iestaiiipes et d*alb&trey 
J*ai bien placé ma Cliopâtre^ 
Vos beaux yeux m'en seront témoins« 
Certe il y faisait bien ses foins, 
Le bienheureux messire Antoine 
Quand il fourraf eait 1j9Vt d'appas : 
Le saint de son nom qui fut moine, . 
Pour eux eût mis le froc à bas. 
Et malgré le jeûne, la haire. 
Et tout le train d^un solitaire, ^ 
£ùt assurément fait le saut 
Que tojas Jes diables de Callot 
N'ont jamais pu lui faire faire. 


IV 




Depuis plus d'un mois il court un brmt (juî 
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angnaente tous les jours, savoir que la Patelle de 
M. de Voltaire s'imprime en pays éti-atiger. Oa 
dit aujourd'hui qu'elle parait, que lauteQr en est 
dans des inquiétudes terribles, qu'il y en a même 
déjà des exemplaires à Paris qu*ou vend quatre 
louis. Si cela est, il ne faut pas douter que ùe ne 
soit la principale cause de la retraite dé M. de VoU * 
taire en Suisse, sur les bords du lac de Genève. 
Je sais que cette impression clandestine lui a causé 
des frayeurs inconcevables. 


Il y a peu de sujets plus difficiles à traker que 
celui dés langues. Pour bien approfondir les avaD« 
tages et les désavantages réels d'une langue, il faut 
tant.de justesse dans Tesprit^ tant de délicatesse 
d'oreilles, tant de finesse, dans les vues, une méta- 
physique enfin si subtile et si déliée, qu'il n'y a 
qu'une tête bien philosophique et bien heureuse* 
ment organisée^ qui puisse espérer de vrais succè» 
çn cegenre. Lies sots qui ne sont jamais effrayés 
de rien, ne s'étonnent non plus de rien ; et comme 
le mérite de la Lettre sur les sourds et les muets, 
par exemple, échappera à leurs yeux grossiers et 
«tupides, ils admireront d'uii autre côte, de la meil- 
leure foi du monde, les ouvrages les plus insipides 
en ce genre, comme en tout autre, pourvu que 
Fauteur ait su y mettre un peu de vernis pour les 
éUouir. C'est ainsi que le sot public prodigue aux 
Mts écrivains les exclamations les plus outrées: 
sh ! que cela est beau ! que cela est bien vu ! voilà 
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qui est admiraUe! exclamations qai sont quelque* 
fpis arrachées au public éclairé et sage, aux boas 
esprit^iqui savent seuls leur donner le ton conve^ 
Bable^ .parce qu*ils ne Taccordent qu'au génie et à 
ses puissantes , impressions. C'est cependant à oe 
public peu nombreux, qu'il faut savoir plaire» Ses 
4éeision$> déponiUées de prévention et de préjugés, 
sont itoujours justes. Ses décrets, fondés sur la rai- 
spn^tla vérité, sont éternels et invariables ; auliea 
que les sots n'étant guidés par aucune lumière, 
changent de route à tout moment, et trouvent 
aujoard'bui excellent ce qu'ils blâmaient hier sains 
restriction. . Ils me font donc souvent rire, quand 
je les vois s'échauffer, décider avec hardiesse, Ipy^r 
sans bornes les gens les pins médiocres, blâmer à 
toute outrance les meilleurs esprits du siècle, et 
qu'il leur arrive, sans qu'ils s'en aperçoivent, qu'avec 
un peu d'adresse, on leur fait soutenir* après leurs 
sublimes dissertations, le contraire de ce. qu'ils 
avaient avancé au commencement. Le chapitre di^s^ 
langues est plus sujet qu'auoin autre à être traité 
par cette cl^e d'hommes, si nombreuse et si xes: 
pectable. Il n'y a point de sot qui ne se cr<ûe apto^ 
risé à décider de sa langue, et plus il est éloigné 
^es notions les plus communes, des réflexions , .les 
plus simples en ce genre, pins ii se confirme d^w 
cette croyance. Voilà le partage des sots ; maif,.je 
yop4'^l& que les gens d'un mérite réel ne touch^t^r 
sent jamais à ces matières, qn*aprèa y ayoir bien 
rêvé. Comme ils ont acquis dans le public le.de- 
lère Partie— -o'OMB. i. h 


gré. de co>midératidii «tue méritent Imif» taleiis^ 
H^ ne peuvent traiter oe» paatièrf 9 »aiià faire beau* 
eoap^ de mal. Leur nom en impose à beaucoup 
de gens (i'^pt'it modestes^ qui se ëifiaBt de leuri 
propres lumièves, n'osent presque réfléchir après 
les décisions d*un hommq oélèbre ; et lorsqu*oi| 
r^evient à la vérité, parce que t6t ou tard il faut 
toujours y revenir, on est Aché de voir diminuep 
involontEiirement Testime qu'on avait conçue avee 
nison pour les talens et les ouvrages précédent 
d^un auteur. Cest^là le cas où s'est mjsMé 
Pabbé Prévost quelquefois, et où il vient de se 
ttietti^ encore. Né avec un talent rare, à ^ui 
iious devons des ouvrages remplis de grandes 
beautés ; mattre dans Tart d'émouvoir et d^a^ter 
les cœurs à son gré, écrivain toujours hcUïe^ na- 
turel et. noble, auteur de Cte^ekmd^ des Mémoiree 
étufè homme de funUtéi du Doyen de KiUeriney 
de Manon Lescaut^ père de tant d'antres enfans 
âMt la destinée a été si brillante, il s'est chargé 
de temps en temps d'ouvrages qu'il aurait bien 
faits sans doute, s')l avait voulu s'en donner la 
prîne, mars qu*il n'a nullement soignés, parce qn'ils 
étaient, pour ainsi dire, au-dessous de lui; car le 
génie qui sait produire, s'anf)ura impatiemment à 
des objets de recherches et de pure littérature..* 
JTai jeté quelque part des réflexions sur la langue 
Aançaise qu'il faudrait, je crois, établir pour base, 
si l'on voulait faire le parallèle de cette liingne 
avec les autres idiomes de l'Europe; mais la pre* 


't 
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W^e loi, ^% la pîîa^ îndispsiw»!?!^ ^ tçijtçf, ç^ 

]ang«ç et sçii in^çanispic, av^q le tour qa'd^e pre^4 
jM;m)^ la plqma d'uQ hQoimc dç sépiç» et en géa^9^ 
de tou3 cçux qjaî Técri^'eDt, Pour peu qtfqa opblks 
de di$tiQgiiier ces c^eu^ chpj^es, pn peAt être sûr de 
faire, eq trait^^t ce si\jet) \w t]f$S,a de r^exionjs 
plqs abaurde» les unqs que les ai^tro?* M. labbé 
JProvQst; a v^is à la tête du ^ournfll étran^% dç^^t 
il a prU la du^ctipn, qqe introduction à la partie 
historique qui traite dç la lapgqe et de la littératuxP 
italienne^, et dau$ laquelle il çqnfond ^chaque ia^- 
tant ce qui appartîeut à la pr«nièrç ftYÇq ce qw 
est du rejssQrt de lautre. Un hpnijne d'esprît a dit 
que le lUQrçew était très-hien écrit (çpmoje tout 

ce qui sort de 1^ pluuiç de M. Tfibbé Prévost), 
qu'il n'avait qu'uq défaut^ c>st qu'd n y avait pa# 
un mot de vrai dans toirt ce que l'auteur avançait. 
Nous allons relever qpelquesfupes de ces fanasjçtéf 
qui ont beaucoup fait crier les Italiens qni s^ trou- 
vent d^n$ ce pays^ci. M» Tabbé Prévost çxjwnrneuçç 
par dunner de grands éloge^^à la lang^ixe jtalieni;^ 
Il lui fcqorde la délicatcisse, la douceur, Vbarnjoiiiçt 
un cbarcqe qui ravit, qui la rend particulî^^enieuf 
j^ropre k la poésie et à la musique* Ajurjèa Ipi avpir 
accordé pqliu^ent les qualité^ qu'elle a le p)uf jncopr 
testablemeut^ il dit quelle ne peut ^voir tant d9 
mollesse et d*agréiiient, sans oaafiquer dl^ Ç^t^ 4f 
Vénergie et df lia force. Cel^ pourrait ^^r? yrai pj^ç 

€upp0sîtiqni $i Vçxï n0 ppoveiit démontrer le èptài 
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traire de fait, comme nous Talions voir. * On n'en 
connaît point, ajoute-t-il, de pluis éloignée du sa- 
blime, ni de moins propre à Texpression des grands 
mouvemens de Tàme. C'est préciséifnent le côn-* 
traire de cette proposition qui est vrai, et c'est à peu 
près avec cette précaution qu'il faut' lire le dis- 
cours de M. Tabbé Prévost, en admettant comme 
vrai, presque par-tout, le contraire de ce qu'il dit 
Ne dirait-on pas qu'il n'a jamais ouvert aucun des 
poètes d'Italie. Prenez au hasard le Tasse, l'Arioste, 
le Métastase même, et vous trouverez à chaque page 
des traits sublimes, forts, énergiques qui, s'ils nous 
font admirer le génie de ces poètes, ne sont pas 
moins propres à nous faire admirer l'heureux génie 
de leur langue qui sait tout exprimer avec une simpli- 
cité, une grâce, une force enfin, dont aucune autre 
langue vivante n'approche. On croit ici assez com- 
tnunément que les airs qui terminent les scènes dé 
l'opéra en Italie, sont des couplets, pour donner 
occasion au musicien de faire des ariettes ; c'est 
ainsi qu'on parle ; ce sont de petits madrigaux, dit- 
t)n, que le poëte fournit au musicien qui répète dix 
fois les mêmes paroles. Voilà la décision de l'igno- 
Tance qui parle avec confiance de tout^ sans avoir 
jamais réfléchi sur rien. A la première recherche, 
on peut remarquer que les grands airs d'un opéra 
sont presque tous consacrés à l'expression des grands 
mouvements de l'âme ; et comment tela se pour* 
rait-il, si, comme le prétend M. l'abbé Prévost^ la 
langue et les paroles n'y étaient pas propres? Com- 
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ment le masicien parviçndrait-il à nous arracher 
dés cris de douleur, à nous. déchirer rame avec des, 
paroles molles, et harmonieuses^ la vérité, mais 
dénuées de force et d'énergie, et par conséquent 
fort ridiculement déclamées? car je ne connais 
rien de pins ridicule que de déclamer avec feu et 
avec force ce qui est froid et faible. Mais voyons 
de ces paroles si peu propres à l'expression des 
grands monvemens de Tâme. J'ouvre rJSxio, du 
Métastase; envdci: 

Ah ! no» 8oa* io che parlo^ 
Ë il barbaro dolore 
Che mi divide il core 
Cbe delirar mïfk, 

Cest une femme accablée de tous les côtés qui 
parle, qui commence la scène par des plaintes très- 
amères sur son sort et sur sa situation, qui devient 
très-pressante ; elle finit par perdre la tête, et par 
se livrer au délire de la douleur. Or, voyez, je 
vous prie, si ces paroles ne sont pas exactement les 
mêmes que la douleur vous arracherait en pareille 
occasion, si vous pouvez-en trouver de pins simples, 
de plus énergiques, de plus poétiques quant à la 
situation, et de moins poétiques quant an coloris et 
à Texpriession : " Ah! s'écrie Fulvie, ce n'est pas 
moi qui parle, c'est la barbare douleur qui me âé-- 
chire le cœur et qui me fait délirer.** Voilà la tra- 
duction littérale de ces parole^, qui lie feraient pas 
fortune en français ; pourquoi ? C'est qne cette lan- 
gue n*a ni simplicité ni grâce, et c'est d'elle qu'il 
faut dire que, si, d'un côté, elle est fort exacte et 
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fort iséi^ère 9tit toat ce qui negskrde ^ ^ût ^t 'le t&ft ; 
dé l^irtitte, ëti ti^^n tonnatl pû^ de filuGi éMgiiife l}ii 
dfdbSiniè. iib ^uV/ ^Mntfl do tieil Hemce^ tàt 
e/nhVtùt éàûb lotîtes ks langui», fiatcê ^ue la %6âytè 
dé fcè 'iùot ne dépend pas de la lalngoe, elle â{)pcl^- 
t^nt an pcfte seul. Le wblitne des pôët€^ itaÂiem^ 
tyèfs^'èétirèM ne jieùt^e traduire, pkroe qa*tl ti^ au 
dtimtiè èd lu langue, qoî lui donne «ne gràoeei 
linè fbM>ë ihcoiYoïieb aux autreb langaes^R P£iiirope^ 
Mais c'est trop s'arrêter à une 'chose qu'on pèèt 
vérifier mille fois par jour, eu ouvrant au hasard les 
meilleurs et même les plus tîli^ocres auteurs ita* 
liens. J'ai souvent fait une remarque qui m'a bien 
IpijQuvé la diflfêrence de la langue française et de Tita- 
lienne, c'est que la platitude en français est si 
franche, si décidée, qu^elle fait son effet sur vous 
sur le champ et sans restriction, le livre vous tombe 
des mains, et vous n*àve:2 pas le courage de le rele- 
ver* La platitude en italien fait un efËet tout con- 
tiaîre; elle vous impatiente^ elle Vous excède, elle 
. vous attache malgré vous-mên)et parce qu'elle sVn- 
yeloppe dans une langue si belle, si harmonieuse qui 
vous fait plaisir, encore que Tau^eur qui vous parle 
soit insipide; et je finis toujours par haïr Vauteur^ 
pwce que le charmte de sa langue m'a &it aller au- 
çtevanf de l'ennui qu*il m*a préparé par sa platitude. 
Il ne faiitpas s'amuser à réfuter M. Tabbé Prévost^ 
s'il ne trouve pas le commencement de la fameusa 
scène de Mérope très-forte, tr^s-énerg^que, et fort 
éloignée de cette mollesse qu'il reproche fort mal i^ 
propos à cette langue. 
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lyaal mi aoipi^adeUisolko terrof^ 
Qntl per le vene gelido scorre il saogue 
£ tutta rende VaDima sbigottita ! 

M. Tabbé Prévost n^est paa plus tueufeux daiM 
la» principes génér^ojK (}o*il avau^ que dans Tap* 
ptication qu'il en hit à la langue italienne. Leè 
langues» dit-il, comme les arts^ nront point de 
boraos connueti. SHl e$t vrai qu elles prennent Ip 
çariKitàfe 4e ceux ^ni les (parlent, elles doivent 
a*él0ver avec les hommes de g^nie: témoin Ifi 
Imigne française, qui doit p(^ut'6tre tonte «a forùt 
et sa majesté an grand Corneille. . Voilà ep pM 
de lignes bien desfafissetés. Les arts, bien l(Mn de 
JM p0int connattQâ de lin^hes, sont cireonscrits 
dans des borne» si étroites et s^i codnoes, que les 
en&MS pourraient Ids alsigner. Jamaië U scnlptore 
ne sia^ra cbarmer par la ra^ie des ccyulenrs ; ja^ 
^aia la peintm^ ii*opérerii en nous les eneba»ie«Mfâs 
jd)p kt pvmiqme ; jamais les isons csélesteis des IJasae et 
df s P>|EuranelIo ne ndns peiitdroat les effets sopreBalls 
de la lumière et dn claiNob$ciir« C'est le gériie 
^î ne jÇonQUîi point de bornes I entraîné par instinct 
dsm» une carrière» il e^éUnca^ il franchit scvee une 
4M»dace vigcplense h» bonses que le goût tknîde à 
lu. foie 1^ sévère vbuArait lui pnes^Hre ; îl éfênne paf 
f0nessiHr; il 4réè et produit aans cesse des choses 
«•nvieUM* La ooioparaison des langues aua aiià 
fBt fort.jfistev c'è$t4i*dii«, que celles-là oat autant 
de bornes que CeBX*ci« Approuverions-none Un 
peintre ^i> parée «6*11 await besoi» de bien mar<> 
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quer les contoars d'une de ses principales • Egares, 
plaquerait un très-beau bas-relief à l'endroit de la 
toile ? Nous dirions que cet homme est aussi dé- 
pourvu de génie que de goût. ' Le goût défend de 
confondre les bornes de chaque art, et le géttîe con- 
siste non pas à éluder, tnais à vaincre le^ obstacles. 
Il en serait de même d*un homme qui, pour être 
poëte, commencerait par écrire dans un goût tout- 
à-fait opposé à celui de sa langue, et transporterait, 
par exemple, dans sa langue française toutes les 
licences de la poésie italienne. L'homme de génie 
n'entreprend pas de changer sa langue, c*est une 
chimère ; mais il sait se faire jour à travers les en- 
traves qu'elle lui met. Je vois beaucoup de nos 
philosophes dans Terreur sur ce point; ils simagi*» 
nent que la langue dépend absolument de la Httéra'^ 
ture et de l'état des arts et des lettres dans un pay^. 
Oest le peuple qui la parle qui est le inaître de la 
langue, et non pas les gens de lettres qui* l'écrivent* 
Si un peuple commençait par être savant, -éclairé, 
philosophe, on aurait raison de supposer sa langue 
supérieure à toutes les autres ; elle serait Sùàs doute 
exacte, lumineuse^ simple, douce, mâle, énergique, 
etc.; mais nous avons tous commencé pâ^ être bar^ 
bares ; il nous a fallu des siècles pour paès^, par 
des passages impereeptîbles, de^ la •bârbairie et d^ 
rignprance aux lettres et aux arts agréables. Le 
génie de phaque langue étoit tout formé avant qu^il 
eût un seul écrivain. Le goût et la raison peuvent 
bien débarrasser une langue des petits défauts qui 
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Ja défigurent, mais ils ne sauraient loi ôter ancna 
défaut essentiel ; de même qu^on peut bien arracher 
à une figure la mauvaise draperie qui la dégrade» 
mais les défauts qu*il y aurait daus la structure da 
«on corps ne paraîtraient que davantage. Si Pierre 
Corneille atait été le seul grand homme de son 
siècle, la langue française ne lui devrait rien dans 
le sens de M. labbé Prévost. Mais Molière, Ra* 
cine et La Fontaine qui ont parlé divinement cette ' 
langue, chacun dans son genre, ne le doivent cer« 
tainement pas au grand Corneille. L'homme de 
giéniese doit tout à lui-même. Montaigne et Amyot 
savaient, long-temps avant Compile, écrire cette 
langue avec une force et une énergie admirables, et 
que nous chercherions en vain dans nos auteurs 
modernes. Le génie plus ou moins heureux d*nne 
langue tient à des causes si abstraites, qu'il serait 
très^ifficile d*en faire Thistoire, et encore plus de 
^ faire entendre du commun des hommes ; mais la 
question de fait n'est pas douteuse : avec des prin^* 
cipes et de la bonne foi, on voit bien vite que la 
langue italienne est la seule des langues vivantes 
qui n'ait aucun d^antessentiel, qu'elle se plie sans 
peine à tous les caractères que lliomme de génie 
voudra lui donner, qu'elle^estanaeeptiblede toutes 
les beautés, qu'elle est TidioiM naturel de la 
poésie, de la musique, de rékx)ueoce, de Thi^toire 
et de la raison....Il ne serait pas difficile de remplir 
encoie plusieurs cahiers d observations snr le dis«- 
cours de M. Tabbé Prévost.....Il dit qu'à Tégard de 
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dbttrdm ? Ce qu*il ^H de la comédie est w ^'il jr 4i 
4à mknx dans ce ditoobre« Nùos emroûa oticasioa 
lie patrki- qudqtie jour des e&ti que prodaît Mr }ee 
esfirîie et dans lés kttres, Je goût de la sooiété» 


J« 16U rhoiiiteo]' de raas fârler de Pfaiveiitiaà 
ib M. le oomtetle Cigrlas de paindueàla cire; 
hsanm des eoonaissrara ont été fart partages se r 
té qti*O0 aviit à atlfuâre de cette tiDOVrile ma^ 
luène» Les ftea édeiMs crdient (|i»*elle n^aant 
ni rexpédkif de l'huile ni la iùxÂliljfé de lêiidre 
les petits objetsét les» couleurs tratiflpereoteij^ i{a*e)lë 
Ils gnm par eoBàéqQefit amUemiBiit propre pour le 
pay^age^ etc^ Apk le ped de Icmiiàtes qoefài cm 
ee génère^ je pfm 'diie meftt avis eens toneécpeiicci. 
Je émis qveectte oxsniÀre ftom tons les a;itatilage^ 
et tons les' désaswiiiadpes' dek. linesi^^je à qtd elie tes^ 
semble d'ailieers ponr Tefièt^ je né db pas pour ht 
àùfé^è JBn orftfenklaBt,. M* Viea à fkit ^quelques 
nouveaex tabèseus k k cîre^ qoi re|9Tédniiessk dcë 
heitqoèts àe fletnrs,, et qui «oet fiirt beaux* M^ h 
cofÉvIeéeCaylas d^a pas jiogé à propos eneere dedkre 
een secmt. M ^ éc^Montmaif ptrenner diattite dlaôàel 
de Mi le dn d'OdëaiM,- fca^t ver^ dans la dkimie^ 
«iSait des essais deiSott eété^ et oeiBine il nem'ia pas 
tkmaiidé ile isèeiistf! je ptris dire ce quH a trmii^ 
liier. C:cst ^qvè-d'famle esseaiièile de tëyébentfasae 
eilaipropiiétédetdîsieoqdjisfa cke^ de la rendre fm 


çoTiséqneiit propre à se mêler ans coalenn par W 
pÎQceafi^ et nu boot A'fàn fort coort espace de temps 
cette hnîle s'évapore» Voilà oiSi noa$ eo sommesu 
Peut-être le secret lie M. de Caylus e^^il tpat antre 
cho^^ peut-Ôtre celui de M. de Montami tYouver^i- 1« 
il beaucoup iTobsUtlês dans l'exécution. Ycnlà toa« 
yoQts de quoi faire des essais. L'académie royale 
de peinture vient de faire deux pertes coosidérablea ; 
la pi'emièrei de son secrétaire, M. TEpicier gra-> 
veur. Il avait commencé un catalogue raisonné des 
tableaux du roi, dont le premier volume a eu beau- 
coup de succès • Il est £brt regretté à Tacadémie. La 
mort de M. Oudry la prive d'un autre artiste fort 
habile ; il a fait une quantité prodigieuse de tableaux; 
son genre était les animaux et le paysage. Un de 
ses plus beaux tableaux est une chienne allaitant se» 
petits» qui a eu le plus grand succès au salon der- 
nier^ et qui «e trouve aujjourd'hui dans le cabinet de 
M. le baron d'Holbach. . . 


Février 1765. 

On vient de traduire de l'anglais les Pa- 
radotes inétaphysiqws de CoUins sur Ja liberté 
et sur la nécessité. Ce livre parut en Angleterre 
dans le temps de la grande «querelle dans laquelle 
Leibnitz, Locke:, le docteur Clarke et les meil- 
leurs esprits du siècle eurent part, M. Collîhs, 
avec beaucoup de force et de simplicité, "et 
encore plus, de clarté dans ses raisonnemens, en 
établissant le système de la nécessité, embarrasse 
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beaucoup les partisans de la liberté^ c'e$t-à*dire; 
tous les dogmatiques qui songent à leur système 
et à ses intérêts, avant que de songer à ceux de 
la vérité. Si Ton eût apporté de la bonne foi de 
part et^ d*autre, on aurait arrangé les principes 
de cette doctrine en peu de lignes, comme nous 
allons voir,' ' Ce que je dirai ici sur la liberté et 
sar la nécessité servira eii même temps de prin- 
cipes pour qui voudrait examiner de plus près le 
mauvais TrWîté peu philosophique de la liberté, 
que M. Tabbé de Condillac a mis à la fin de son 
Traité des sensations^.... Ou peut envisager la 
question de là liberté de deux manières diffé- 
rentes ; la première en se plaçant hors de l'uni- 
vers, embrassant du même conp.d*œil tons les 
êtres, leur ordre, leur succession, leurs difFérens 

* ■ ■ 

•rapports, leur mouvement continuel qui produit 
cette longue chaîne dé causes et d'effets, qui se 
perd dans les nuages de Tincértitude, et que l'œil le 
plus exercé ne peut suivre long-temps. En consi*. 
dérant Tespèce humaine sous ce point de vue, 
comme un ordre successif dé causes et dVffets, il 
est évident que la question de la liberté lestcra 
toujours indécise. Il faudrait avoir une connais- 
sance parfaite de l'univers, de ses ressorts, de son 
origine, de son auteur, pour décider si une telle 
espèce d êtres agît librement, ou si, sous les ap» 
parences de la liberté, elle est déteirninée néces- 
sairement à faire ce qu elle fait. Le système de la 
nécessité sous ce point de vue est seulement plus 
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vraiieiublable qae celui de la liberté^ et le devient 
encore plas pour ceux qui r^ardent Tunivers 
comme l'ouvrage d'un être intelligent et parfait ; 
car nous trouvons une machine parfaite à propor?- 
tion que toutes les parties dont elle est composée 
sont nécessitées à concourir par leur action à la 
faire aller de la mdlleure façon possible* Tout a 
dans les machines un emploi déterminé ; et quand 
même une partie paraîtrait avoir un emploi oU 
4in mouvement vague, ceux qui auraient une 
connaissance parfaite de la machine nous diraient 
bien vite combien une telle partie a de façons de 
bien aller, et ces variations se réduiraient sûre* 
meut à un fort petit nombre. ^ Le système de la 
nécessité est donc fort vraisemblable lorsqu^on 
envisage Tunivers en général ; mais M. Collins 
n'a pas pris cette méthode, il a choisi la seconde 
façon de traiter cette question, en observant 
rhomme en particulier, sa manière d'apercevoir 
et d'agir ; et le système de la nécessité semble 
encore gagner à cette méthode^ Je parle de vrai* 
semblance et de probabilité; car dans ces ma^ 
tières il faut se détacher de démontrer, et ceux 
qui me promettent des démonstrations de cet 
choses, me dispensent de les écouter. Voyons 
donc comment M. Collins raisonne, et sur^tout 
.soyons de -bonne foi. Ceux qui sont accoutumés 
à réfléchir sur eux, à suivre lés opérations de 
leur esprit, sont convaincus que nos perceptions 
ne sont ni volontaires ni libres. Je ne pois em* 
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pécher telle idée ék me passer paf Iti tète, et lonr*- 
€fae je dirige mon esprit rérs tel obfet^ et que 
J6 l'exerce i réfléchir, les idées qui me viennent 
à ce sujet ne 80»! eertàÎDeiiiCiD<t pas de moo ohotx» 
Elles sont digendnées nécea^airenieat d'one hmu 
Bière qsî m'est incosAiie et doftt, à force de 
réflexion et d^attention, j'entrevds quelquefois 
de faiUes lueurB. Voil^ le premiier point cpii est 
d'une évtdentie sans réplique ; car fii nou/^ étkms 
ka maître» de nos perceptioua, ^ de «09 idées, 
il it^y auroît point de sols ni dé gêna bornife que 
iBous prenons la 4îli>erté d'appekr bâle3. i^'amotir 
propre appv^%drait bien vite à ebacnn à pen^^er 
lur toutes les clios^ de la im^illcKiFd fftçQn pc^ 
«ible^ et de la plu^ spirltueUe, Ce qu^ nous ap»^ 
pdk>a5 génieft prouve encore mieux ceitte néç^^ 
«Hé %ue tes aots, tpfit tiécesBairement aç^s qu fU 
font Voyea les. prodoctiooa du g;én»e. Doinan^ 
4€iz à Homère capimekt on fait un poëme épî"* 
que» à Rapheël H an Carraebe comment on f^ 
un tableau sd(i^ti<3e ; à jPergolè^e ou h Buranello 
comment on &ijt ces airs pathétiques q^ dédû* 
reot Tâme^ et <pii lui fiant éprouver si déliciéu;. 
•ement tous Im sentimens de pitié/ de terreur^ 
d^horreur, de tendresse, etc« Oh aurait berto 
dmmer. la tortoffe à son esprit pendant un sièd^i 
jamai» ii n'en résulterait que de mauvaises eb^e^. 
Lorsque le génie agit dans ces hommes divins^ 
une TÎve chaleur s'empare d-enx ; travaillés pat 
une ^mentation univêrâdlc et nigoureusr^ pWf 
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aédés par le plus Ibrl enthoiMÎasiue, Us produii* 
sent sans volonté et nécesâwrement Im cb^atta 
^i font radpiiration de ruDÎMcas. Alions plaa 
loio: le jugement n'e&t pas plus libre qne les 
percc|>tib]is. Je compare demt idéea : le jugeimBit 
quj eo réaulïe ne d^peiMl paa de moi» je mis for^ 
ce cje. le faise. Je ne puis pas jager qu' we: chose 
est bonne lorsqu'elle est mauvaise ; voHà pour* 
quoi (tout ceci n'est que Jbxt vraisemblaUe^ efc 
je ne préteads riea dénontfer)» il y a une , beauté 
et une boa té absolues, du moias aussi loogN 
temps que les hommes seroo^ ofiganiséa lepvuna 
Ik le. aont. Ceux donc qai disent qm^Jl Jie.liEWt 
pas disputer des goûts m sairent ce qnUa diaftint; 
ear, par exemplej ce qoi est digne de -plaine Mft 
plaive ntfoessairemattt par^Aoï^t, à 4ous ^lèa hommes 
et dan» tous les aiècles, parée qiie;ks hommes 
ayant lé^ mêmes oi^ai9tf8> doiveilt néoeasairemesit 
juger eiï général toujours et ;par<>tout de mèmob 
Voyons maintenant si nos aotiûns sont ptus Ufam 
que XK» perceptions et nos jtigonens ^ elles ea 
dépendent tlotaleaiient » Dan a nesl actiona les {dos 
indiflS^rentes, noua smnmes. tcn^âura nécessaire* 
4iient détwamiés a» paartji que poaa pTaooiis^ par 
aa motif ^oel qu*i) soit: oqi vl^ .qu!à a'examiner 
iF%oureiisefneot pour en être oonvatnou; Voilà eo 
peu de lignes toute- h, doctrine de la aécc^té^ 
et ce préeia ne nuira pas à ceux qsù àqt etivie 
de lire Vonvrage de M.. CoUtna avec soin. A 
présent qi;i'eat-^ee qu^oa peut . «^iposar à dea choses 
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aussi simples et aussi claires ?....On peut écrire de 
longs traitési et même fort ennuyeux, on peut tes 
remplir de mille futiliUs métaphysiques : on peut 
dire encore que si cette doctrine s*établit une 
fois, elle renversera nécessairement tel et tel 
système. Qu'est-ce que tout cela fait à la vérité ? 
Ce qui est vrai le sera-t-il moins pour cêlai et 
ce qui est faux deviendra-t-il vrai? Je ne par- 
donne donc pas à M. Collins^ qu^après avoir ex- 
posé la doctrine avec autant de force que de 
clartéi il ait encore voulu Tarranger avec tous 
nos systèaaes théologiques et politiques dont il ne 
Reconnaît sûrement pas également la solidité. Cet 
artifice est petit et indigne d'un vrai philosophe, 
quoiqa*iI soit fort en usage. Ne déshonorons 
pas la vérité en Tappnyant snr des fondemètis 
que nous reconnaissons nous-mêmes pour n'être 
pas durables. Le philosophe^ je le répète, doit 
se contenter de montrer la vérité: c'est-ià sa 
vraie vocation, elle est sublime. Que font à la 
vérité les vaines opinions et les faux systèmes 
des hommes ? Ils ne méritent pas d'être réfutés ; 
mais il serait bien blâmable de les vouloir ac. 
corder, par quelque sophisme ingénieux avec la 
vérité même. Les petits esprits iossi méchans 
pour Tordinaire qu'ils sont mauvais raisonneurs, 
lorsqu'ils n'ont plus rien à opposer à sa lumière, 
erient qn'elk est dangereuse ; comme si une vé- 
rité pouvait jamais nuire à une antre vérité, on 
qu'il pût jamais être datigereux de détruire une 
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erreur quelque ancienne qU elle fût* . Gardôns-nons^ 
bbn de tomber dans Fexcès contraire/ et d'éti^yér 
la Téritë par des erreurs ou par des opinionsV M. 
GolHns aurait donc dû s'épargner plusieurs cbapi-^ 
très qui n'ajoutent rieu à la vérité, et 'qui nuiset^t 
à la gravité du sujets tel est le chapitre dé la pré-' 
science de Dieu. M. CoUins prouve qu'elle ioe peut' 
subsister avec le système de la liberté^ et qu'elle 
supposée absolument celui de la nécessité. Si les 
idées, que nous iious efforçons de nous former des 
attributs de ta divinité, étaient moins vagues, moins 
ojbscures» moins contradictoiries^ cet argument pour^^; 
rait être de quelque utilité ; iriais qui, de bonne f6ir 
4 jamais pu se former une notion bien ^distiacte ,eib 
n^e d'un attribut de Dieu, quel qu'il soit ? Ah l 
pourquoi étayer un systf^me, fort abstrait, çcmme^ 
çdini de 1^ néciîssité, par .un autre plus: abstrait 
encore, celui de la préscience. Il y à long-teibps' 
que les. vriiis philosophes ont renoncé aux disputes 
futilçs de récole et qu'ils en laissient la gloire à cef' 
tâtes vjdes de sens à qui le bonnet dé docteuif donue* 
un droit exclusif de déraisonner^ L'ai^^ment tsréi 
des peines et des récompenses ei viles est dans le; 
m^me. cas. M. CoUins prouve qu'un. volear n'est 
puni que parce qu'il vote nécessairement^ et que s'il 
\ui était libre de ne point voler, la société; n'auvaitl 
aucun 4roit de punition sur lui. C& chapitré esft^ 
un tas de sophisme*},.. Il s'agit de savoir siia.socifté' 
, civile est réellement rétablissement le. plus ^coim-^ 
venable au genre humain. Dès quô cette prôpôr 
1ère Partie. — ^TomeI. m 


m r4iaUQot ne doiveat jamais aou arrêter mi 
instant, Il p*y a rien dans le moodQ epticr qui 
B'i^t d9a mconvénk^fis : les meilleorea choses e» 
ont cpmorici les plus mauvaises, les plus pernicieuses 
as soat jamais ^aas quelque cAté avantageux. Pire 
que telle chose a tel iuconvinient, ce n^^est donc 
lieu avancçt ai contre sa boaté^ ni contre sa vérité. 
C'est sans doute an très^grand mal que les l»eni dé 
la. fortune sesent entFc 1^ mains dHia petit ly^mbfe 
d'hcuan^eSi tandis que des millions soni dans l^indi* 
' gencq et méfient de Ëiim. Mais pour remédier à 
cet inGoavéniçat quelque ternble qu^ sok, seraiè^ 
fl parmift de leaversev les fondensens de 1» société j^ 
KOA, sans doute, et ppi\r rewatr à l'exemple de M. 
CoUiafti an voleur n'est pa| puai ptree qu'il dgît 
Ubreaient oi^ néoessaireoieiit; l\ia^ et f autre seaitr 
tont-à-fait in^ifféreBS. On le puait parce quo^ la 
société ne subsisterait pas sa^is cettie sévérité, ttf 
qn'il fwX tQpisacrifieirà sa oon^ei^vatioci^ du aoapeae 
<|iiril est démontré q&'elle propure les pkis gr«Kto 
hisDS. ans boaunes* Cependant les supplices <tse 
HMilfaitanrs^ sont, sans dî$cultéy an des îsieoavé- 
aifiDS de la société; ca» aaas compter q«e> rîgoU'» 
nassoieaÉ paclamt^ on ae peut déinontrer <yie lea 
hotaosea paissent jamais avoir i}& droit bie» coastatél 
tu» lea jours d'un homme, qui* oserait nier qu'il ne 
soit fort midbeareiiix que le crime d'o» assassin^ par 
euaipla^ coûte* lar via à deux hommes, savoir k 
eskil qui est bs^ victime du crime et au criminel. 


m\M\à m dtf inbinaK M4t (ibyiiiiitie qte am sitpt 

jjlicé. Mi» ë6màfé il ^^Sit iibM-ik«lëme{it ridièiii^, 
MU Wiiàmk Se éi êéVHi dé fcés argiittféilé pdft^ 
Sê^kiifls Ik è'dcîéiêj cèltli i|ill kj%it'é otfntrfe ùtlè 
f£rité ^ili990|>tè(|tfë> d'ilitteiA-f Wèh ëmiê, tèà 
tJbns^^këttde» iÊ|bi ëfl rêèflltéttt; tfe irréïitë f«ls f>!)ik 
i^àgstttU;^.' Vifliiftfrfj m «Utile; d«jà tirbf) làibgjMnf- 

fiSnsi Vëâ&M ék èîhë faè làtéèAt qn^ létt f^tniSt^ 
idé«s qft(, i âiéibrtf qâ'bri ^ iê^èi i'Aéadétiti ëé ttti^ 
t!^iîé, et ië cHhûmë^t m hàék flh]eé étHi&i, 
€ki ^ nikm mè i ffifë mi «nï IS iHëihe cétl..'. 
^TemRJR: tibse/^àtioit' : il ii*y à iïbint dS vër?fl Uû- 
^8g€Sik ûi 6 allïUb. II est donc faux de dite qu'il 
Mtfé càcll# lie èorttfttiâf ii'érïtaf dd^ tt6tfMMeâ ? Ce 
^ tit ftiSii de {cè<^ remM kktdème) té qtléki, 
iiê tëkt ptié méIMf, ^t éé prddoft ptts œàinï t6tn< Mb 
iÊSk ^ éoH phMlmifè;- qàë je lè èkèlle/ on ^iA^ jb 
Figh^^ J*Ain»erMt atftitrC eAf éuilM dire ftax AtW- 
iâSm et ié phydiëttHià âixi^ U (ilaéé pttbHqt^: H 
tfébé pië Wâ qiie noti* VâSiftriJ de ^rdi« léf bUtdHtf'; 
âfF^F «^Miélïat, naati m^M é^ ÀaitD6tiK â%5 
dX? èiée^âéif otf si(A)ji^«tf. Àlë êhti-i'M qu'il ikë 
fiik ]Sfdi fW!<léf fi« h«tti«e ^f d^ an' MWéxi êÎA 
fOmieSi ^ pénf Hé Ibi' tàwàtttùp ûéthtfèAH À 
'j^Htifà^'ihiiif tfHttté, a^êU BéttiUliiip fàbitïs <Sè ddtilèiA: 
et! eéSV^, tTif pébt' ^^^i^ âë dàtAmtàï U WAùi^; 
iMéétt tiiéUi' ifëmpi* itéétijtAHdè'iôiiiéi les i^ 

-.1.. .-,.';: -^ii . ' • rf è^ ' 
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jgnçrera le di^nger; plus^sa perte^sera îitfaillible. 
Cet exemple prouve seol^neiiit ce que qous avons 
âft plfis haqt^ qu'il n'y a rien de ^i mauvais qui n'ait 
«es avantages. Ajoutez que les hommes abusent 
detont^ et. que s*il faflait leur .cacher les choses dont 
ils. peuvent f^re.un nsiavais, usage, il faudraij^ étendre 
«cette maxime jusqu'aux 'véri^é^ les plus sacrées. Il 
y a de bonnes. gens qmippnssent cette maxinae plus 
loia encore^ et qyi vous disent pieusement que Dieu 
a eu soin de nous cacher les vérités qui auraient pu 
nous nnire. Le beau' rôle qu'ils font jouer à li^ 
divinité* Ils ne considèrent pas. que §i la pru« 
dence, m'engage quelquefois à cachera nwn ami 
quelque événement fqneste^ c'est que je suis 
comme lui, un faible mortel spjet au^; décrets 

• 

du sort q^e je ne saurais changer î au )iea^qi|e EMeii» 
qui est twt puissant et bon, doit changer les vérités 
.nnisi|;i]es, s'il y pn a^ ou en fapssetés, ou en vérités 
«utiles... Seconde observation : M. Collins prétend 
qu'on peut t tout dire clairement, et .qijie c'est ton- 
jours la faute des autres quand ils sont .obscurs* 
Cela peut être. vrai' ep général ; îLj ^ipoyi^ant uiif 
exception. Il naît q^elquefois des e^pfijts subU^eç 
.qui devinent et préviennent les siècles; et ^pos^ 
térité, qui pçrqent dans le/s profondeur^ les plus 
ignorées de la vérité; des esprit^ de cette treqape 
doivent nécessairement paraître, obscurs au vulgaire^ 
Le . chancelier Bacop, l'homme le nlgs .lumineux 
peut-être qq'il y ait janiais- eu,, devait paraître . fort 
obscur à ses contemporains. Je ne, suis pas étonné 
que M. Diderot le paraisse quelquefob aux siens. 
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Cfiàrlés de Secondât, baron de Montesquieu, 
est mort à Paris, le 10 de ce mois, après avoir ho-' 
noré rhamanité par ses écrits admirables, et par. 
tine vie honnête et irréprochable pendant le cbnirs 
de soixante-cinq ans. S'il n'était pas beaucoup plus* 
doux d'oublier nos torté^ et de fernief les yeux stiri 
les maux que nous ne pouvons guérir, nous dirîén^,* 
à la honte de la natîon/Mnue ce grand -homme, àr 
qui la Fi-ïmcè devra tous tes heureux effets qui ré- 
sultèront de la révolution' tjile ses ouvrages • ont Jaîte 
dans nos esprits, a' quitté Ik vie sans ' que le publie 
é^h soit,- ^ottV' ainsi ^ âîre,- aperçu. Son cdnvoi fû^ 
néraire s eèt fait sans personne ; M. Diderot est, dé 
tous les gens de lettres, . le seul qui 's'y soît ti*ouvé. 
Louis XVs'^st honoré, en donnant au sage mourant 
deâ marques- dé son estinie, et en envoyant M. le dn^ 
dé Niverrîdis ^informer de son état. Mais si non! 
eùssioils mérité d*ètre les contemporains d un aussi 
grand honlme, quittant .nos vains^ et frivoles plaisirs 
nous aurions tous pleuré sur son tombeau, et là na^^ 
tioh en 'deuil' aurait montré 'à PEurope^ Texempie 

deshoinmages qu'un peuple éclairé et sensible rend 

• « 

au génie et à la vertu. 


■ ' Atril 1755. 

Il bY a presque point de nation lettrée qui 
n'ait des poëmes épiques «t comiques dans sa lan- 
gue* Il y a long-temps que rinimit-ablé J}(m Qtft - 
chotte n'appartient plus à l'Espagne seule, et qu'il 


est adopté par tonte 1jE!$lC!Qp$> Les Françûs ont 
d^Q^ ce gSWf. le L^t^1^ de D^^^u^ o^Tfifigead. 
n^îtftbiç t^<^4, |a ppai^é^té a^ipcipr^ 9fti^p dçui}?, «% 
jÀnr 1* iP^fç/^^ft M- dç Vojltairç. I^s. Anil^s «9^ 
U« pp«mp d^ çfttp ^p^ tfn^f granikî «4po<»n 
Hipa eç 4'anp grandji <l#çalt^ ç>î* Jf^if^a^ 
p<l#i9« de Spoii;^ BuiU<^» qv» X^WA 4«flP ^ t«fflBK 
4a ^ çat^tJTopj^ 5le CJNrles ?er., ^t «^i^i^f «PWl 
Çharkd \k' Ç*4«Mt v» ^o]»»* <J« S^^Pe çt 4f «jé, 
titç,; ipdigç^t ^9^4 et ^^bïii^ ft 9*y * W V^^ 
m^i qy*pn d^y^n de Loii^r^f,. Jen^ Bajï^i^ Iw % 
^ 4riget op wnnwçift (^s Val>i»Py« *V> ^^-. 
mip4ter o^ lA «st ^oUmpjé.^ Çln di^ cff^, la li;<?tiHn 
dft^ Htt^ifyvuvitL pas iioj, à. Va^Jt^V ds \à ^tifi^n 
mt% «Q a,ti^ q^a»tit4d^t^^ ^jg^Dlçnat, et pjuir, 
«»A> q«'U ^ensip^ mP^> ^A^ W^ «V V4i9*3 
<m^ 8(<renn^t pjis, pefi^q., Vi^.<l» 1». WjpHun^ ij^ 
d«n3ç tiipmpçtte^ Ynjfp ^ai^. ^ ^f?lM> Vm!^ 
4ans k dwAw, ajug^ipp^ oj^gi^temsnt 4 l^. 
tnw df Ify^^, ^pi.q<i)i enk soit, jHi|<4i{p!ai 

plijdf» tcajts, 4ft sfli et ^.g^if^ l^ sftye<( e^rlji 

les querelles des presbytériens ^ des 9pgliça||f,%i^, 
pissent les meilleures plAÎaanteries dn mopde au 
génift fi^çpv/^ de Butler, et la secte des puritains y 
est .tjMunép ep . i^difcnlç, di'^Pft m«n|èr/e Sfi|»év!eure. 
Coffiipe c^, tnaljts, sopj t^Srfipd», et- qi^iif ^pti ^. 
Iwion i iipgrirJTCt de. pttijiçf!, (MfradptfoSt df) Çe. tenip6« 

1^ il:«'(^ pi« ^^PQipit qne c«ti Ppyi^ge. soitvWi 
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plusieurs endroits tràs«4ifficile à entendre, pour 
les At^Ms même ; mais il est étonnant qu^il se 
tMiMe qMlqti^tin A^imeA hardi pottr en entre- 
pfendve une tradnctieti en français, de foutte )él 
tméiietiidiii pecrt^étre la moins fusible. VoUà ee^ 
pOÊàÊm le pMJet €^'}iû inedûM est prôt à exé- 
tMU^ •' Le premier ehatit do MuMhrOi pariftt déjÀ> 
en piMb^ cotbme tMs peulset bien ; et si le pri^ 
biio eai twpt» il awt tout lef poa»^. Ory dMittfe 
krpnUic a» peut- répondre^ son silence est ëréi^ 
MÛMflMiit pris? par lis auteurs pour «â ééttseè^ 
tetîMftl . . . 


4***iMita 


il! parait une brocbove fbrtgalle^ idâtdlée: Mt^ 
V ei ks secret de pnmkr €9^ cire^ Osr tfit qn^etts- 
dis Mw Di<lsrot^ et elfe a bieii l'air d'être ioh«p^ 
péo à œ- philosophe' dstns «à de ees momeùs ok H 
•s débsse des traranX' plus sérieux. Elle est écrite 
«Me beaucoup de feu, de rapidité et de giâelé^ 
VdOii àamc ce seowt découren^' tel que Itf • Bttohe^ 
Her Vz praâqvé' dans plumurs taUriauK qu'il a 
ftits^; onr M^ le conMe de Caj^tts nf'a pas ytralu 
dimltosiëa» Geus tpiii voudront se meitw cm fait 
ée^ee secret^ trod^enmt éem la breehiAre dont^js 
parie^ toMss les lumière» qu'ils pounronif déMlref 1 
CcMtt qm pt^auent* uu iutéf^c^ ahédioere k cette 
ààeoa rïètter ne liitmr pas cette broebaro avec 
aïoiai^depkdnr.: eUo est Templie de philosoplM 
al dcr trmta qai poitent le cachet déThômme^à ^ai 
cifoeatiattnboéf^ 


IflS màuonxM H^ToiuauÀsi^ * i rlTSB 




'' ' Mai 174ÎS. • i 

II fapt que Fart çi'i^cirire rhistpirpfsmi biw4}i£t 
^il^t puisque depuis que les lettres sont eu^hoiiY 
J^qjr:pai?ini.les hounuês^Jl ynien^ peu d'jé^rir 
>^râ;is/qQi ^entem^lé 4ans ce )gB4i^ 4e'Ut^nrt«WPl| 
Av0Ç;mt :pra> de. \fr%mihîie» .et. si mpuni^ vqid^iii 
QPf s ;rtodra ; une judticf .eMCte» il;. faut (mpvm 
cppyeuir.que ie.i^lœt d'biatoma a 1 4»pftrtt j&^^ 
l^.aDQieQSi:«tiqu!à. nu. Erançaisiet ^dei» ôiiiAi)dî« 
ItaUei9$ p«ès» I lesiuoderaes; n'qpt [m ;|mr»wm 

qui puisse être cité. Plaçons Guichardin, Bftyôia^ 
M, de Thou à une diëtaace convenable de Plu- 
taj^que, de .TA^lAveét d« Tacite^ et ^ tout ;lè[ reste 
diés ;ipoiâeniiBè à . uue dtslè»ée< iuEnieides ' pitoneÎPié 
f^a i igvaiule ' ditSêience qui i se: ttfmré à : cet. %aE»d 
entre • |er::auciens et les '^nockieniess an . f doit qûq 
]iuur>ipi>uismis .irangéf l^histoice pamii .Iniiàrts 
pëDiuS) '.iîefit ! fiàina . Aadte ' de t la ^ :dîffîrenée > des 
gobxéfnéJÎien8;)dt ^desoebaugcnitfns quer M> difi^ 
renKès; nzani^eB .de.geiiuvcfner /'p.riailfiiaenf vMécÊEéi 
sàiaeinent àki^s, ribspritohmmaîiiv C'est ramofir. do 
là ipatrîe;iei de Ia.:V^tju.v reprit de la libertS^tti 
ifispifiieirt lesrhisCoriens grecs et . romains ; ve*eÉk 
la facUitér qu'ja^veit chaque citoyen . de pmndrç^parA 
aux'>aiaire9. publiques, qi)i eu fais.ait des iécri vains 
gtaves, . dès . hiûnunes d'£tat . et . :de :profoiids ; pe3ir^ 
tiques ^'.àu; lien qiie les nôtses^ retirés dans ; teuc 
cajbinetv éloignas de toute . .administration . de la ^ 
chose publique, ne peuvent être que des pédanaj - 
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de fmiâs dissertatearsy 911 .de mince&îet faibfel 
beaux e^prïts. Si nous voulions songer sérieuBet 
nient à retrouver cet art perdu^ il/fatfdarait cochi* 
inietieèr par renoncer sincàr^etnent ànfotte insipidd 
flèéchodied-ébriré l'histoire^ et travâillei^ à doài 
rafif^Meher dés modèles admirables' cfue la Grèce ^ e« 
PlfâUelibilÉ^oM laisses. Pôur^œt effet,< il Êuuifaft 
r é^im e if las^deux caraetèfés^ l'un de gravité, ra«b4 
tré'd^igrimfent que nous avons donnée à; rhistotrel 
M donotaoifd faisons un 'is^i tgranid .ca8« ITcnke 14. 
gfarVité' éè 1^$' hi^torietis. oqnsiste d^i^titic^'^cii-' 
nîiyëutfËf et f>i$dàntes^( discussion derfajts dteissi 
ilHkiflré)re«S'>>i^inliireinent qu'ils sont çoatèstis>ëi> 
peu sûrs, «f tout leur talent est de: se .réfuter to< 
un» lés aiitres avec qdelqtee apparencç de succès* 
Les aiieietisne cotmaissent-^às éette adrsfi»e puérile^ 
nt aucun ^ de ce& détails ^niiséràlrles» 'Ob pquvait 
ett génèMl mériter ehetf^eux^ kt > réputation d'^îstô^ 
rieff:grc(ve et véridiqw, o^nribien celle d'auteut ^U8«« 
peét et peu digne é^ioiH ^spài». on; igmaraitcet.àrd 
fntild nie rëtauf nevj l^iAits et de lenri > donner juâ 
autre ^nArnisM /Ils sainuieatà iiierverlle qûè Fhist^i^. 
est autre jéhosequ*qn. plaidoyer. ;:et cet [adroit $q^ 
piiîsniei cette sagacibé 'iiôMle;qâe.)^s$é4»îel)t à; 
un .si bant .degré ceux quiplfti^jl^ient leS;.cAu^$j ,eti 
ceux qui tenaient' des écQ}c;s» n'a j^fpais trouvé 
d'^eœploi dvns leorhistoi/e. • /Tot)t. Vagipéipçiit de 
nos bistorîtns COAsistedans d^s jfleur^.dont \p. bel 
esprit par^èdke leurs quvjragi^Sj et qui sont prd^n^re*^ 
ment trèfr-déplacées^ paroe qu'elles donn|9nt àl'his- 


tiireiiatirde firiv^éi^piine lui eenviesÉ pomU 
Qm cesrgiâces l%èicis aoot kin . ie 1» jbrfu^i QoAk 
et. toachaittlft de ThijitoYre . aocîeniiQ ! I^%prt«iffk ^ 
«ntiie chose qn^'un romsia : ce %ui e«ti piiie.beawi^ 
féotte dans l'iui. devieut une taclie jëtupiNiilaU» 
dans l!autre. Voâà k ilfeûraiHy ceMe. bkw^ee 
si délkât» sas laqndkks ancka& amiapitik imk si 
fiflik : £i wooB Toolotas jngts rahram ees piIsM^MNi 
tfB» BQS iusteriflos» ëepQis Mibenry et le P* Xhmd 
jnsfifà^M.dftyeiilHÔi^^ et eesftj je creje, .i8en)iief 
WliosîtesrJba phi» aiiposées df^notiie ixM^ièm 4'4Qm^ 
riâsfcoifCv^ incms tioâverons pum tfditte cetti^ , $mh 

été cttafàHamm^ des piidbJis> des dîs9ert;aleiirf>ef 
ik&beensleafariÉS). et point d'hiistoitop> »> > H.vi^td# 
paaraMrQ uaeilfitti» de^M.de> Bi ». « à>M» de^ y^taiiei 
aiLsi^et de;so]%ilftff4iSitf( i2s; tJSisime unif^pf^fflg^ 
QiQei4iieiliantBttr'inG0kina} ,de» cefcie bt qcImM a*«il 
^»<le sens coinmiiii^JçiiNis. aanà acrêleiifims aMb 
ll)laat:.monailii^ parasi^'il. obéis denoesib oecsuttfii 
és^dÎBoatera'mcisoih krtalèiiC^. pmifi. lUdsteéra^i jdH 
Bhomefte* iUiistte* ^mUl atteiyee« Slua oâléi \>omi 
fiwled^ét^yivIttiis^sottrs^seisqnteSireée^de décriée 
k mêtii&àisM^ de^V^tatm ea^ee^fmae} d'iuaattv 
edtéi oft€iQfi9ndf dire tons ks^jonre tpCÂh eefi bieo 
dèmmage'qud;cet hommeeélèbremei veeillè pas UN 
aefOMf toaMi^fâit àlapoéstei pour» ttva^reiitièMt^ 
ineiit^ Fhîstoire, et pour coestcrcv le leste^det see 
jours* à^ no trar? al idont ea se pra^ileft|)foe ffxnde 
arvantages; Pèer mek^ sane Mim> ée^ taote»^ ke 


uTTiiM^iiiii« n? 4i»i«»«7iauEs* m 


méiitent» j'avoqç q«e je 9^ QToîa pA9 M^ ^ Vol-i 

cjbwiM sédqotetirr df^ 8« prom» ce eokmi kaireiM 
q^i n^est qu'à loi^ qui Ofj^ ét»W <knS; Iq . ptol^lfi la^ 

gi»^d^ oin^ion qqro^ « ^s^a ^)f a« pAiir m »t 

ciwe ^9^ $^ \p ptes lï«l esfPf^ 9f^t fm pour ente 
his^ofifiQ., Vous ij^ipMcpi^rets aisémdiHtqM t«Mr Itîr 

diMaiitf qi^>a a ceproehés à M., cfe Voltaise, téôtetr 
lQ9:tiaoimqier0Ot}rotwre^èa& set. otti^mges^ et qui' 
dfiiis cIm. pièws ibg^i.ves aont sowrmt des. gi^âciii^/ 
d^Y.iflglwet antMt ^ défiwls «ssm^k dipi» qui 
tVi^ofi^^ t^ atmt aaitiégli^oncc^ soQVBobéi bei»*. . 
rettsemtflaedaoàset'.tragédbs^ sa lë^reté, sa harn 
âksstfi le pea de spini q^|*il prettd^ on KiiBpossStàlité.^ 
oâkUi^st de finiretde penÊescttcHuiev se»^ ooitmgesi 
Lllistwfe i!ke,tf accommode d'àaouiD deicca définit^ r 
ett9èMÎgeaB^^ni[VÉl4ttm9agis88t^ noe^ beantévinMe-' 
elit^igows égal0tit^ift.fMiMmo^. Desiqiiaiitétttoès^ 
bmiimsfdelrjfipjrjt mrâ qne aoiisj ^minm» si son^ 
vcKfe dwa eetaiilmri et: avae nâaon, ne) peim^. 
s'ajlîlir^fp l4i^|]bl|it 4« lîhîatoire^. TébèsfeceKhu 
dfiî pbîs»ntftr qH'il ppssèdff au Mprâme^ ^gié» efc 
qm^f^iftletprin^palméritct é^la.PuneUf, msâ»c€fm 
vitM pft% stqipoitablei d«BS ii]i<hiat(»rtaiu ^. Malgvé' 
œla, FJSfy^iredt Qhâri^ A/iTeab ua dea i»m«^ 
cQfiuk)lûa plqsc a^nébUn que* lea Françaife aieat 
dnflSj lemr^langqe» I^Miiiqaoi ? ^ C^tei tme» lUateur %. 
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cb^lé faïentdfe se chôi&ii' ùk 'héros diitat le caActèr^'- 
iMb-sênlénielit ri^àTaît rien ^'opposé à son st^lè ocr • 
âtêoii faire» cominëdiëent les'pëii^tréS/ malis exi-' 
geait pettt-êtvêcet«le'màniêi'e' hardie et léjgèrê «Jdî 
ôi* le «lérit© du » morceau dont nous parlons. 
Charles XII 'avâfît^t^âncoup de roihafaé^ûe dari^' 
son' cttrbctère^ toutes sesactîons en' ont conservé' iin . 
ceitaki'cîrr r s«tt histoire péût'iiotél' àVoîr cet %it *dé' 
i^ittàtf'qnii necohfvîentqn'â elle, et ^ùi clëfi^fferàtt^ 
IThîstdircw général. Il est inutile de âire'qbè 'Ah' 
semUdblesi sujets *sont extrêmement rares^i^' que* 
Tiiîstotien^de génie est celot ' qui 8*acGommodé' tilix > 
sujets/ et^nbn .Gdhiiqiti est oblige de «hertlf^^ des 
Sujets qui pdisdent -s'aecomtÀoder 'dé -iâa làâfylèrë. • 
Maii, dii^t-on^ encore, U Tabteêiu et PEkànopè,- 
qui ; est' à -la tèlè : du Siècle : de \Loms'XIV., eêt 
un t îdès ' 'bçaiix ^morceaux > quil > y ^it djini notre * 
langue./ J'avoue que si tout le SEèdl^i ifei ICwit JIHI^ ' 
Tépcmdèlt à la) faeauté'de ^ ce itabtea'u , )jie regardé-' 
rri^fMi de Ifohaire C9mmefUt^ûiinieWtf^«4i}essM' 
de tous 'lèsfilpiistérien» :m<lée«t^; thais ^te^^t^hi" 
d^iF'historien n^est'pas 'd^> £atîv^ ^i^iiî^XM' trëtlte - 
pif^rsopérèeuremisnt bi^n ;irbii«Atoe d5if ^tebsëiÉi- * 
bhrà ee flénûe majestueux qttî^îjamiaW »»p'%iâ- 
lant.m trop rapide, '■ cotile^ par-ifôtit d^fr'^cojaA 
égi^leinent noble et tonjonYs sbkçno, cft' îdevieiat 
plus admicaMeà tnesure-^Hl -s^avancp' vers; soâ' 
eoboDchère. M. de Voltair^,Vtrop ràpiiTe danfl^ 
ses comôiencemenS) se ralentitMnentôt, et si, d'ioé* 
gaiités en; inégalités, il retrauvé quelquefois sa pre« 
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mière-Jboauiéi x'est poor Ja reperdra' eabora un tàs^ 
tmt> aprèd. :•• Quand oa.Ia .Ait à rpen fthrèsces 
l)e»|afqae^i ob peiit; jeter < aniMirn lilar^t^ttre j de 
M* deJB^..qui y- «l'idpiuié fKea>ii;.C6';ft'(e6tlpaii 
qa'^li n'^it mtomi énlQcr.qU'il dijt .sur feiplaii géné« 
r«l ; dfl . f.'Hi^tmr^ . K«j^r4ie^ ;; liitii»: » dn: moment 
qu'il çiitrç. dQ[ns quelque, déta^li. «t^'H y fait des 
reoiarq.Mçs partjiculi^f^s^ c'^li;- presque tpt^ours 
pftur 4îre t|n0 80|tÎ3Q.. ; Il «Qrçit, par ^«ebple; que 
c'^t au-4ea»)us d§ la dignité, d'nabfUtpfien qm.de 
renuirw^r l'invenÙQU des. besicles, de la fiS6m6f 
1';^}^ ^s yitreJi, )e secret des miroirs dis primai, 
d'.ol^^yer ;que le vin ë|t;iit rare, la bopgi^ iiiçQqmïc^ 
et la,4:Ji^ndeUe uiv ^uj(es,qQ'on'ft^c)ai^aitaveG de 
pfttjita inçr^ceftui^ de 1k4s sçc; qn^ii Qippprtiati^aint 
4f!.lingf^ /Btc,_ Il ; appelle, cdai d|99 câreoostaucea 
b^s9fysj et il ne sai^t pass ;qq'eai£ût d'Jii4toire| ,wm 
rcina|:qiie sur les p^q&urs d'un si^dej jSesi contiiUnea 
«t.açfusiig^» Vf ut mieux ^nç q^ioa^ dates de ba- 
tailles^ df naissances et deimofts**. IML.de Voltaire^ 
^n.|^9irli|9l!dp concile de.Bàle, dit que^six» le re-* 
glirde purJos r^les de dlsciptiae qu'il don&ai cm y 
vtfra. d^up.qôté des bommes^trèsîsagçs, et de Taii-' 
tre^pne troqpe, dç factieux. Notre critiqse ne cos^ 
pisepd; V^ ? à, cette .contradi<slicnu . ^ Gommcnity ^diU 
i}, d^ hpg^mes peu.veptHils < Atre en mèdie. temps 
sagf^. .^t d^aisoniiablea/ C^te. question innô- 
Gçn^ pronve. la gri^pcU) .conneiasance ) qu'il' a de 
l'esprit et du .cœur de .r|^0i^wie# • «M» de Voltaire 
en parlant de Louis }ÇII, obaerve qu'il eât mieux 


4 
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âttt d'établir due impdtk égalc^neot ré|mtf9» qtw 
4'ntrôd«ife la véiiafité huateuse dès clutrgci dfttti 
1^ payk dbnt il Tsulâit être k ]lèi«4 J« o*ttppi««#« 
pM I0 tell d« tetire qtii l^é dans <»tt« fématqiil^ 
•i ^ dah ècra titdjooM bumi de ridsCbiMt II eM 
trai qm Mi d« Voltaire atrrait été nd eriôefiefti U*> 
, Wnm iwat Im «ottis^ de l'eâpirit httmà}fl< ïl it 
«m tàttim «B«neiHëtisie {Kittf lès ôféltr^ dÉAik kMMF 
jour le fdttè âi««rBbl«y «t^ à cet égàS^j il àtifeif dft 
•irtrèfiréttére' depuis Idiig4éttip6 tlhè Mfi«o^ «cëléJ 
«iwti^tfe, pa»6e qtt'U tt'yetf apMdé ftm àtMKdéiiW 
c» nMMnfnteA» ddls toftôifeé b^MâHie*. Poittr l^véffi 
i^k méttàlké de6 ehé^gés; et àtir-fottf dé &Sik!Aéé 
jtfdioiiiMrët ^ pAit se càdlè» ^ «e« it^igtf riê 
Mfe WrtMre, kotitèM <t «btftreil^ à la dï«lté iMf 
•oft? CéptMdélM r«dveysiiiiie de M. déYôltail^ 
«■•tepiMid dé I* dMb«drè, dt il y léàésh d'MIé 
■Miièt^digKe de «ttiè etttrt<pirifitfi. Db séMMiiMêi 
fw b iw M «0 tséf inent patf #éti« féfofésif. SittM 
«rilki iûcoÉnrélùeDfl qae lui ^iMdtfé ém èkaJgM â 
MEtraiiaÀdnwcepatjrs.«iv il J' «» « dMa: fiMNë h^éi» 
eoMoievoiti afka mik'. Le preutetf e«c c(tfe ptÉT iK 
Mn«è de» teniasy le» «faiafgit devi^ttôem d^éteâdW- 
amrt ««aMn faéiédlitaireft dMiÉ ks fftttilleé^ «eqi^ 
at](a rânr dé si oanMoann qoe de^ fèi# vw pèi^*!»^ 
teniè, habSe et «zpétinwBiité, tfansnletfiM FeMët^doi 
d''itaéchi^ difficile, à m» fil» jièati«, igmnaiÉi^et 
MèMnie* Un SRitte Hieoii<»é&i«ât ^iéff pito ghMd 
«a <|te les g«M6 de «néviM qui sMt toM^jftttnè; «* 
•^«•tfe phM gmné «Wllbrei deVi<îiniteiitpar<îeÉ.d!(i 
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f •ngeoieiit toQl*4-*fait inutilusà la fMitrfe, fparœ ^M 
k défmt de bieni tes Mtieiit iitets8ttirem«iC daM lik 
vie privée, et les tmyêdie ponr tanjours • de eotitri* 
beèr aa lUeb public, v • CSomiDe M^ der-Valtaife pàirte 
esses légèeemeet de ces rois ist de^oee èmpewtiri da 
lenjrea â|^ qui ordmairement étaient enoete plei 
barbate» ^e kef siècle, notw eatqiit Itd «ipMcfae^ 
aeec bwueoep d*aigveor et il diffifeiMes reprises^ 
de tim^mt aveaii aiéDagemeiit peur le majesté 
royale, et établie comieîe oo axionie très^gratc^ qM 
lesfKiiiees doivent être respe^rtés dans niistoira» 
Les haannes ne sont vfaknent taspèetsMet qua 
paf lenFs reites ; et les pf incee de«iés de gmndès 
¥ertm seat (dus y eepeeta bles que ks antres liem^f 
wmsp parce qe^ ent des oceaek&s pin» fréqttentes 
«I pltM bisHanies db dEewre k* bien, elf qn% enpreflk 
tent; tandis qne llramme de bien ign^é- honotts la 
Terttt dans sa Mtraife^ et FexeKe s«n?asiC kpen'dè 
fcenltés qoe la société kt a laissées de ses difeiits eri<* 
gh|Mfe9« Maisi paf k mèaieratton, nn uMiiviâs 
prince mérîte* plus le bl&me et lln^gnatkn ésn 
blnmètos gens^ et par conséqmnt iMins dis ménage^ 
ment qu^ancnn» antre méehant. « ^ Notie critique ter 
pmeiie^à M. dis Veltaîre de Mssenfcler à l'hisOMrien 
TadilB (et jeenovs qne M* <k Veltake towbait.bien 
qne^ cala fîit wai), éamêL \% oamr oiéoliBttr, dil^ 
pvêt» ses^fafçseï» de ponser s»» peineee éoaN^ il éerk 
fhistnins. D nous donne peuv met^ de knas aei 
tbm- bonne» on^ manvaise^ loS'iék» qi^'il a ptti%4iS 
dm» son^ génk' wM^gm et mo r d anf l Noirv iaae^ 
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ceot antear ne sœt pas que Ti^dte était no des jJaa 
honnêtes geii9 et des hommes les pins ; vertueux de 
son si^le, • • Le moroean le pins ebnsidérable 4^ 
eette brèchnre est nne apologie 4e Lonis XL Ua 
des taleAs de.M. de Voltaire est de txis-'bien saisir le 
caraot^e.:d^. personnages ayec^ntes^ 9es nnaniMé 
Jil.($xag2^k)iicAqnefei$,. mai^.à ce petit défantpràs, 
il peint ^vec une: fiQes9e et une vérité, singulières.. 
Vous ^tfopye^s une ébauche du caractère de Look XI 
dans l]Histaire tmk>^rseUe^ par laquelle aavoUj^ 
pe toi était m compQs4 de grimdes qualit)^^ de 

beaucoup pl^ gfaqd^ yicAS» $t de peti^9Mft4ncQQ^ 
cevabjes^/i V^uUfit^ de la le(t^ jeptreprend. snrpela 
ridiçfilfçient^ de; faîre de Louîsi XI uA^jl^s melUeiw- 
rois qu*ait eu la France^ Ppqr ^ réf^^r, il i^ fa^^t 
que citer les dçux lettres, qu'il appprte. en preuve r4fe> 
l'ftqEiour de ce prince pour la justicç. , Dans • l'an^j^ 
l^^roi jMffle de .maî$rje Qç^lard deJRiMSj à qfluUv^^ 
fail; trancher la tête ; et afiç, djjtr il, qu,'^9 coquet 
biensatête, /' je Faî/ait atodrner d'oa beau cbape-^ 
roq fourré» et e$t sur le marché de Hçasdin, là qù 
il préside/', Dansiune antre^ il ordoi^ne d*ar;:êter 
nn nomtqé Hui4son,jet.;de Ten in^rmei^ sur. M 
abie^mp^ . .^f ^n de. faire ks préparatifs é^ oocê& da 
galant^arec. une potence/' . Ce3> expressions fomVr 
raient-elles être dansJa. bouche d'un hjoa tox,, et ne 
sontrelles: pas le.ilangage :1e plna décidé du tynn^ 
On sait d'ailleurs, l'ami té. qu'il y avait centre ce mi 
barbarie et ie bourrejau . qi^i . étpit . rinatrumwt^deL«fit 
cruauté» : elle J^itlrougirirhumanité. ; . Çe»,reii|ftiK 
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^ms peuvent servir à juger les dîfTérentes histoires 
lie Lotiis Xr que nous avon^. . M. Duclos en a 
donné une il y a dix ans ; elle est pen estimée, et ne i 
mérite -pas^ je crois, de. l'être. Mademoiselle de . • 
Lussati, connne p^r on grand nombre de romans qne 
nous loi devoQis, vient dé donner F Histoire de Louis 
AT en six volumes. Les vieux romanciers regardent 
rbistoire! comme leurs invalides. Ils croient quil 
faut s'y livrer du moment qu'on se sent Timagina- 
tion épnîsée et usée. Belle idée qu'ils ont là^ et 
qui cac^re bien avec celles qne nous avons posées 
pour principes. Il n y a certainement rien de si 
opposé, que rhistoire et le roman. L'illustre prési-^ 
dent de Montesquieu, après avoir travaillé plu« 
Meurs années à /^ËTtV^oire de LxmisXl^ la jeta au 
fea par distraction lorsqu'elle fut achevée^ Quelk 
perte! c'était bien à lui à peindre ce roi» Made- 
Ipioi&elle de Lussan n'aurait j^uiiais dû quitter U 
spbèje des' romans.^ 


. • " . - . ■■ Mal 1755. ' 

< M.de Châteaubron maître d'hôtçl de M. le <luc 
4'OrléanS| auteur des tragédies des Troymnes et de 
PhUœtète^ ayant été élu par l académie française 
à la place de l'illustre président de Montesquieu, 
y vint prekiâre séance le Lundi 5~ mai et prononça 
à cette occasion un discours suivant la coutume. 
M. Tabbé d'Olivet répondit à ce discours comme 
Ancien directeur de racadéraie. Le public fait 
depuis quelque temps grande attention aux dis7 
Ui%PARTli;— Tome L ^^ 
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cours de réception, et forme ce me semble^ des 
jugemens peu solides du mérite liftéraire d'un 
* homme sur des preuves aussi équivoques qu'en 
peut fournir un discours académique^ Cette sorte 
d'ouvrage étant pour le fond et pour la forme^ 
puéril^ pédantesq^ie et insipide^ il me semble que 
Thomme le plus médiocre peut faire un discourt 
académique passable, comme il peut arriver à 
l'homme le plus supérieur d'en faire un mauvais. 
Le mérite de l'un et de l'autre ne doit pas être 
apprécié sur un genre de littérature austil. écolier 
que celui là^ et ces productions doivent êtM 
regardées comme non avenues pour la répatai" 
fion d^in honlme de lettres, parce que l'usage les 
exige, et que le talent n'y est pour rien. J'avoue 
cependant que l'homme supérieur montrerait . soa 
génie encore dans ces occasions en secouant le 
joug de la pédanterie, et en sortant de la sphère 
commune des discours académiques. M. de Ghft«» 
teaubrun avait une belle occasion pour cela. 
L'éloge du grand homme qu'il reftiplace lauto-^ 
risait sans doute à mépriser tous les usages et à- 
oublier le cardinal de Richelieu et le chancelier 
Séguier tant de fois mal loués dans cette académie^ 
pour n'être occupé que de la perte d'un homme à 
qui l'humanité entière doit de l'encens et des larmes* 
Voici le discours de réception de M. de Chflteaa* 
brun, suivant ces idées. 

** Messieurs (d'un ton pathétique^ élevé e€ 
^ touchant), Charles de Secondât de Montesquiem^ 
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*^ est Tauténr do Temple de Gnidè.é.ûes Lettrei 
** Persannes... des Comidérations sur lés cames 
*^ dé la grandeur des Romains et de leur déca* 

** dence et de YEsprit des lois 

^* (Silence. puis en baissant les yeux et affai* 

" blîssant la voix) voilà, Messieurs, rhomme au- 
*' quel il m'était réservé dp succéder datis cettô 
** académie''.... 

Si M. de Châteaubrun eût osé prononcer ce 
discours de cette manière, il aurait sans doute 
excité dans Rassemblée un mouvement général 
d'admiration pour lui et pour celui qu'il remplace. 
Ces impressions sont infaillibles. Nous en éprou- 
vons tous les jours les etfbtâ sur le théâtre de la 
tomédie française. Mais ce n'est ni le nouvel 
académicien, ni moi, qui avons imaginé ce dis- 
cours^ c^est M. Diderot. Pour M. de Châteaubrun 
il a troavé plus court de donner à son discours 
la forme ordinaire, qui le rend froid, long, et 
insipide; ces défauts inséparables peut-être de 
la formé établie, ne Tout point empêché d'être 
applaudi. La simplicité des mœurs et la réputa- 
tion des qualités personnelles de M. de Château- 
bfun, ont prévenu le public en sa faveur et 
Tintéréssent à ses succès. Il confond volontiers 
dans ces cas le tnérîte de Tautenr avec le mérite 
de l'oiivrage. Mais ta critique équitable et judi- 
deusô ne doit pas en agir de même. Elle honore 
la Ytttn; mais elle ne loue le talent qu'àntanti 
'Sémofatre. On a trouvé qno M. de Châ^ 
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teanbruti avait très^icn analysé les ouv,ragcs 
du président dç Montesquieu. J*avoùe que jer 
ne puis souscrire à ce jugement. Je. ne trouve 
dans. tout. ce. qu'il en dit, que du verbiage, des 
phrases entassées Tune sur Tautre et une déclama- 
tion de collège. Voici quelques*unes de ces 
phrases : il marche a pas de géant dans la carrière 
dn génie: je le voîs^ aux prises avec, les maîtres du 
monde : il demande compte aux Romains de leur 
agrandissement et de leur décadence. Quel lan- 
gage! j'en demande compte à l'académie. Si ce. 
style s^établit jamais, nous pouvons tenir notre 
goût pour perdu.. .Mais en voilà assez de cet 
^loge manqué d'un grand homme.— Je ne sais 
conimentM. deChâtéaubrunen parlant .des siècles, 
littéraires peut dire que jusqu'à rétablissement, 
de l'académie française et au régne de Louis XIV> 
de laveu .de toutes les nations polies, le monde 
se renfermait sous deux sièclesy l'un de Périclès» 
l'autre d'Auguste, et qtfil n'y a que celui de 
Louis XIV qui ait mérité d'y être ajouté. Et 
celui des Médicis donc et de la renaissance des 
lettres en Italie ! le siècle des Tasse et des Arîoste, 
dçs Michel Ar>ge, des Raphaël, l'assemblage d^ 
tant d'e^xcellens hommes, de tant de génies su*- 
pérîeors dans tous les genres ne méritera-t*il pas» 
Je nom d'un siècle glorieux pour l'humanité? N» 
^yons* point iagrats envers nos maîtres. . Toute 
)'£^urope doit ses arts et ses lettres à Tltaliew . Sans^ 
o)l# le sièck de Lotûa XIV o^aurait jamaiii^^eo d«' 
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nom dans l'histoîre de l'esprit biimain. . . La réponse 
de M. Tabbé d'Olivet est lourde et ennuyeuse. L'é- 
k)gé de M. de Montesquieu n*y est pas fait sani 
malignité» et il y a beandoup d'afTectatioii dans Tar^ 
tîcle qui regarde la religion de ce grand homme ; 
mais ces indignes artifices ne sauraient déshonorer 
^es cendres. Le reste du discours est employé à 
Irécortimander aux jeunes gens la lecture et l'é- 
tude des anciens, ce qu'on ne saurait sans doute 
trop répéter dans un temps où elle est si négligée. 
M. l'âbbé d'Olivet se plaint dans un endroit, de 
ceux qui, non contens de nous inspirer du mépris 
pour Tétnde des langues savantes, voudraient 
aussi pouvoir nous dégoûter de la nôtre. ' Elle a, 
dit-on, trop, d'articulations rudes, elle a des gôns 
ennemis de toute harmonie, fet par conséquent 
point de cadeuce poétjqilie, point de nombre o^rdià 
toire. Hëureuseraem, ajoute-t-il, l'ch-eiile du Frâû- 
çais n^en convient pas. Malheureusement M. 
l'abbé, votre oreille n'a pas la réputation d'êtise 
des plus fines,^ et vous pourriez bien n'être pas 
trop en état de juger cette impartante question^ 
ni même de Tentendre. Il n est P^^ vrai que U 
nation «oit le seul juge compétent de sa langue. 
Tous ceux qui ont Foreille naturellement sensible 
aux charmes de la poésie et de la musique, sont 
les véritables j âges de cette affaire du moment 
qu'ils ont étudié la langue, et qu'ils ont vécu 
parmi la nation qui ' la parle. P«ut-étro m^me 
ks étrangers ftoât-ils meilleurs juges que la nations 
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parce qu'ils ont un obstacle de moins à vaincre^ qui 
est la force de l'habitude, qui empêche d'être .sen- 
sible aux défauts^ comme elle empêche aussi d'êtr^ 
vivement affecté par les beautés. 


Jujn 1756. 

M. l'abbé Prévost, dans l'introduction du prer 
mier volume du journal étranger de cette année^, 
a avancé une proposition qui mérite d'être examir 
née. Il croit qu'en Italie, c'est Tiu^perfection de 
la société qui a retardé les progrès du théâtre cor 
mique. I) pouvait ajouter, dans toutes les autres 
parties de l'Europe; c^r la société y est aussi im- 
pfirfaite qu'en Italie, et le théâtre comique n'y est 
pt^S: plus ayanc^. En effet, quoiqu'il y ait d'exceli 
lentes plaisanteries et des choses très-comiquesf 
4ms les comédies des autres nations, ci snr^tout 
dw3 les pièces espagnole^ il faut convenir que^ 
grâce au génie de Molière» il n*y a que le théâtre 
français où la comédie ait atteint un certain degré 
de perfection ; et d'un autre côté, tout le monde 
met, avec raison, la France au-dessus de tous les 
pays du monde, pour le charme, la douceur et les 
agrémens de la société. Reste à savoir si ces deux 
tihoses se tiennent, si l'une produit nécessairement 
l'autre^.et vous voyez qu^ Tétat de cette questipn 
est tout semblable à celui de la fameuse dispute du 
citoyen Rousseau sur les arts et les sciences, où il 
s'agissait de savoir si la corruption qui chez ks 
peuples lettrés avait toujours suivi tes progrès det 
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lettres, en était en effet une suite nécessaire. ..M, 
Tabbé Prévost prouve sa proposition de la manière 
suivante: La scène, dît-il, n'a guère pins d'éten- 
due que les mœurs ; et dans un pays où Ton se 
communique peu, où les femmes, sans lesquelles 
il n*y a point de société, ont vécu long-temps dans 
une espèce de clôture, et sont encore asservies à 
beaucoup de réserve, que reste-t-il à peindre que 
des ridicules généraux ou des vices de profession ? 
Fonds stérile, eil comparaison de cette multitude 
d« caradères que l'usage habituel d^une société 
vivifiée parla présetice des deux sexes, fournit avec 
autantdevariétéque d'abondance, aux vrais peintres 
des mœurs... Voilà l'avantage de la société ; mais, 
deux pages après, notre auteur semble se contre- 
èin et détruire ce qu'il vient d'établir. Malgré les 
défauts, dk-il, du théâtre italien, on reconnaît, (|ue 
dans son genre même, «on seulement il y a qnelqueat 
bonnes pièces, mais que les caractères y sont beau- 
coup plus marqués que dans les nôtres. Une exces- 
sive délicatesse nous éloigne scmvent du but que 
nous nous proposons. Nos mœurs moins fortes 
que celles de nos voisins, rendent notre pinceau 
trop timide. En craignant de blesser la nature» 
nous n'y atteignons pa^. Cette crainte nous fait 
souvent demeurer en-deçà du tragique, et plus sou- 
"vent encore nos caractères dans le corn icjue ne sont 
distingués» que par dès nuances fort légères ; ce^t 
<]tie nos peintures») comme nos sensations, mm* 
quent d-intioHté et de profeiideur ; l'extrême polî^ 
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tesse qnî corrige et qui adoucit la natnre,. lui fait 
toujours perdre queUjue chpse de son caractère et de 
sa force..*. Voilà de grands inconvéniens de la so- 
ciété, car il ne faut pas douter qne cette politesse^ 
cette timidité de génie, cette excessive délicatessea 
ne doivent lenr origine qu'à notre usage de passer 
nôtre vie en société, dans les cercles, dans un corn- 
merce perpétuel, etc. A quoi se réduit donc le 
système de M. Tabbé Prévost? il a l'air de ne. IV 
voir pas trop approfondi ni éclaire) lui-même ; le 
voici en deux mots : Chez un peuple où la société 
est imparfaite, où le commerce journalier et mn-f 
tuel est moins aisé et moins établi qu'en France^ 
il y a plus de caractères, plus d'originaux, des 
mœurs plus marquées ; par conséquent, un homm0 
dç génie y trouverait plus, de modèles, et ijne car'- 
rlère plus vaste pour exercer ses talens. Mais^ 
chez qn tel peuple, le commerce étant plus diffi*^ 
cile et les occasions de se communiquer moins fré» 
quentes, un homme de génie n'aurait pas les mè^nes 
facilités que chez nous de faire des observations,^ dé 
les répéter tant qu'il lui plairait et de peindre dV 
près elles. Reste à savoir si cet inconvénient n'est 
pas moindre que celui de manquer de caractères 

vraiment originaux et de mœurs bien iparqnéea 

Maid, je voudrais' que quelqu'^un se donnât la peine 
d'envisager cette question plus en grf^pd., et d^ 
nous exposer, les avantages et les désavantages da 
commerce journalier^ et de l'çsprît de sopîété . qui 
iU résulte par rapport h nos caractèresi à notre gér 
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nie, à notre goût, . à nos ouvrages en tout genre, à 
nos passions^ à notre faconde sentir, de juger et 
d'agir. Voilà le sujet d'un grand ouvrage à faire 
et une question djgne d'être approfondie par nos 
meilleurjS philosophes, l^n attendant que quelr 
qu'un se chajrge d'une bespgne aussi iltitére<is.antQ 
pour le public que celle que je propose, nous exa« 
minions quelques questions qui y ont rapport, et 
nous reœarquerops, surtout plusieurs inconvéniens 
qoe l'esprit de société a entraînés avec lui, et dont 
il ne nous est plus possible de nous garantir...., 
l**..nus la société se perfectionne chez un peuple, 
mpips il y a de caractères parmi ce peuple^ e% 
moi^ns ses mœurs sont marquéejs. Je suppose uii 
philoj^ophp solitaire qui, après avoir profondément 
réfléchi sur la^ nature humaine, sur tes facultés dé. 
notre corps et de notre esprit, se trouverait tout 
d'un coup transporté dans les cercles de Paris, il 
serait bien embarrassé les premiers jours, et son 
embarras durerait àproportioq qu'il serait modeste 
et qu^il se défierait de ses propres lumières* Il 
trouverait d'abord que tout le monde se ressemble ; 
mais ce qu'il y aurait de plaisant dans sa situation, 
c'est qu'il ne lui serait pas aisé de dire, s'il se croit 
avec des gens d'esprit ou avec une troupe de sots; 
Tout le monde parlant de même et ayant le môme 
mdntien, comment serait*il possible de distinguer 
au premier coup-d'œîl le bon esprit d'avec le froid 
et vain jargon ; peut*être, excédé dans la suite de 
çç dernier, serait-il tenté de s'eQ prendre à lui de 


M^MOIRBS HUTORiaUEt, 1755 

ce qu'il ne peut s'y faire^ mais il ,fie sentirait pas 
pour cela Ja différence des g^ns d'esprit et des 
sots. Après bien des expériences et-bien des ré- 
flexions, il commencerait à sentir k dtfférénee du 
bon et du mauvais ton^ ensuite celle des caractères 
et des inclinations, et à la fin celle de Vespth et 
d«i jaFgon* En effet, pour que la société puisse 
subsister, il fant nécessai reuient que la pointe ^s 
caractères soit, pour ainsi dire, émoussée et que 
tout le monde se ressemble i car, potir être bien dâu» 
Ift société, il faut apprendre dès renfance à sou* 
mettre sa volonté à la volonté générale, et i^l faut 
finir pjar n'en point avoir à soi. Or, conï*ne cha- 
è»n de son côté s'exerce à cette complaisance et à 
Cts sacrifices, continuels, il en doit résulter néces- 
iftairement une ressemblance générale, et chacun de 
àon côté doit perdre de son «ak-actère, et sur*toùt 
de cet air original dont on ne se défait jamais 
quand on en a un. Voilà pourquoi notre politesse 
dont nous faisons tant de cas, est si différente def 
l'urlxinité des aficiens qui, ayaiit à partitriper à Tad-" 
sninistration de la chose publique, et par conséi{nent 
des objets plus importans àréihplîr, n*avaietit pas 
k temps devoler de cercle en cercle, de promener 
lenr oisiveté et leur désœuvremeqt, et n'étaient pas 
dansiez cas par conséquent de se faire une étude 
tontinneile de cette cLidsimulation de nos propre 
{>encbaiiK, afin eie ne point blesser ta vanité des au** 
très» Du moment qu'on homme choque la volonté 
générale^ et qu'il s^avisd d'eti 4ivoir une à lui^ on dit r 
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c'est BU façmme insapportable dans la société. Mais 
cette fausse et excessive délicatesse <fiii f««t qoe^ 
dftDsIe commerce journalier^ nous sonfffons si iai« 
patieamieat la dissemUance des manières des antres 
avec les nôtres, ayante banni les caractères de la so* 
ciété, y a étaUi Teonniet Tnnifbrmité, et nons ne 
remédions anx tristes eSéts^ de ces lîiaax que par une 
▼aine et inntile agitation, en changeant continuelle^ 
nient de plaee.et volant d'olsget en objet,, sans plai* 
sir, sads besoin et sans motif» • « • â^ Par les mêmes 
^raisons, Tesprit et la perfeistîon de: la société ne sont 
pas. moins contraires an géni^ et 'k son essor ; ansst 
H-y a-t-i} parmi nous que les génies sublimes qui se 
lassent cemarquer^ en surmontant tous les obstacles 
et en méprisant les entravés que nos lois de pru<^ 
dence^ deeopd^te et de bieuséance voudraient leur 
Qiettre sans cesse. Tous^les génies ordinaires qui, 
en conservant leur force primitive;, n'auraient pa^ 
laissé que de feirede be}^ choses, plient sous le 
.fardeau dé ces lois tyranniqdes et périssent faute de 
nerfs. Mais jamais vous n'aurez vu un homme ce- 
l^re par son génie avoir le Inaintien et le ton géné« 
rai. Il conserve toujours dans ses manières quelque 
chose de particulier qui fait qu'on le distingqe de 
tous les antres. Cosnmient, en efiet, aurait-il le 
temps et le courage de prendre les manières des 
antres et de se ^re une étude de ces minuties ? et 
que peiitn>n espérer d'un homme qui a la patience 
de s'exercM à fœre la révérence comme les autres î 
Je ne sauçais si'empéeher d'avancer, en passant^ m 
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fiaradoxe qai mérité cependant d'être approfondi ; 
c'est <)ne dairs Tétat où sont les choses, et l'esprit 
de société étouflfant continuellement en nom l&^é-* 
ftie, rien n*estsi favorable à sa consà^vation x}iie des 
^ns pea parfÀÎts. Ainsi, la vue extrêmement basse 
'îf^ns empédiera de remarqncr mille petites ma* 
mièies, *nîMe ttiînuties, et vous rie pourrez jamais 
. iivoir envie de iés imiter, parce que voas ne les anrea 
jamais ^per^uei Ainsi) votre oreille peu fine tous 
émpêdiera de^ dii^tinguer là :difôrenc6 des tons, et 
tous serez garanti délai mani^ de vous y exercer, 
parce qiie vous ne les aurez pas sentis. C'est ainsi que 
Votre o'énte concentré en Inîmêmé au ntfliêâ Ae la 
Société, conservera sa fôrce et sa sèrete, et sera à 
l'abri des dangers qui rénlourent, . * • 3* On croh^ 
raît d*abord que rien n*est plu5 favorabfe au pro- 
grès do goût que la perfection delaiociétév Cette 
èommimicatidn corîtiniielle de notre façon de sentir 
et de nos jiigemens^ devrait naturellement les per- 
fectionner ; en y regardant de plus près, nous trou- 
verons que 1 esprit de société leur est fort contraire; 
Il résuttedeuxihcoiivéniensde notre habitude de vivre 
ëri société. Le premier, que nous restons superficiels 
et frivoles; rien ne nous afiècie vivement, rien ne nous 
intéresse à un certain point ; une mollesse efieminée 
et la paresse se glissant dans les cercles. des oisifs, 
énervent bientôt L'âme et rempêchent de sentk*, et 
notre esprit engourdi aimé mieux- juger au batordqoe 
de se donner la peine d'approfondir; la bei^jité mâle 
et touchante des grands, objets ne noofi remue plas> 
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ROQS lions attachons amicolficfaèt, et notre gaût dc-^ 
vient mince, inconstant et frivole. Un autre in* 
convénient non moins dangereux et plus hnmi^ 
h'ànt encore^ est qivil s'établit des goûts factice» 
dans tons les genres.de littératnre, d'arts et de pro^ 
fession, qui ont trot^vé leur naissance dans le cer- 
veau de qopdque pédant (car il y en a dans toutep 
les classes et dans tous les métiers) et qui sont adop«» 
téa.par la multitude sans autre examen» Aussi n'y 
ft*t-il rien de si commun parmi nous que de voi» 
qu'un sot qui a la constance de répéter qnelque 
temps la même chose, est cru à la fin, non-seulement 
par des gens plus sots que lui, mais par une multi« 
todede gens d esprit qni redoutent la peine dexà-» 
miner, etf qui aiment mieux ^ se dire: il faut biet^ 
qu'il ait raison, car il n'oserait assurer avec tant dm 
hardiesse ce qu'il dit, s'il n'en était sûr. C'est 
ainsi que nous voyons les opinions les plus arbitratret 
et les moins fondées passer en axiomes dont il n'est 
plus permis de demander raison, et sur lesquek la 
sottise élève des édifices de tout genre, que le bon 
sens renie et que le temps détruit. C'est ainsi qu'il 
s'établit de certaines réputations de société ' aussi 
brillantes et aussi durables qne: les feuix follets, et 
suivant lesquelles le cercle n'oserait prononcer sur 
l'ouvrage ou la pièce du jour, sans savoir la décision 
de M. un tel qui est en droit de donner le ton,, et 
qui est ordinairement le plua sot de tous. Aussi 
jugeons-noas tous les jours, les lettrés, les arts, let 
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spectacles, snivnnt des règles établies par la pé* 
dauterie et la sottise^ adoptées par la frivolité et la 
paresse^ dont nous serions bien étonnés qa'on noiw 
demandât le principe, et encore plus de n*en ponvoir 
indiquer aucun de fondé ni de raisonnaUe. Je ne 
parle pas d'un autre inconvénient bien plus grand 
que ceuxdout je viens déparier', s'il est vrai toutefois 
que Tavis et le goût des gens communs sont une chose 
fort différente pour les progrès des arts ; le voici i 
e^est que l'homme d'esprit accoutumé ainsi de bonne 
heure à prendre les impressions des autres et à for- 
mer son goût et son jugement sur celui dupublic^ 
perd, si l'on veut parler ainsi, la virginité de seq 
idées^ et les confondant ainsi avec celles qu'il trouve 
établies dans le public, il nous prive dn grand avan^ 
tage qu'un esprit supérieur doit procurer à son slè» 
de en lui montrant les oljets sons un nouveau point 
de vue. « • Il est clair que tous les grands onvragesi 
toutes les productions de génie périclitent dans un 
pays oii Tesprit de société prévaut ^ur tous les carac^ 
tères et sur tontes les affiscjtions. Le génie eàt nati3K* 
rellement sauvage.; il perd de son énergie et de sa 
force à mesure qu'il s^apprivoise ; d'un antre côté^ 
comme M. l'abbé Prévost lé remarque très*bien, lesl 
petits ouvrages de pur agrémait, les pièces fugitives^ 
les essais et toutes ces productions légères ddvent 
être portés bien loin dans nn pays où la société est 
le principal objet. . • • 4to. Il est inudle d'ajouter 
que dans un tel pays, on n'a pas le temps d avoir 
des passions vigoureuses^ fortes et durables. La dis* 
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fipation absorbe tout ;. elle ?ons fait changer d*objet 
sans plaisir, sans besoin et sans jamais vous fixet. 
Ce sont les passions qni développent le géoie et qni 
enfantent les grandes et belles choses ; et^ de tout 
le& vices, la légèreté est le pins funeste, parce qu'elle 
rend tontes les vertus incertaines et inutiles, et qnra 
ne peut jamais compter un instant sur un peuple qui 
est sans consistance. 


Essai d'un Chatéchîsme pour les EnfanSy par 

Fabbé Raynal. 

}. '^ Qu'il est doux d'exister, de pwser^ de sen- 
tir ! J'existerai pour obéir à la natur?, je penserai 
pour epanaître la vérité^ je sentirai pour aimer la 
▼ertu« 

9. ^^ Je ferai le bien parce quMlest agréable à 
faire; je laisserai le mal^ parce qu^il remplit 1^ 
eiBur d'horreur et d'àœertunieb 

3. ^^ J^ouyrirai le matin mon cœur à la jpie 
d^étre^ et de pouvoir faire Iç bien \ je ipe livrerai le 
s^r an sommeil avec la sa^isfactioi;^ d'avoir vécq 
dan^ l'innocence; je travaillerai Ip lendemain, à 
faire le bien que je n'ai pas fait la veille. 

4* '^ Je jouirai de tous les j^jieps de la vie sans 
orgueil et sans injustice ; je me plisserai de tout cç 
que je n'ai point sans hunieur et 9an9.^àurmuxç» 

S. ^^ O vérité ! sois la lumière, d^ (non esprit ; 
é vertu 1 sois Ici aeule nourriture de moi^ â^;* 
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ô bienveillance, d amour, 6 amitié, soyez la seule 
occupation de ma vie ! 

6*. *^ J'aimerai les hommes parce qu'ils sont me» 
semblables ; j'embellirai mon existence de celle de» 
autres ; j'étendrai ma bienveillance sur tous les 
hommes, afin que mon cœur soit toujours rempli 
de la donceu r d'ai mer. 

7. " S'il est vrai que les hommes sont plus mau- 
vais qu'ils n'étaient, je ferai de Tindulgence et de 
la douceur mes compagnes ordinaires, afin de n'être 
point malheureux des vices et des défauts des 
autres. 

8. ''Je serai heureux dubonheur d'autrui,parce 
que je le verrai aise; je plaindrai le malheureux 
que je ne puis secourir; je partagerai sespeines^ 
parce qu'il en sera d'autant plus soulagé ; j'oublie- 
rai le méchant et ses actions, parce qu'il faudrait 
le haïr, 

9. ^^ Je ne vivrai que pour aimer ce qui est boa 
et aimable ; je fermerai mon cœur au poîâon de la 
haine et de l'envie, afin qu'il n'en soit point cor-* 
rompu ; je souffrirai les injustices des autres sans 
me plaindre, parce qu'ils sont assez punis d'être 
méchans. 

10.' '* Je serai doux et sensible dans le bonheur 
afin d'en être digne ; je serai patient et courageux 
dans le malheur afin de le vaincre. 

11. ^^ Je ne murmurerai pa's des èvénetnens de 
la vie, parce que je n'en suis ni connais la cause n^ 
Iç but. Je regarderai l'immensité de l'univers et set 
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abîmes^ afin de me guérir de Porgaeil de me croire 
quelque chose. Je regarderai les soins de la nature 
pour la plus petite de ses créatures, afin de ne me 
point croire abandonné. 

13. *^ Mon loisir sera de contempler Tordre et 
la magnificence de tes ouvrages, ô nature, afin 
d*ay,oir:sâns tresse des sujets de me réjouir. Tous 
les, êtres vivaus et inanimés obéissent à ta loi, et 
trouvent leur bonheur dans leur obéissance. Je 
serai soumis à ta volonté, afin d*être heureux 
comme eux. 

13. ^' J*admirerai les travaux et les vertus de 
rhomme, et son courage et son génie, et la subli- 
mité de ses idées, et je serai aise d*étre son sembla^, 
ble. ; O homme, qui t*es dégradé dans la bassesse 
du vice et des mauvaises actions, que ton souvenir 
soit effacé de ma mémoire, afin que je ne rougisse 
pas de mon être I 

14. ^' O espérance ! remplis mon cœur de la cer« 
titude de passer ma vie dans Tinhocence, afin que 
j'aie envie de vivre. Que mon cœur n'éprouve 
jamais la lassitude de faire le bien. Je regarderai 
la vie. comme un bien passager que je rendrai sans 
regret, parce que je l'aurai fait valoir et que j'en 
aurai joui. La vertu vaut mieux que la vie, parce 
qu'elle rend l'homme heureux, et qu'il ne faut vivre, 
que pour être heureux. 

U. ^^ O toi qui règles ma destinée, donne-moi 
beaucoup de devoirs à remplir, afin que mon cceur 
ait beaucoup de sujets de satisfaction 1 Que plutôt 
1ère Parti e •— To me i. o 
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j/e cessjB de y ivre que de fak^ m Cfîiric. Qfl» je te 
^pi^ jamais assez n^isérablie pour causer le ittdUbevr 
.d*uD être vivant. Xa fausseté aéra km dô ;»Qapi 
cœar; le mensonge ne sera pqint. dans ma iboucbc^ 
;parçe qije je gagi^forai à me ni<>iUrer tei ^e.je suis. 


Jiiin!i7ise. 

1 Tout le rooadé sàk <|iie le blé mellé n'a ]ii«s(fûè 
<|qe réooTGe, est noir^ et fait dtt mauvais pain ; qûè 
xaHé avee le bon grain sons le fléan> il le noirôit^ 
et mouchette ; que la poussière d*un seml épi suffit 
pour afûrcir tm setier de boa giain ; V(n|é la cherté 
desaooées 1660, 1693, 16985 etc. qui fîit presque 
générale en Fraqce, n'eut d'îiQtres causer que là 
nielle, et que les anciens et les npodernesv oiit attri- 
bué ce vice du fremeat à des hMMiillards corro^sifi^ 
à des vapeurs brûlttntes qui venant à s&TépaddM 
snr les blés quand ils sont en lait du faer» de ûèvim, 
Jes réduisent en charjioni Voilà leipféjugé dans 
lequel on étaU depuis titeis mille ans. Las. 'prén^ 
caatioos que Je la^MMireni' prenait contrat la nieltei 
ètfiieurt tQutiis suggâ*ées par Ja cause iaaagiiiaire di. 
ce^te maladie, lorsque M. dp Tillet^ cfiitcctear de la 
mdnnaie de Troyes, se mita examina de pf us pvte 
cet objet important ; et voici en pea^ de mots M 
qu'il a découvert... Que la.»îtUe était une maladif 
originelle du grain ; que cette maladie était eonti^ 
gieuse ; que la ponasêèiiB noirâtre d'an épi i«coué 
par les vents, gâtait et nîrikiit tons les épii^ sur kea*» 
quels, elle était portée i qull ne êiUak qo'vn épi 
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malsam • pour en corrompre nne infinité d'aabet^< 
etc..'. Il né s'en est pas tenn à cette spéculation ; k 
cause du mal lui étant connue, il en a dierché le 
ïetoède... Pour prévenir la nielle, il ordonne plu- 
sieurs lotions an gnûn dont on veut ensemencer 
les terres... VtSet de ces lotions est tel, que i\ l'on 
sème deux champs, rtm de gmin lay^ et l'antre de 
grain noti lavé, celui-ci sera infecté de nielle, l'autre 
ne s'en ressentira aucunement... M. du Tillçt vien* 
de publier ses découvertes dans Un ouvrage qui 
doit intéresser tous les hommes, puisqull s'agit de 
la coùservation de la nourriture cotatnune... Ôtt 
donnera dans une autre feuille la manière de laver 
les grains selon M. du Tillet, pour les préserver de 
la nielle... Je partirais de là pour dire un mot dii' 
spectâdc intéressant de la campagne, quand elle 
est tout couverte. Quel sentiment que celui qui 
résulte de la conservation de l'espèce humaine, du 
travail des hommes et de la faveur du ciel ! Je me 
jetterais dans ce qui est vraiment sublime, et dans 
ce qui ne Test pas. J'examinerais ce qui dpit nous 
aflfccter profondément, et émouvoir à peine la sur- 
iàce de notre ame. Je comparerais nos parterres 
si beaux, si Wen ornés, avec le rustique sauvage 
de la nature ; nos jets d'eau et nos cascades, avec 
des cataractes qui tomberaient à travers des roches, 
qui rompraient leur chote ; l'ombre et le silence 
des antres, avec nos maisons de campagne ; l'hor- 
reur profonde et sacrée des forêts avec nos allées 
et nos bosquets... Une autre considération, c'es^ 

os 
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V 

qu'aux maladies épidémiqnes, il faut <les r^nèdes 
épidémiquesi sans quoi on guérit un individu^ mais 
la masse reste infectée. M. du TiUet lave tous les 
grains qui doivent être ensemencés. La médecine 
épidémique, qui n'es^t pratiquée par aucun peuple, 
et qui devrait Tétre par tous, consisterait à qoh- 
naître la maladie commune d'un pays, et à y obvier 
par les ^limen» et par les bains. Il n'y a point de 
monarque qui ne soit le maître, quand il le voudra 
d'être le plus grand médeda du mqnde, pmsqu il 
peut changer d'un mot la cuisine de sçs siyets> et 
&ire construire des, baina publics..^ Je ne doute ^ 
point que les anciens n'at^Qt évité bien des maux 
par les seuls bains, et que ce remède ne soit le seul 
avec la diète, capable d'arrêter les progrès et d'étein- 
dre à la longue, une maladie qui devient de jour 
en jour plus géuérale, (Cet article est.de M. 
Diderot.) 

Juillet, 1755. 

M. d'Arnoncourt, fermiergénéral de profession, 
et qui se donne sur le titre pour un licencié en 
droit, vient de nous donner un Mélange dé maxi^ 
mes y de réflexions et de caractères^ en un volume 
în-8'. Il y a joint une traduction des Conclusions 
d^AmerCi du marquis Scipion Maffey, avec le texte 
à côté. Les Maximes et réflexions morales de M. 
de la Rochefoucault ont eu une très-grande vogue 
dans leur temps, et ont conservé une grande répu- 
tation parmi nous. Quoique ce soit l'ouvrage 
d'un homme de beaucoup d'esprit, il y a à mon gré 


\ 
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^pèn de livres a^ssi pèrnioienx^ et qui dégoû- 
te»^ plas de ranioor de la vertu et de Thu* 
.thainité. Qml cas en pourrait-on faire en effet» 
ai la vertu et les boiMaes actions ne sont que 
.Fouvrage de la vanité déguisée et d'un amour 
fnropre dér^é ? Qiftoi de plus dangereux que 
die faire envisager à nos enfans la vertu sooa 
ce point de vue, tandis qu'il est si doux et si vrai 
dédire, que la vertu porte avec elle un charme 
qui nous entratne vers elle, sans aucune vue d'in- 
'térèt ni d'amour propre.. . .Quoi qu'il en soit, le 
^ siiçcès de M. de la Rochelbacault a mis les maximes 
à la mode; il n^ ^ cependant point de forme plus 
^ontraarë à la vérité ; car tout n'est vrai ou faux 
-que jusqu'à un céktain pdnt, et suivant la situai 
%ioii particulière des choses. Or, la maxime gé- 
i]téralîsè toujours ce qtii n'est vrai que dans tel oi| 
ftel cas. Aussi les faiseurs- de maximes sont*ils 
obligés de modifier leurs sentences à tout momfent 
par' un sauvent j par un quelquefois^ etc. /Mais 
qu'est-ce que cela prouve alors? Si M. de la Ro^- 
ckefoucault me dit, par exemple: ^^ Souvent on 
no plaint les malheureux que par vanité,, et pour 
avpir la réputation d'homme sensible et coinpa*» 
tissant;^ Ne pnis-je pas dire avec aatant de vérité 
qne^ouveiit ce n'est pas par ces mioûfs qu'on plaint 
les malheureux? Nous pouvons donner un. tour 
iqgénieuxy chacun à dos maximes; mais quelle 
vérité flhKHÏe^nous apprise tous les deux à rhuma- 
mtép .en iprbiionçalit nos oraeles? Pour ceux de 


1^ lliMOI&Cft HIlTO&iaUXS^i If^é 

M. d'Arooncourt, on oe leur reprooiiem paà d'élie 
dbsciir»^ on d'an sens trop détournée Vou J490- 
rttz de lenr mérite par ces trois s le qroi», dik^il» 
^a*à proprement parler, o» ne saurait être ken- 
reax snr la terre....La vie sans honneor est nu 
fardeau pour qoi a un pen de .sensibilité«..«Uqe 
louange fede ne &it honneur ni à celui qui k 
donne, ni à celui à qui elle 9'ndrease< ...Il eat aisé 
de faire le procès aux dièses du marquis Mkffiqr 
sur Tamour; cette passion e^i de toutes. le» oboe^ 
humaines celle qui s*accommode le maiika d*. Ifi 
forme pédantesque des maximes. 


L'académie de Dijon , pr<q»96a pqtir , h pri» 
d» Tannée passée la question; QneU0. est Lqii- 
gine de Tinégalîté parmi les hovm^h \^t <si.!^lp 
jsat autorisée par la loi nâtpreUe ? 4'igQoïe; ;^ ^^ 
die a adjugé le prix qaeUé à odûtùme de donner^ 
teais je doute qu'il y ait eu liarAi kft: «^|ic|ui!«IM 
«u discouPs approchant de; cdai qui viAnt= d'^tff 
imprimé à Amsterdanb sous k litre de> Iii$mfim9 
$wr r origine et ksfindemm^ de- tinégaUU ptnrÊli 
tes hommeèt^ fmr Jeai^J^iques.ilMiseiiu^ c^t^:^ 
iie GiBnè?e, dédié à la république d» Gemêve par 
une longiie dédicace remplie de feu efr d'éloqueoot^ 
La fameuse question -si kys- sciences et ks. arts oui 
contribué à épurer ou à gâter >ks ramvan^ li.donA< 
la première occaeiou à M. Rôusiean' de déVdopf 
per ses talens. Un stylei simple ài la ieia ^ iloUo^ 
pkia de lumière, d'énergie et de idii|leni^ 




âoqneticè'itlttk et totaidhattte odt attiré à ^es oti- 
vftfges' ttAe' grtiirfe télWrWè ; et sri Mv R^stieali- 
ffrait jim né jAtttais odtret* dt toujotil'^ gàr^dw là' 
lÂèstife, Il aurait jbuî ' sans aucun ' mâlàtige de la 
àynsîâérfttton que tuîSritèïït ïfes écrit^tes remplie 
éttklé pottr U veiftu' ^ k Vérité, fet qui Ae lui' 
At pias' ^éfhsée^r Icfe jttgeis éqtfîtaètes qtii savent- 
cjii'iftaê^fiitit pas exiger des gietis de bien .tfét*^ 
éfttis dëfatif. i H jr'a appartricé qute le Discours sM* 
fhié^ûÛté' ti'BSt, pôut ainsi ^tt, c(û\ine ' suite dtt 
piiteédent stir les seîetîces^, * et qde c'est cfeluî-cî 
quf adonné peca^ièn à M. Rousseau de méditer 

. wf la naturè^ de rhôtnnie et sur sa vocatiîôfn.. Son- 
èHjbt ert grttnd et beau. L^epèce fcfuinaînè," sel*«f 
notre auteur a, ainsi que lliùmm^ iiï^vidnel, 'séft 
dURnéhsf âges pa(r lesquels la révolution de^ siè?èlefs'l* 
cônduillf de la faiblesse dé rënfance à la vigueur de 
JPàdôlestenM et de Page viril, et par tous ces 
cfikâgebiens à la déerépitùdié de la vieillesse. C'eât 
Ûbût là vie de notre espèce que M. Rousseau en^ 
trepMsiid dé décrire. Datis la première partie dé 
sbd ouvrage iF tâche ée nous donner des idées jtié^ 
tèïSrffrëtàt^détiature; etdàti^^.là seconde, il ex a-* 
ttrihe'^iir^cj^bllé' smîte de/ itinj^ns; dé réfledoUs et 
^â«î(>n^,'ï^èfepèdé humaine a pd sortir de cet état, 
se civiliser li"^ forttier lés drfféreMes socfétés poK*- 

, éées qWpar^ikfït aVdW tdtalemeûf changé son ce* 
ka^re 'e^'k'iitrfstittrtîôn. Lé cîtbyén de Genève 
rfeJiïi^hVa'i'èérÉiîsot^à tous les philos qui ont 

ttëailra^dîè lihpbttÉ^t dbjfet, de' lie s'être pas 


farœé ane idée bien distincte de Tétat de nature, de. 
ravoir toujours confondu avec Vétat civil, et d'avoir 
transporté sans cesse à Tétat de nature^ des idées- 
qu'tls^ avaient prises dans la société. Hobbea et> 
Pufiendorf sont singulièrement dans ce cas, ^ et les. 
plus grands génies ne se sont pas toujours gm^tt* 
tis de cette confusion et de ce rétrécissemeot d'idées, 
qui empèclieiU de pénétrer dans le sanctuaire de la 
vérité» et de deviner ce qu'on ne voit point pai: ce 
qu*on voit. Vous trouverez beaucoup delumièi^si 
et de sagacité dans les méditations de M. -Roasyi 
seau, Mais de son côté;» il n*a pu se défwe des ^, 
fants qu'on lui a reprochés quelquefois. Ses vues 
•ont grandes, fines, neuves et philosophiques, noais 
sa logique n'est pas toujours exacte^ et les consé- 
quences et les réflexions qu'il tiré de ses opinions 
sont souvent outrées. De là il arrive que quelque 
plaisir qu'un livre aussi profondément médité vous 
fasse en effet, il resté toujours un défaut de justesie 
qui jette des nuages sur la vérité, et qui vqus rend 
mal à votre aise. C'est un grand secret de pe poîijt 
trop s'affectionner à ses systèmes, et à ses opinioaSf 
et de leur assigner exactement le degré df proba* 
bilité qu'ils ont, de garder eufio^ comme. J'ai dit» 
la met^ure, car la vérité outrée n'est pl^is vérité^ et 
rien n'est plus contraire à ses intérêts et à ceux 
des philosophes qui la professent, quç Tesprit de 
système..MTâchons d'examiner et de rectifier» s'il 
eii est besoin, quelques-unes des idées df M. RpuSf 
.fi^au: c'est l'objet de >(;es feuilles; oe^ii[^irn|it être 
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Tobjet de tous les journalistes.. Jejie trouve rjep; 
de plas' inutile dans le mond^ que les ^ fieu^enraf 
d'enfer^its. Les bons ouvrages n'en oi^t.pas besoin^ 
parce qu'il faut les lire, et; non pas. s en rapporter^ 
à un extrait sec et ii^siptde qui, sons prétexte d'e^ 
donner la substance, n*en office qiie le squelette^ 
Les ' mauvais ouvrages n'ont d*autre besoin que 
d'être oubliés. Cest donc nous importuner, inu; 
tilement qne de nous en donner des extraits ; et 
en bonne police, il devrait être défendu aux jour- 
nalistes de parler d'un ouvrage bon ou mai]iyais#. 
lorsqu'il n'ont rien à dire, et à moins qne les idé^i 
d'un auteur dont on entretient le public, n'aient 
contribué à leur faire faire des observations neuves 
et intéressantes qui valent la peine d'être publiées^... 
Revenons à M. Rousseau* Suivant lui l'homme sau* 
vage, sortant des mains de la nature, est dans Ten* 
iknce de Tespèce- humaine ; de là,, commençant à 
•e civiliser, à cultiver la terre, à se réunir en so- 
ciété et en famille, il entre dans l 'adolescence et 
dans rage fort de son espèce ; bientôt la société 
venant à se perfectionner, les &miiles à s'étendre, 
les états à s'agrandir, les arts et le luxe à s'inti*o* 
duire. Thomme décline successivement; et sui- 
vaut qne toutes ces. causes agissent plus ou moins 
promptement, il se trouve à la fin dans la décrépi* 
tude de son espèce. Voilà en peu de mots l'idée 
de M. Rousseau, autant que j^'ai pu la saisir, . cajr 
elle n'est établie que vaguement, comme tQute la 
marcbe. et. la .logique de son discours. Qnoi^ei^ 
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Vivant cette idée, nobs nous trouvions dam Vâgè 
le moins heureux de Tcspèce humaine, je veui^ 
dire dans la vieillesse, il faut convenir que Pîdëe 
en elle-même est grande et belle; mais gardons* 
ious de la pousser trop loin, comme iî arrive de 
temps en temps à M. Rousseau, et craignons de 
voir la vérité transformée en chimère, et Tëlô- 
quence en déclaimation. ** Il y a, dit le citoyen de 
Genève, un âge auquel Thomme individuel vou- 
draît s'arrêter. Tu chercheras, ô homme! Tâgc 
auquel tu désirerais que ton espèce se fût ar* 
rttée. Mécontent de ton état présent par des 
raisons qui annoncent à ta postérité de plus grande 
inéconténtëmêns encore, peut-être vondràîs-tti 
pouvoir rétrogader, et ce sentiment doit faire 
reloge de tes premiers aïeux, la critique de téS 
contemporains et beffroi de ceux qui auront le' mal* 
heur de vivre après toi, " Voilà, dis-je, de la dé* 
ctamàtioh. Supposons, avec M. Rousseau, que 
Téspèce humaine soit înamtënant dans Tâge dé 
vieillesse, qui fépohde à l*âge de soixante ôtt 
èôixante-dix ans d^ùn indivîid^u : n^est-il pas évident 
qifon ne petit pas faire un crime à un homttië d avbir 
soixante ans? étn'est-îl pas aussi naturel à^k'^bit 
soixante ans qàe d*en avoir quinze? Or, ce qu'on 
ne peut reprocher à Vindividu, rie peut non plus 
faire lin reproche pour Tèspèce. La peyfecttbBTîté 
est la marqué caractéri^lqiie qui distingue fhôthihé 
â*avec la bête. L^homnde jiedt se perfectiounèH 
là béte sertie dèé m'aibs de la xkitiirê,' re^te àvi^ô k 
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•aiéibe.iiégté ds per&ction qu'elle lui a aligné jiané 
rângotenteT) sani le détériorer» tandis qbq l-esfièw 
:hciiBaîpeéproti3rp dês.pévolotionsétpdniittDftes et qoa»- 
linoelleB^ ' soivaiK 4cttq«i«tle$ elle^ sé> 6>ttiÙê et ^ 4t6nd 
Mb blfti^iye, où biei&^déeyôtt'èi; dé|>érk. Dèâ- 
.tbc^Pétet<4tt'iMlai$e^ebt>Htlsi9Î nm«ikt iqoe- èëUît>dU 
'bfeii^è|rô3 €ftl il ji««it tiiértter la cktifiassioii/ mais 
j^cimài^ la critique ni < tè ^ teprdché {> aans - qtrûiv je' l6 
i^pd6^/U faudrait tfiître un crime^à tfn faomtné^de 
a^^MDte'siMlde il''âv«ir^t>à6 là v%4èfdi' tt't^n hcnâinê 
.de vittgtMiinq. Illn'y a poiM de bi^ii dam TÛniverd 
^;ii*alt fi^s inedtl^éjiieâ»: H" aatu#e^ en dooatit 
f^pèee hattiarne du ttiknt de se pet&^fiiQOùêr, Ta 
'tJêfOêéë âé YtaLv^te tété eu risque de se dététiofek 
i>a, noMvneîit queije suis ïié, ma vocation eat ootn^ 
me Mlle de totta les êtres qui respirent^ de pasaei*. 
par diiërtoe &géS) et<]ie'parvemr par lajetpiesse et 
l'âge riril à la TÎeillese, à la décrépitude et enfin aa 
Kooieivt de ma deatruction, qui >n'est - pas moins 
Âaturel ^ ce)uÂ où j'ai commene^ d'ètrej i/ea^ 
pèee hémaine efeit préc^i^eiA dans le ndèmé eai^. 
S«ippoié'^ue la jeunesse de notre espèce Mit paoïée^ 
<|iiei lea armugetoeile' de la - sociéiéi, notre Dnânière 
de y^ym H de noue iMnmr^ et milie autres ratisôui 

que M: ^Rousseau détaille itrës-biëAv ^^^^ aieiit 
vieiitfév'neM' pouvdtls ètrèà plai^vârei imiti acixi 
1» totiuniËèipas tépréhemible^» ^t'^e t}a'après k 
jeunèwe arri^ nécessaitt^ment Fa vieillesse, et 
i\è6]|kèe«>tiihMine Vk^Itie est àussî-bien dans Vét^t 
d* fea"«ociàtiëtf (feci Pêspèce hutïiafne l'était dtt 
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temps de M jenoesae. . Il est âiig«Iier que IML Roua- 
aeaa emploie cette arme contre ceux qui lai font de» 
objections snr Tétat de nature^ et qn'il n'ait pas vu 
combien il était aisé de la toarner eontre lui. ^^ Je 
^* sais^ dit*iU qn on nous répète sans cesse, qne rien 
f^ n'eût été si misérable que Thomme dans cet état* 
^* et s'il est vrai, comme je croîs l'avoir prouvé^ 
</ qu'il n eût pu^ qu'après bien des siècles, avoir le 
'V désir et l'occasion d'en sortir^ ce serait ni^procàs 
*VA faire à la nature et non à celui qu'elle- aurait 
'^ ainsi constitué." , Retournons ce.t argument ^ 
Je sais, dirais-je^ que M. Rousseau npus i:épète 
siBins ce$seque rien n'est plus misérable que l'homme 
dans l'état où il se trpuve aujourd'hui ; mais^ s'il 
est vrai, comme je crois l'avoir prouvé, . qu'aprèi 
bien des siècles et bien des révolutions, il a , dû se. 
trouver précisément dans cet état où il est mainte* 
nant, ce serait un procès à faire à la natura et non 
à celui .qu'elle aurait ainsi constitué. D!aiUeur8» 
est«il bien vrai que nous soyons si à plaindre d'avoir 
passé la jeunesse de la race humaine, et de noup 
trouvef dans Tâge de la vieillesse de notre, espèce i 
£st*il bien sûr qu'il faut être e0rayé pour la pos^ 
térité, parce que vi-aisemblablement elle se trouvera 
dans la caducité de l'espèce humaine. Comme il 
n'y, a point de bien dans la nature saos inconvé* 
niens, il n'y existe non plus de mal qui n'ait ses 
dédommagemens et ses remèdes. La vieillesse, .ac« 
compagnée de raison et de sens, dégagée des;pré« 
tentions de la vanité, n'est pas même i^n mal* 
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Lorsque l'espèce humatne était, dans' sa jeunesse^ 
elle ne sentait point son bonhcfor et ses avantages^ 
parce qne la réflexion lui était in'esqne aussi étran* 
gère qa'à la bête. Aujourd'hui qu'elle a viéillii elle 
s'est i&it une habitude de réfléchir, qui lui faitbkn 
sentir ses infirmités et ce «qu'elle a plerdn^ mais qui là 
^t aussi souvenir sans cesse des biens dont elle jouit 
encore. Supposé que notre postérité soit méofacée 
de se trouver dans la caducité de l'espèce, elle ne 
sera pas si effrovablement malheureuse que M. 
Rousseau le croit^ parce que cet état entraîne né* 
cessairement l'insensibilité aux maux comme aux 
biens, et l'espèce humaine sera alors à peu près 
dans le cas de ces vieillards imbéciles, que nous 
^ons être tombés en enfance» qui peuvent être à 
charge à la société, mais qui ne le sont pas à eux^ 
m^es, parce qu'ils n'ont point de connaissance de 
leur état. D'ailleurs cette décrépitude totale amè^^ 
liera l'espèce humaine à sa fin, et occasionnera né- 
cessairement une révolution qui lui procurera sa 
jeunesse et ses premiers avantages. Si vous voule2f 
vous donner la peine de suivre M. Rousseau de cette 
façon, vous aurez la satisfaction de réfléchir avec 
un philosophe profond et lumineux ; mais vous se* 
rez toujours obligé de prendre garde qu'il ne vous 
mène trop loin. Ce défaut même, cependant, a 
ses avantages pour les lecteurs, en leur procurant 
Toccasion d'exercer leur esprit à la jqstesse, en rec* 
tifîant les idées d'un esprit vrai, mais bouillant, et 
eu les retenant dans leurs vraies limites ; et comme 
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il n'y a rien de ù iiytéresMnt, tn dwl A «gréable à 
la foi» que de méditer sur rhomme^ tiotts padr- 
rons sourent revenir an discônrs de M* Rous* 
sean^ iét en prendre le texte ponr réfléchir sur ces 
inaiportàns objets. Le citoyen de Génère vanie 
beâneonp k bonheur de Fluinniie sanvage, Qn'en 
$BÎt4l ? Il se plaint arec raison de mus Tôyagenfl 
^in n*€fnt pas sn l'observer : c'est dont de son ima^ 
gûtiation qu'il tire les idiées qu*U a de cet état. Mais 
il faut se dé6er de son imagîlDation autant que des 
relatkms d^s voyageurs^ snr^tont quand on est un 
peu entiché d^un S3rstômè ; car alOTS cette soraère 
ineasongère ifous peint tont suivant Vos idées : elle 
vous cadie les myheurs de la vie sanvage^ et 
transforme ses moindres avantages en autant db 
délices. * Pour avoir mie idée juste de la vie dès 
sauvages/ il faudrait avoir vécu . Ioog«*temps panai 
enx> et, dans ses descriptions, avoir moitis pMÉ* 
objet de faire la satire de la nôti^, que d'exposer 
l'exacte vérité. II y a dénie artides très«philQao<- 
phiques dans ce discours qui méritent d'être exa». 
minés avec soin» et quejènené^ligersd point lors^ 
que j'en trouverai rocca&îon par la suite. L'un re» 
garde Torigine des langues; Fautre Tanour de 
rbomme sauvage. Vous tronveiiez aussi à la suite éa 
discours des notes sur diiTérens endroits, dont une 
e3(pose les malheurs de la société actuelle comparée 
à la vie sauvage^ que je regarde comme un chef* 
d'c&uvre d'éloquence. • • • 


'. ' ' ' . • • • 

Madame Boorettei ci^^d^vfiut itodatae Cof#^ 
limonadière et pocte de son métier^ a ramassé ses 
poésies en deax volumes, sous le titré! la Muse 

limonadière. Ce reci^eil vous divertir^, à 'force 
d,*être mauvais et ridicule. Notre Mu^e JijnooAH^ 
dière a chanté depuis les rois de FrancQ et d^ {^er^^ 
jusqu'à son. porteur d'ea^jci : tous uojs. garçons j^nir 
j^prits y Qut leurs vers ; et madame Bpujn^tte a ffiit 
ii^primer en même temps toutes les lettres qu'elle 
a reçues dans sa vie. Elle dît à propos jd'une lettre 
d'uii nommé M. le Bœuf^ qu'elle prouvait j^iep 
qu il ne fallait pas toujours juger des gens ptr li^ar 
nQm ; cela, vous fera juger de la finesse et du bQ9 
f on de madame Bontette. 


Août, 1755. 

Il f a long-temps que je cherche Foccasion de 
vous parler d'un phénomène littéraire qu'on n'a 
fait qu'apercevoir l'année passée, et qui mériti^it 
d*ètre mieux connu, sqr-tout dans un.pay9 ok 
Ton aime tant à se réjouir, et où la plaiiantene a 
tant de droits à Tamusement du public. Ce phé» 
nomèiie est une tragédie imprimée à Kouen^ et 
dont on n'a jamais eu que trois ou quatre exemr 
plaires à Paris. Elle est intitulée David et Beth'^ 
sabée; son auteur» M. l'abbé Petit est cure de 
Mpnt-Chauvet en basse Normandie. Pour vous 
donner une idée de cette pièce singulière, et du 
curé, encore plus singulier que sa fnèce, je vais 
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transcrire ici une lettre que j*ai en occasion d*écrire 
à ce snjet. Cette forme lui conviendra à merveille. 

Lettre à M. de Se L. à Lunéville. 

m 

^' Vous avez raison^ Monsieur, de nous de* 
mander des nouvelles des jpurs gras^ et de regrets 
ter de ne les avoir pas passés avec nous ; vous au- 
ries très*bîen jouè votre rôle dans une scène qui 
s*est passée le dimanche, et dont ils (1) veulent 
que je vous rende compte, quoique je ne m*y sois 
pastrouvé; car j'étais à battre les grands chemins, 
et ma chaise s'est cassée si mal à propos à Soissons^ 
que, malgré toute ma diligence, je ne pus jamais 
arriver à Paris. Cest ce contre-temps qui m*at- 
tire rhonneur d'être Thistorien de rillùstre curé du 
Mont*Chauvet. Tous les autres ayant ét^ ao*- 
leurs delà pièce, il n*y a que moi qui. puisse être 
juge ifnpartial des uns et des autres. Mais il faut 
reprendre les choses de plus haut ; et^ à Pexem- 
pie de mes confrères les historiens modernes, je 
ne dms pas entrer en matière sans avoir fait le 
portrait de mon hérosj ce que je suis d*aiitant 
plus en état de faire, que^ comme eux^ je n*ai 
jamais vu le personnage que j'ai à peindre; je 
vous demande toutefois de Tindulgence pour ce 
coup d'essai, et si mon portrait n'est pas un 
chef-d'œuvre d'antithèses, songez qu'il n'appar* 
tient pas à tout le monde d'en produire. . Notre 

( 1 ) Lt f octété de M. le baron d*Holbteh. 


'S 
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coré, intitulé M. Faéhé Petié, n'est pas trop 
petit (ma foi, ce nVst pas trop mal débuter) ; il 
est jeune) et ce iqu'il y a dé plus remarquable dans 
sa figure^ est un uéz extrêmement long. Les qua- 
lités dominantes dans son caractère sont une ex^ 
trême platitude et une vanité sans bornes; tout 
le blesse et le flatte. Alternativement, îl rougit 
dé colère, ou bien il pâlit d'aise à là louange ; son 
nez est dans tm mouvement perpétuel à aspirer 
rencéns qtlè lès persifleurs lui prodiguent, et qu*il 
reçoit tonjouri à bon compte, ou à marquer fe 
dédain qtfîl à pour ses* censeurs et jpour ses enne- 
mis dont M croit avbi^ un grand nombre. L'éi^ 
passéy le philosophe dé la Montagne (1) i^eûcontm 
un jour au Luxembourg vtn dé ses anciens amis, 
M. Tabbé Basset, professeur eti philosophie au 
collège d*Harcourti eblb' curé de Mbnt-Chaurét 
avec lui. Le curéâîmé à parler ; la conversatîoh 
fut bientôt Mié'e. Je suis bien malheureux, leur 
dit-il après plusieurs propos, d'être cure du Mont- 
Chauvet, dh plus tjiste lieu du tnoride, où nwès 
talens sont enfouis^ et oit' il n'y a que liloi d*hbmmè 
d'esprit ; poîtii: de société d*àîlleurs, ètpourtoiite 
ressource,- le magister, qui wt un paysan' habillé èh 
noir. -^ Enfin, yen arrive et je snis charmé d'avofr 
fait cohnai^^ncè' avêtf un hbinme et vôtre i^éputa- 
tion, pour voùsf demander votit avis surùn madit- 
gal d'environ sept cents vers, que Jaî feit. Uii 

(l) Nom 4c la société de M. Didcvot» parce quHl demeura %%ï 1% 
vontagne de Sainte-GenèvièTc^ * 

1ère Partis — Tohu I. t 
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madrigal de sept cents vers, s'écria le .philosophe, 

grand Dieu ! eh, sor quel sujet ? C'est que, répon* 

dit ce cnré en souriant finement, mon valet a eu le 

malheur de faire un enfant à ma servante, et cela 

m'a donné ui^ assez beau champ, comme vous allez 

voir. . En disant cela» il tira de sa poche un grand 

cahier de papier. 1^. Diderot, effrayé de cette 

lecture, lui. dit: Monsieur le curé, je, vous trouve 

bien blâmable d'employer votre loi^ir^.de pareils 

sujets; quand on a un génie aussi sûr que le vôtre, 

on doit; faire des tragédies, et non pas s'amuser à 

des madrigaux. Permettçz*inoi donc çle vous dire 

que je n*écouterai pas un seul vers de votre façon 

avant que vous ne ilous ayez apporté une tragédie. 

Vous avez raison, répliqua le curé^ c'est qujB je suis 

trop timide; C'est ainsi quele sage delarMpntagoe 

fut quitte du madrigal ; mais quelle. fut; sa surprise 

,de voir arriver^ il y a quinze. jour$, le curé du.Mpnt- 

.Chauvet, avec la tragédie de'Pavidet J^lhsabée! 

. Il n'y avait pas à reculer, il fallait esjiuyer cette 

, lecture, et pour la rendre, plus amusant^, il fut r^ 

solu d'accorder au curé une séance complète dans 

.la société du dimanche. Voilà. donc. le pauvre 

curé au milieu de quinze à vingt baudet^, tout prêts 

à ,1e persifler et^ à achever de le rendre fou s'il y 

manquait quelque chose. , Lq seul citoyen de Ge* 

nève, avec sa probité à toute épreuve^, était résolu 

dé faire le. rôle d'honnête homme, et ^a^ en effet si 

bien réussi, que le curé l'a pris dans une haine inex- 

prîmablè. Je ne doute pas que la lecture .de 2>m^ 

et JSethiobéç ne vous amuse ifi^niment; mais It 
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eritîqnes qu on a faites pendant la lecture, et la 
mtoière dont le caté y a répondu, vous auraient 
n^joui* infiniment davantage. Dans sa préface, il 
allègue ses raisons pourquoi il n'a pas placé sur la 
scène la baignoire de Bethsabée, il se défend ensuite 
sur la ressemblance qu'on lui a dit être entre son 
style- et celui du grand Corneille, et proteste solen- 
nellemisnt de n'avoir voulu faire aucun plagiats 
Après quoi, il dit le plus plaisamment du monde 
pourquoi il a fait rimer angoisse et tristesse^ rime 
que le Citoyen avait attaquée. Il finît par dire 
que quelques personnes s'étaient récriées au mot 
Hanon, comme d^un nom qui sonnait mal, appa* 
remment à cause de la ridicule équivoque de celui 
d'ânot), animal si cotinii et si commun. Je pense, 
àit-il, qu'un nom par lui-mètne n*à Hen qui doive 
oïTéttser ; ITÊcriture s'en est servîej elle a bieti les' 
oreilles aussi délicates que les nôtres. Tf'onte cette 
préface est faite exprès contre la société, dont iï 
fut fort mécontent, quoiqu'il dissimulât ;^ car, avec 
toute sa vanité, il à une grande provision de fsitlsr-' 
seté. La lecture était commencée; tout le mohdlé^ 
rangé en cercle, écoutait attentivement. M. de la 
Condamine entre autres avait tiré l€;;coton de ses 
oreilles pour entendre comme les autres, mais sa 
patience était à bout dès la première, scène. iPfiasr 
la seconde, David paraît, . et se, plaint de ce qiaf^ 
lamour le tourmente gour et nuit^ çt l'epipêçhe, ^^|ij 
dorniir. Il a cependant de quoi sojccmper; îl,a,dç( 
nouveaux ennemis, dit-il : 

Quatre rois, vive Dieu, ci-devant mes amis. 


i 




, \ 


: i Vive Dkn^ s'écria la CoiwlîamÎBe, el pourquoi 
pas ventre dieu! et> ^n reipettunt le^ cQtons 4pknt 
sbs oràHles, il. sortit brusqpemGnl;*. VoUàf.dU Iq 
oaré froidement» un homme qui. ne sait pas qae 
vive Diem eat: le - serment . des: Hébrepx*. .D.4ns on 
antre endroit, Bethsabée presssée IÀ^ Djavid de I0 
rendre beureux, vent le piqner d'homiear et lui. 
rappelle ses grandes, actions passées,; eUe :dit ; 

. Vèt]9 sûtes arracher èaûl à ses fiiries» 

> ■* » 

Oh ce prÎDGe, vaionueur de mille incircooGii^ 
Fréqûssait que David en eût dix mille occis* 

. Ah ! Dieu, qnels vers, s'écria le citoyen de Ge- 
nève, et pourquoi ocmP pourquoi pas te/? Je 
pourrais, lui,^it froidement le cnré; yous- répondre 
que tué ne rime iias avec incircpncis ; mais appa*. 
remmént que vous vous ims^nez que tué pt Qccis 
sont des synonymes ; app^^nez, IMlpnsiç?^?, que cela 
n'est pas. On dit tous les jours» cet homme me tue 
par ses discours, et l'on n'en est pas. occis, popr cela.. 
J'avoue, reprit le Citoyen, qii'il; dwt être. ioi\ fil-i 
chenx d'être occis, mais je |fe^ me soucierais pas. 
même d'être /ti^»....Paiks un autre endroit» Bethsa- 
bée dit: 

. Le toi lie m*«ffn |)1îift:^« d*iatiofl<aCei. eliflrmM. . 

Mai$, môtisieùr le cnré, e/iârme est niasculin. « 
liii dit-on, Àhl vons le' prenW comme cela, Mes- 
sievTrs. eh bien ! dans la scèrie suivante, vous le 
trouverez masculin; j'ai tâché de cdtiteutêf tout 
lè. monde...; I)ans un autre endroit, il avaié rimé 
superflu et plus. Cette rimis ii'edt pas exacte, lui 
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flit4on. £b f parqnoi } demanda-tUl. Cest que* 

supérfla est aa fiingdiier et n'a point de «'par coùsé^I 

quent Pardonnés^moi, dit le ciiré, j'en ai mis 

une. Voilà quelques- ëehantillôhs do génie et dé 

Tesprit du cwé; oe qu'il y a de vraiment plaisant^ 

c'est qu'ils ne sbirt pas:chargés/et iien n'est à mon 

gré plan préoieiîx qu'on caractère biéu franche 

meiit qriginat. Malgré la sévérité de ces critiques, 

OD Taccabla d^âoges; mais sa vanîté était blessée^ 

et.ilti»irtît assez mécmt^Hi de' là société. Trois 

j<Hirs après, il rehopntra^un de tfos amis qui s*était 

fintvson ddampioo à * toute outrance, pendant la 

leetuie, ainsi qo'bn en était convenu auparavant. 

Il se plaignit beaucoup; Si je fréquentais ces^Me^ 

sieurs, dit-il, je fipimîs par soupçonner mes vem 

d'être, plats ; cependant je suis bien sûr du con-- 

traire, et ils n'ont qu*à examiner leurs observations 

avec autant de sévérité que ma tragédie, ils verront 

çe q^*i| y .aura, de plat, Au demeurant, oç o*6st 

pas que ic^iir ci^tiquft pi'efirare ; je ne tiens pas à 

ma pièce en. auteur serviie, j'en ai fait cbaqoç vers 

tripie^.etje.pnis^cotuiine.vous voyez, sacrifier tant 

qu'on, Vf ut sans que J'en sois plus mal à mou aise. 

Notre ami l'assura beaucoup qu'il avait laissé la 

société dans nue grande admiration de ses talens ; 

mais il n*en voulut rien croire. Je les ai vus rire 

souvent, répondit-il, pendant la iecture, et on ne 

rit pas dans une tragédie quand on est de bonne foi. 

En effet, un de nos amis> M. de Gauffecourt, riant 

tout bas dam ses mains, le euré lut dit brusque* 
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njent: Vous rie^, Mon sien n Moi, Monsieur, ré^ 
poodit Tâutre avjEic un grand sérieux, je n'ai ri de 
ipa vie. ^' Enfin, dit-il à notre anii^je vois ce que 
c'est; ces Messieurs redoutent les ouvr^gei^ d^uae 
certaine trempe et qui pourraient fixer Tattention 
du public; ils n'ont que leur encyclopé(tié dans la 
tête; ils craignent que mes succès ne fassent tort 
aux. leurs. Mais la public saura bien rendre justice 
à cbapHn/' C'est dans r ces sentimëns que notée 
çher^^uré a repris le chemin de la'Basse-Nmrfnan- 
di.e. Il a, écrit depuis une lettre à M. l'abbé Basset, 
qpe j'ai rhonneur de vous envoyer. Vous vearrez; ce 
()u*il. p(Qnfïe sur notre compte. Powr qu'il n'y ait 
riefi d'obsdur pour vous, vous saurez qu'il avait mis 
à U tête de sa tragédie, unis épitre dédicatotre à 
n9*a^tne de Pompadour, qui conuÀençait ; par un 
Yisrs assez singulier» que voici : . . '^ 

j.c . Rentrez dans le néant» race de mendiMU. . '.'fi • 

C'était pour blâmer les poètes qui fbnt des dédica- 
ces pour attraper de l'argent, il dit après : - ! 

* -' Fôînt d^enfant d*ApbHon» s'il ne rime gratis. '•'*'• 

Ce commencement parut si singulier, quW fcràignit 
pour lui les suites d'un mal entendu, s'il ehvôyaît 
son épître. Il n'y manqua point, croyant que c'était 
parjaïousîe qu'on voulait Tempêcher d'obtenir le 
suffrage de badame de Pompadour. Dans lam'êtne 
dédicace, et qui malheureusement n'est pààîhl- 
primée, îl y avait ces deux vers : 

Tout ainsi comme Icare parcouraA la lumière 
. > ' Dans ^n'rtyon brAlant vit fondre sa oarriére» ^' * 
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Voilà, lai dit-on, un vers adniirable; mais ces 
Mîtes de vers doivent être btçû difficiles à trouver. 
Cela est vrai, répondit le curé en pâlissant de joie 
et de vànitë; mais auâsi est-on bien content quand 
on a trouvé. Mais je reviens à la lettre : la voici. 

A monsieur Tahhé Basset. ...du MonùChauvet. . 

r • . . . ' . 

^[ Je suis parti, monsieur et cher abbé, plein du 
souvenir de vos' bontés^ Je me suis hâté de; quitter 
un séjour oii je commençais à goûter quelque sa*. 
tisfaction, mais où je devenais à charge à quel- 
ques-uns.* Disons-le, ils ont pris de Tombrage 
d'une pièce où ils ont cru reconnaître des beautés 
que le public n'y reconnaîtra peut-être pas:» ils 
m'ont envié un je ne sais quoi, que la nature ou le 
hasard m'a prodigué. Ils m'ont refitsé juisqu'à 
Fhonneur de ce travail pénible, et puis ils ont 
consenti de m'en faire une galanterie. Je ne m'at- 
tendais pas que ces Messieurs en fussent venus là. 
Si ma présence leur a fait quelque impression, ils 
ont dû être contens de mon départ ; et comme vous 
le savez, mon cher abbé, il n'est point de discours 
peu décens qu'on ne m'ait tenus pour le précipiter, 
et pour mé faire volontiers jeter ma pièce dans la 
Seine : iion, peut-être l'eût-on ramassée, mais dans 
le feu, sa vraie mort.... J'ai donc laissé à plusieurs 
de nos messieurs les poètes tout le loisir de faire des 
vers, le plaisir, même de bâtir des ttagédies dont 
la représentation soit mendiée, ou, si Ton veut,- 
oii un certain nombre de gens achetés se trou- 
vent pour vendre leur applaudissement. Je ne 
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lirai probablement pas ni. les uni ni ks autres, 
comment œe parviendraîe&t-ils dans un paya si' 
isolé ? On m*appnt avant de partir, que ce -qui les 
slvait irrjitést c'était la pièce, envoyée à madame la 
marquise. Ils ont rogi^a-t*on dit, à ces mots de: 
rentrez tvib mendions, et ils ont mis le curé du Molit* 
Chauvetà toutes saucesi- Quoi qn'ileh soit^dans le 
procédé qulls ont tenu, avec moi| ils ont cru,ine faire 
leur dupe. Ils y ont réussi jusqu*à un certain point» 
parce quilsqntabns^ dema franchise.. Qu'airjeper^ 
du ? sinon de ne ps^s crçire que no^ pièqe était ^ pkii 
dignç de voir le Jour que je ne Tespérais. Elle le 
voit actuellement en beau pap^ier, et en caractèna 
bien, nets, elle se vendra trente-six sous. Elle es^ 
imprimée en France, avec approbation des ma** 
gîstrats qui l'avaient déjà communiquée à un 
docteur de Sorbonne, dont la lecture lui ^ fait 
plaisir. Comme il est versé dans Tétnde. des 
livres saints il a admiré la mapière avec laquelle 
j'ai traité ce sujet. Voilà donc le moment: diÇ- f9 
mort ou de sa vie. Le public qui vx>it tqujoui]) ^vea 
de bons yeux, du moin^ pour Tordinaire, la dis^ 
séquera comme il Tentendra bien. Si elle ne ;|ui 
plait pas^ jç n*aurai garde d'en appeler^ qoai^.je. 
ne me rebuterai pas, je m'étudierai à faire mieux« 
Tant que ma veine voudra couler, je vous pro^ 
teste, mon cber abbé, que rien ne sera capablf^ de, 
larrêter. M. Diderot s'était plaint que cette pièc^ 
n'était pas assez chargée d'incidensj et que li| 
plupart des incidei^s n'étaient pai^ prése^s. sur> 
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Uscèsie, ce ^ que Rappellerais ui»ç scène un peu 
trpp muette ; il est vrai que c est une pièce sainte, 
mais c'est un d^£iut« Je l'avais œnti^ Je n'ai pu 
laine aiftrement. . D*aiUeurs, ces sortes de pièces 
sont sujettes à ce défaut. J*ai peut-être suppléé k 
la sécheresse naturelle qu'ont la plupart des ré* 
dtattfs par une versification assea heureuse...* 
Mais ce n'est point ici }e lieu de faîre la critique; 
de ma piètre. J'en ai commencé une seconde qui 
ne.pé<^ra pas de ce côté-là, et que j'espère ren*., 
diie cMDplèté. Lorsqu'elle sera faite» j'^en ferai 
sévèi^ement la critique; aiusique de cette première». 
Comme i'hoqneur du théâtre ni l'intérêt ne me 
guideût point, ne travaillant qu^à braver l'ennui 
de. ma solitude, j'apporterai avec moi cette se- 
conde toute imprimée, au moyen de quoi je ne 
me; verrai plus exposé à lire mon manuscrit sur 
la sellette devant 4e$ geo$ sif r-tout qui vous 
rient dans leurs mains, au lieu d'être touehés^ ou 
qui feignent d*applaudir, sans savoir senleçuent 
oe que . c'est qn'enchahiement de scènes^ Xki, 
peut-être qu'une /ime.....Maint£nàntt mon: çbc^ 
abbé, j'ai l'honneur devons prévenir qné je vous 
en. enverrai un escemplaire, et plusieurs en pur 
don, pofnr les personnes '^ à .qui je vous cprie^ai 
d*avoir la bonté de les remettre. Je compte que 
vous les reeevrez la semaine prpchaioe avec use 
lettre d'avis* Ce seront deux poirts de lettres que 
je vous ferai coûter. Ayez pour agi^éable de me 
mander^ au reçu' de la présente^ à Moat-Cfaa4M> 
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par Annay, à la Pbmardièré,*' si vous vèudrtez 
vôiis donner la peine de in*en débiter; dans le cas 
où vous pourriez vous en défaire v ce serait à 
Tacquit de ce que mon frère et moi vous devons. 
Excusez-moi la longueur de ma lettre, je l'attends 
de votre indulgence. J'écris à M. Tabbé Fréron, 
et je lui envoie deux exemplaires, un pour lui, et 
Fantre pour madame son épouse, en pur don ; 
vous voyez que je fais les choses libéralement, 
et que je ne regarde pas à trente-six sous lorsqu il 
le faut....Adieo^ mon cher abbé, j'ai Thonneur 
d*ètre avec les sentimens que vous méconnaissez 
pour un aussi excellent ami que vous, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. Le Petit J^ 

Avouons qne quelques centaines do par^lles 
tet^res feraient un excellent recueil. Afin que vous 
sentiez toute la force de celle-ci, il faut vous dire 
que Tehdroit où il attaque les gens qui ne savent 
pas peut*être ce que c'est qàe la rime, regarde 
, le citoyen de Genève qui lui avait soutenu que 
tristesse et angoisse ne rimaient point. Dans un 
autre endroit, où il dit qu'rl aime mieux laisser, 
par son départ, IC' champ libre à plosiears de nos 
messieurs les poête:^, il a. en vu^ M. de Marg^ncy 
que vous connaissez. . On avait fait accroire au 
CQré que celui-ci était poëte de profession, et qu'il 
aurait en lui un dangereux concurrent; de sorte 
qulil n'y a sortes de bassesses, qu'il ne lui fit, quoi- 
que dès ce moment il eût conçu pour son prétendu 
rival une liaibe inesprlmablê. Après Is (ecturer 
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ils eurent une dispute fort loRgoe sur leur mérite. 
Tout cela 6hîl par un défi. M. de Margency dit 
qu'il travaillait actuellement à la tragédie de Na^ 
huehodonosor, âujet extrêmement difficile et déli- 
cat ; que si M. le curé voulait tenter le même su- 
jet, on pourrait se rassembler à la huitaine» et 
ils apporteraient chacun la premièiie scène de leur 
pièce^ pour la soumettre au jugement de rassem- 
blée. Le curé promit; mais peu satisfait de aes 
censeurs, et effrayé peut-être du défi, ijl prit le parti 
de retourner au Mont Ghauvet, trois jours après 
cette séance. Cependant notre ami Margency 
fit sa scène ; et ayant appris le départ inopiné du. 
curé, il la lui a envoyée depuis, dans sa cure,, 
avec une belle dédicace. Je. vous fais présent de: 
l'une et dé l'autre; c'est une très-bonne plaiâafi- 
terie qui vous réjouira infiniment. Voyez ^*il ne 
vaut pas la peine de passer les jours gras à Paris«; 
Pour moi,. qui ne suis arrivé que le lundi, je les ai» 
trouvés si enivrés de la folie du curé, quci je ne 
doute pas qu'en . partant il. ne leur" ait jeté son 
manteau* Ils vous embrassent tous. Nous dési» 
rons fort de vous reyoir. Revenez donc prompt 
tement. ^ . 


Épitre à M. tahbé Petit, curé du Montr 

Chauvet. 

jCoraeille du Chaavét rimeur a|exandrin,. 

CroU-moi» laîase-lés' dire» et va toujours ton tràîb^ 

Ne t*apei^oii-tu pas qu*envieu]c de ta gloire, 

Tes ennenii fant tout pour fempècher de boire . . 
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Att miMf «u d'f{5poqRè«Q oS^ 9^o$:Ie buf tàt 
Les chefs-d'œuvre >qu*il it» le^ beautés qu'il trouvait» 
Presque semblable à lui quand tu touches la rime, 
" Tu te sers du rabot» et jamais d« la lime $ 
.' . Ces|-à'dire> q«^ loio d^ coudre .bout à bout» / 

Des mots cherchés ]ong«temps» tu fais bien tout d*un coup ; . 
Voilà ce qui s'appelle un esprit bien facile» 
Tu scandes en Homère» et rimes en Virgile» 
Et c''est ce qui déplaît à <ies auteurs jak)ux) 
Va» moque-toi d'içeux ^et rU) dé leur courroux» 
Us ont bu comme toi des- eaux hypocréniques : 
Bientôt tu les verras crever en hydropiques» 
£^ tombant à tes pieds poussifs et crevassés» 
Ils .nuMireropt ti|és» occis» et trépa9sés*. 

Mon poétique cheval. Monsieur, qni se déferre 
eh ce moment, m'oblige de descendre de la rime à 
la prose ; permettez-moi donc de vous dire en son 
langage, qae votre immortelle et jolie pièce vous 
a fait bien des jaloux^ mais n'en redoutez rien, je 
viensi de vons annoncer dans mes épiques verset 
leur sort et le vôtre ; d'ailleurs, consolez-vous avec 
les admirateurs qui vous restent. Comme j^y 
touche aussi quelquefois à cette poésie, permettez- 
moi de vous consulter sur une tragédie que f ai 
entreprise, et dont je vous envoie une scène pour 
échantillon. Le sujet est le fameux Nàbuchodono^ 
sor. Je suis bien étonné que ce grand homme ait 
échappé à tant de célèbres auteurs. J'imagine 
qu'apparemment ils ne l'auront regardé que comme 
tine grande bête, comme vous avez pa le regarder 
vous-même. Quoiqu'il en soit^ voici ma scène. 
Nabnchodonosor entretient Isabelle avant jde l'é* 
pouser» t. . 
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• ■ ■ ■ ■- scÊîsrE. ■ • ■ ' ' 

NABUCHODONOSORi fêABELLE. 

Avant qu*à vos pïéài^ béaat'Je ttiette tua couronne. 
Ecoutez-moi» princesse» et chaifooi^ote personne ; 
Je n*a1]onçerai point» et je vous en réponds» 
Car de mon natii'iel je ne suis pas fort longf. 

ISABELLE* 

Ah t grand prince» tant pis..- Mais qu*avez-voUB 4 dire > 

NABCrCHODOKOSOa. 

Reine» asseyez-vous-là» je vais vous en instruire. 
Je fus jeune autrefois» et même fort bien fait» 
Xavais Taîr d*un amour» du'moins on lé disait. 
Vous ne Tauriez pan cru ? ' 

ISABELLE. 

11 est vrai» cher grand prince» 
QuMt vous resté à présent unç mine assez minée* .^ 

NABUCRODONO^Oit. 

Pas tant.... mais il n*importe.f • Ecoutant mes désirs, 

Je me divertissais dans les plus grands plaisirs '^ 

Ma cour» modèle, en tout de faste et d*élégance» 

Réunissait encor la joie et Topulence; 

Mille jeunes beautés qui ne vous valaient pas» 

Pleines de mes bienfiaiifs» me prêtaient leurs appas y 

Je vantais en £out lien mon pouvoir» mes ricîïesses» 

Ma taille» mes bons mots» mes chiens et mes mattresses. 

Hélas I pour mon malheur» je me vantai trop bien» 

Le jaloux ciel piqué rabaissa mon maintien ; , 

n ni*en punit» ce dçl : sa céleste colère 

Donna dans mon endroit un ' exemple à la terre ^ 

Je perdis dans un jour» moii sceptre» mes états. 

Une BOit je tte vit velu comme les chats ; ' 

Sur mon corps toat courbé tous mes poils s'.alongèrent» 

Dt mon front neaaçMiideBx cérMti à'éfevèrimt; ^ 


)!}. 


Les seules, diea merci, qae Ton m*ait vu porter*... 

Madame» en cet état i] fallut décamper. 

Enfin, jedescendis du trône À quatre patte's» - . . /' 

(Où vas-tu nous fourrer» orgueil* quand tu nous flattes ?) 

Pour vous le couper court, "et soit dit entre nous» 

Je fus bète sept ans avant que d'être à vous. ^^ 

ISABISLLE..- 

Prince» que dites-vous U... Mais peut-être qù^encore.... 

NABUCHODONOSOR. 

t * 

Je crois que vous raillez, madame la pécore. 
Taisez-vous, reine en herbe, écoutez jusqliVu bout : 
Galeux donc comme un hfrac, etvelu comme un loup» 
Je gagnai les forets, les vallons» les montagnes ; 
La nuit» j'allais brouter dans les vastes campagnes, etc. 

• l • ' - I ( 4 > • 

• ••••••^ ••••••••••• 

(Ici doit être un magnifique morcem.pçèticinpde 
la vie que Nabuchodonosor menait à la cam- 
pagne^ comme bête.) 

Enfin» le ciel touché mit fin à son courroux. 

Quittez les bois, dit-il» aU.e;&-VQU»-eq chez vous ; 

Vous aviez, mon ami, la tête trop superbe» 

Pour vous la rafraîchir, il vous'fallait de l*herbe ; 

' • ■ ' ■ . . ■ » ■ • » ■ 

Le ciel est toujours ciel, et Ton s^en moque en vain. 

Vous vous croyiez un dieu, vous.n*étiez qu'un faquin ; 

Tournez-moi les talons. Aussi tôt sans trompette» 

Je quittai dans là nuit ma champêtre retraite. 

Enfin» au point du jour» je me rendis chez moi ; 

Mon peuple me reçut et reconnut son roi. 

Je fus un peu malade après celte aventure ; 

Uestçmac tout farci de foin et de verdure^ • 

Me donna des hoquets et des iudi£:estioiis; ,. .' .r 

' '' ' ,7 • ;;T).1'»ÎJt..'>'*.t. 

Il fallut recourir aux évacuations. 


,1 ■»■ I 

'i: .. I) 


Mon premier médecin m^ordonna la rhubarbe» 
Le lendemain, ce fut un furieux jour de b^rl^^ 




Voilà rUistairQ 4u cpi'é Jq Man*-CfeBtt«»t,^quî 
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ne tardera pas à avoir une grande'célëbrité. Votit 
trouverez à la fii^ de la scène de M. de Margency 
des fautes de prosodie qu*on y a laissées exprès* 
J^étais chargé de faire uoe critique raisonnée de 
cette scène au nom du caré^ et.ide la niettile en 
forme de préface à la tête de la tragédie de David 
et Bethsubie ; mais la perte de deux ' personnes qui 
nous étaient chères, et que nous avons vues péi;ir à 
lafleur dé leur âge^ notis a fait p^s$er T.envie de 
nous réjouir. Le curé nous a tenu, parole ; il est 
revenu avec une seconde tragédie intitulée : Balr 
tasar, tout aussi bonne que la premîèreb Je ciois 
qu*il n*a pas pu trouver d'imprimeur ; mais il est 
reparti pour sa cure uu peu plus content de nous(l). 

Cantillon^ anglais et homme. d'esprit, auteur 
d^un excellent ouvrage sur le commerce, faisait du 
temps de la régence la banque à I^aris, où il avait 
un crédit immense* Dans les commencemens du 
système, Lawle fît yenir^ et lui dit : Si nous étions 
en Angleterre^ il faudrait traiter ensemble^ et pout^ 
arranger; mais vous savez qu'^étant en France, je 
puis vous dire que vous serez à la Bastille ce sbir si 
vous ne mê donnez pas votre parole de sortir du 
royaume en deux fois vingt-quatre heures. ~ Càu- 
tillon se mit à rêver un moment, et lui dit : Tenez, 

je ne m'en irai pas, mais je ferai réussir votre sys- 

« 

0) Ces! à Foccasion^de soo Maltaiar qàe le coté de M<»tit 
Cbauvet lot ce fameux divcoura sur les compositions théâtrales qu« 
nous avons inséré dans le IVe Tomç des Mémoires HiftoriqueSf Sfx:. 
page 39 1* fNotedeVEdheur de tindr^s.J 
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tème. £n conséquence, il prit une qi&antitéjim^ 
même depapîeri qu'il fit débiter sur la place pal: 
tous les agens de eiiange à la fois, et que soti -crédit 
fit passer'; et pçu *de jours après, il partit pour. la 
Hollande avec un porte<^fenille de plusieurs întl lions; 
Il passait pour être très-bien avec madattie la prin^ 
cesse d'Auvergne. On dit communéoient qn^il 
pérk dans un incendie à Londres^ dans sa n^ai^on, 
en 17S9. Le fait est que Tincendie fut étciiïtassee 
prompteoient^ et qn*on trouva Cùntillpli pd$- 
gnardé. Le feu paraissait avoir été mis pour trom* 
per sur ce crime, et cette aventure dobna lieu i 
beaucoup de coutil dans le temps, , 


Vous lirez avec grand plaisir une brochure in- 
titulée : Questions sur le commerce des Françqis 
iitf Levant j écrite à la manière anglaise, i^vec beau- 
coup de sens et de force, par M. de Forbonnay, 
auteur des Elémeris du commerce. La bonne façon « 
de politiquer est celle des anciens*. Cette maxime 
n arrange pas nos gens à secret, qui sont toujours 
occupés d*importans riens, et qui croient qiiê le 
salut d^nn peuple consiste dans le mystère. Le 
vrai intérêt de Tétat ha pas pesoin de voile. Nous 
pouvons parler hautieraent de tout ce qu^il faut faire 
pour iioûs maintenir dans Iç commerce du Xevan^ 
sans craindre de révéler nos secrets aux Anglais^ 
nos rivaax. Les gens à scèret ont de petits tours 
pour faire des dupes et des sots; mais ils lîë font 
rien pour l'avantage réel de Tétat. 
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• ' dâ vfent d'enrichir ftoirê littérâttfrc tftfn oti^ 
T^agè unique dànâ iàn genre. • Lek Mémoires de 

jtfiirB tin^trôi^ tblumei m-8% ont un stu^ès pro4 
âigîeUst^ cftie mériletit à totai égardi^. La prme da 
M* die Vi^lCârire à part, )c rfeii> çonnàlf pà* de plus 
agréable tj^t éelîe dé mttdatne tfe âtaal. U ne' rapî^* 
^é étdtaûiiiâte/ «iné toV«Hë fine et lé^èr^.d^i trait» 
â#'{jlA!ée*ati éatîs' nfâtobre^ deé ^i^e^ions neureiBrj 
ftaeà'ef^r^ès^ iinnelti^elet «ifie i^ahfur tdirfout» 
é^kiiHèiit seUtMiJSi fàm leinérite dé ees nuîmm^ 
res'/ à liti poibt d-atitaiii |»hfs' énrinetft/ que riiid^ 
«erriqtie qui eiî fait lé fohdwtpdn mS^reidant rai 
Iffî^niétoe^ Pt n*ad^ antre thàrme que cekit «que. 1^ 
îfrftcfé^' l%ài9S''ètp^^ madame de Staal 

ri^àâAeilt ' imr lK>ut ^ w cju'e^les manieiit. Voslè 
diiMc y&tà tnôdièiâ^ ffov^r )i»3ifii quf se oiéle&t d^ëcrivé 
déb ' ni^mbîtes^ti ib pourront hardiment jugeT de 
Itetfr mérite ^et>dfidegiié de perfection où ilsf atiroai 
porlé léuf^ o^vrafgeS) à pvoportio» qn-ib «e trouve**» 
font plusp -ou amins prè$ de eriht de. madame de 
Staîal. C'est >de(ils Jon lirie^quHli^ doivent étudier 
le $êcrMdè^ rendre iiBbéreSBai» 1er pkis petits détails 
il : lb»i jphis éndifféni» ed apparence; e*e$t d'elle 
qiill^doi^ent4a^p«eÉi(kici(di Mttttefoifi cela »Vppfénd) 
nirt' de né jama^is dir^^^qixr ee qiifil faut, et de le 
difé dé'lk iniamère là plasipkpiante* - Ces isiéi»otre4 
séINHit ewcove i^i'wèe utiiÉé ïnftnie ^enx jeunes gen$ 
qf^ par> lois?' naissance et parleur état/ étasit des*t 
tin(ts àr Vivre dans le niebdfy, ^ont . sirtéiièt. à en ac^ 
1ère Parti £-^0MB i. Q 


I 
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quérir de bonne heure rusage, cette science si diffi- 
cile à définir^ si peu stable dans ses principes^ dont 
le premier est d'en changer' toujours^ et qui dpnn^ 
tout an tact et rien à la raison» Aussi suis-je bien 
persuadé qu'un pédant de Tuniversité ou un bon 
négociant^ absorbé dajis les détails pénibles de ses 
calculs» qui, après avoir lu les Mémoire de ma^ 
dame de StaaU verrait Téloge que je viens d'en fair% 
ne manquerait pas de me supposer la tête tournée ; 
et, autant que je puis m*y connattre^ jq ne crois 
pas que ces mémoiresi qui ont un succès si brillant 
et si complet dans le monde, fassent jamais grande 
fortune ni dans la rue St.-DeniSf ni dans la rue 
St- Jacques. Madame de Staal, qui s appelait avant 
ton mariage mademoiselle de Launay, mourut il 
y a cinq. ans à Sceaux, dans un âge assez avance* 
Née sans nom, sans fortune et pa^quie saps res- 
source, le hasard voulut . qu'elle trouyftt dans ,un 
couvent à Rouen, un asile où elle reçut ce. que 
nous appelons la meilleure éducation do n^ondç, 
quoique notrç meilleure façon d*étever les enfkni 
soit encore assez mauvaise. Cette éducation ser- 
vit à développer son esprit et ses talens^ et futi'épo* 
que de ses malheurs. Les gens doués de^ualités 
supérieures, et sur-tout d'une âme grande et éle- 
vée, sont bien à plaindre lorsqu'ils soiït jetés dap) 
le monde sans ressource du côté de la fortune ; 
incapables de se plier sous le joog 4e la 4épenr 
' dance et de la bassesse, Tobscnrité leur conviens 
drait bien mieux, et leur bonheur serait biw plo' 
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assuré si^ sans cultiver en eux les dont de la 
nature, ils n*eussent ni connu ni fait connaître 
leur mérite. Il est bien vtai que le mérite 8Upé«* 
rieur perce toujours et triomphe à la fin de tous 
les obstacles ; mais la jouissance de ce triomphe 
et de la considération qui s'ensuit vaut^elle la 
somme des peines et des dégoûts qne la permière 
situation entraine souvent pendant un grand nom» 
bre d'annéesi sans compter les momens de décou« 
ragement que la modestie inséparable du vrai mé-* 
rite fournit en abondance ? Mademoiselle de Lan* 
nay, ayant perdu les respectables amies qui avaient 
en soin de son édncation, et qui Tavàient gâtée à 
forcé de Taimer, après avoir essuyé mille peines d'es^- 
prit^ se trouve à la fin femipe de chambre de ma* 
dame la duchesse du Maine. Jagez comme elle 
était bien à sa place : je n*ai garde de vous ôter le 
plaisir de lire dans ses mémoires son début, et avec 
quelle dextérité elle s'acquittait des fonctions de sa 
charge, on Taurait prise pour imbécile: le récit 
qu'elle en fait vous enchantera. Une lettre qu'elle 
eut occasion d'écrire à M. de Fontenelle, courut 
beaucoup et fut l'époque de sa réputation/ Peu à peu 
elle acquit la confiance de madame la duchesse du 
Maine^ sans perdre pour cela aucun des dégoûts 
de sa place subalterne: elle ent beaucoup de part 
à la conspiration de cette princesse contre M. le 
duc d'Orléans régent ; et, du temps de la prison 
de madame la duchesse du Maine, mademoiselle 
de Launay f^t mise à la Bastille où elle se coq* 

a2 


fida ItfiMoiRBs iriSTOEiQVEs, 1755 

amoureux de mademoiselle de Laubayi et mal* 
heureux. Ce caractère vrai d*nn homme d'un eg» 
prit droit) mais bomé^ d*une simplicité et d'une' 
honnêteté au-dessus de tout ce qu'on peut ima- 
giner, est si touchant et si pathétique^ qu'on ne 
peut s'empêcher de prendre le plus grand intérêt à 
lui. Cet homme^ d'une trempe si pencommune» 
est mort de chagrin après la sortie 'de mademoiselle' 
de Launay de la Bastille. • . Il me reste uit mot à dire 
des amans de notre héroïne. Elle nous peint conmie 
un homme supérieur le marquis de Siily, qu'elle 
aima passionnément, et dont elle n'était point 
»mée : mais quelque passion qu'elle ait pour lui^ 
elle ne réussit pas à le rendre aimable à ses lec- 
teurs. Ses lettres, dont elle a inséré quelques- 
unes, sontdnres^ sèches et d'un ton pédantesque. 
Ën_effet, on ma assuré que M. de SiBy avait été 
un homme peu aimable, et pour Tesprit et pour 
la figure, pédant insupportable, ambitieux par ca-' 
ractère; c'est cette dernière qualité qui lui a 
tourné la tête : il s'est précipité de la fenêtre daiis 
un accès de folie. . . Le chevalier de Ménil, autrtf 
amant de mademoiselle de Launay, dont vous' 
trouverez l'histoire, était, au gré de tous ceux qui. 
l'ont connu, l'homme le plus maussade et le plus 
insupportable du royaume ; aussi désagréable par 
sa figure que par son esprit, et d'un commerce 
insoutenable: sa conduite avec sa maîtresse prouve 
assez que c'était un plat et mauvais sujet. C'est 
pourtant lui qui eut la préférence sur cet honiiête 
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homme de Maisonrbuge* Au reste^ madame de. 
Staal.n^était rien moins qne jolie. Il y a des geas 
i|iii disent qu'elle avait peu d'agrémens dans le 
commerce. Peut-dtre pour ceux qui avaient des 
[^rétentions, ils devaient la trouver à tout mo* 
ment supérieure k leur esprit, et cela ne laisse pas 
que de fâcher. Ce qu'il y a de sûr, et sur quoi on 
n'a que faire de consulter ceux qui l'ont connue, 
pfiH'ce que ses mémoires en font foi de reste, 
c'est que madame de Staal était une femme d'un 
mérite supérieur et d'un esprit infini. £Ue était 
un peu oocpiette; cela parait bien dans ses mé* 
moires» Une femme de 3es amies, loi. dit un 
joue : Mais serez-vous bien sincère dans vos mé- 
moires sur. le chapitre de vos amours, et nous, 
donnerez» vous bien le détail de vos. galanteries? 
Je ne me mk peinte qu'en buste^ répondit mà-« 
fbuae de StaaL 


M* Bouquet, peintre de portraits eq émail,et 
de l'académie royale de peinture, adonné, il y a 
déjà du t^mps, une brochure intitulée : l'Etat 
deê* arts as Angleterre. Ce titre pompeux ne dé« 
parevait pas l'ouvrage d'un philosophe sur un pa- 
r«l sujet qui est certainement assez important. 
La brochure de M. Rouquet n'est qu'une simple 
indication, plutôt dans le goût d'une description, 
comme nous en avons des curiosités de Paris, que 
d'une histoire raisonnée et critique. Cependant il 
a placé par-ci par«là des observations utiles et bien 
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hkefs: il répj'ime en passaot les Lettres sur tmiAnâ 
glais, par M' Tabbë I^b^anc, dont le ton dur et 
insd^nt a toujours déplu aux honnêtes gens* LV 
pinion de Taittenp sur teport^rail et siiple choix' 
du moment, méVite-d^^tra discutées il vifùt que' 
le peintre choisisse to^iyoun uft momeqt ' tî^ii- 
quilie^ et quil ëeurte )dè son 'porirait -toûle attih' 
tisde forcée ou (ro|> en tnooveflieiit, pal^eeque, 
dit-il, elle déplatt dès qu*bn regarde le portais- 
beaucoup plus lorig^teni^s^què eette attîluâig n^u- 
rait pu durer dans la nature. Le soqrîre, par 
exefiiple^ serait désagréable daas la nature^ s'il 
était perpétuei : le peintre qm'^le perpétfae en 11in« 
tfoduisant dans un portrait, fiait donc une chose 
absurde. Je ne suis point àa - tout de Topinion de 
M. Roui|tiel(: le< peintre qui se conduira sucrant 
ccfr principes, fera le màsgue dun hammUi msm, 
jamais son portrait. Le mérite de Tatsisté eonMfeS; 
donc à animer la toile et à donner une pensée à son 
portrait,, ek pow; cet; isiêdt.iH fc(ut' clpoiaii It mo- 
ment. .L'bfMDiBieqiiâîniéditcftet L'hoIn«ttllftti^seIr6?; 
pose sont .€ousiles de«& -en iepoa: . oft peut^donâjÉit > 
à tous les deux; la riidnie^attittNld.et les Mèiiiat.ao^ 
cesaoînesi. ..^^UAMlif it. Vibab^lilé dapfiotM-iiwti 
n9 trouy«r9iti{ p«i| qm^^m. âo wndic« i#p dvjo^ 4kr. 

p.resAi<)pft:(iif4i-^$^ fk«ç Iffs; traÛts 4u ¥i$iitgfk :j|uîUl 
peiot'îj yfeftDWft n'effe. j#iS^M-»q$. P<^BS^<tiHI.^W»' 

tnde à . «h^que . «a^ t4di(. Il jfih ^iii 44M9 : 4hMiit> 


rable que tel autre; mais ils seront tous également 
boM si 1^ pcjiotipe. sM$ rftucUç <*!» Q«'U 'à «boiri. . 
Ak>r&je.diwi: Voilà M» lift tçl,^îftiitiMleeh0WM 
Mais vous re^wrd^i^ «^vM^ . jtonqw^^ pprtH^uHr 
pins lon^Ttemps qi^p^ l>^tit^^^^ dtti^rdans 

la nature, etTiinfioilMîatja^flâablfilde^iivt disparatt 
A cela je réponds qàe' sfî 'je c60»|dère'an'ponrait 
pins long-temps.qne àdn attitude iié' peu t. durer, ce-, 
la ne peut éttre que pouj examiner rimpo^ti\re de 
1 art et à qnelpoiqt elie^est.ppussée ; 'et alors Jei nie, 
rappelle sans cesse que c^est qn tel, faisant telle 
cliose, et j^e^Umine jusqu'à quel dègr^ le peintre a ^ 
poussé les prestiges ^ de son art. rSije lift Rongeais .' 
pasà l'art et à la perfectionné cette iipposture^ Je 
ne regarderais pas seulement le portrait^ pw-ce 
que quelque ressemblant^ au'iisoit^ je sai^.bien , 
que Toriginal Te^t epopre davantage^, e% je lui 
donnerais, p^ conséquent la préférence ,.. si 1 art 
ne fixait mpn attention par les charD[ies de rimi- 
4ation. 


* " , « • ^ '^ • ,. ♦ ".v * f * 


La reine tronvant1*aTitrcrjour madame la du- 
chesse de*** occupée a écrire à M. le président 
Hamault, -ajbiità qùelqùeâ ligues' de la maîti gau- . 
ctie^ ce qui dbhnk ôccàâiôn'aU ^pré^ldiebt'ffe faire' 
les vens suivans : 

. lle«Dontcaa»éque''tr»uUeetqu*amli«Md. . ,.; , f 

Oest trop oser si mon cœur la devine, 
' "èWêlrè'idgra^, 8'ihWâf/Tiiiepas(i^^ 

(t) Ces jolis vers sont connus et insérés dan« plusieurs recii^iliiM 
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M. le marquis de Ximenèft s'est brmiiUé avec 
tnademoiselle Clairon. Elle lui a redemandé son 
portrait. Il Ta renvoyé avec ces vers : 

Tout 8*U8e, tout périty tu le prouvef » Clairon ; 
Ce^ pastel» dont ta oi*t8 fait doo» 
Du teo^M a ressenti Toutrage; 
11 t'en ressemble davantage» 


Notre inimitable curé du Mont-Chauvet a 
fait imprimer sa tragédie de Baltasavy avec une 
préface qui est excellente dans son genre. Il est 
actuellement à travailler à une troisième. Je suis 
jeune, dit-îl, j'ai du courage, et pour peu que je 
m*élève à chaque essor que je prendrai, j'espère 
me voir enfin à une hauteur suffisante pour con- 
tenter la vanité d'un auteur qui n'en a pas beau-' 
coup. Je composai donc, dit-il, historiquement 
mon Baltasar après ma Bethsabée. Mais son Bal* 
tasar ne vaut pas sa Bethsabée, il est trop en- 
nuyeux et trop plat. Gare la troisième. 


. Septembre 1755; 

' • . fc 

Uacadémie française a nommé, il y a huit 
jours, M. Tabbé de Boismont pour occuper la 
placée vacante par la mort de M. l'ancien évèque de 
Mirepoix, dont vous trouverez Téloge dans le tom- 
beau de la Sorbonne. Les étrangers qui ne savent 

mais les versions en sont différentes. Celle-ci parait la plus cor« 
recte et la mtilleare» et nous avons pensé qu'on la relirait avec 
plaisir. 
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pas (joe tout se fait ici par brigue et psur cabak 
doivent être bien surpris de voir entrer à Tacadé-^ 
nde, des gens obscurs qui n ont jamais rien fait im** 
primer^ sur la parole de quelques gens tout aussi 
obfltcors, qui leur accordent de l'esprit, tairàis que 
les Diderot et les Piron n'en sont point, et qu'il y 
a bien des gens de mérite encore dans la distance 
d*eux au nouvel académicien. 


I#e Journal étranger est prédestiné à être 
abandonné et à errer* M. l'abbé Prévost Ta quitté. 
C'est M. Fréron qui est maintenant à la tète de 
cet ouvrage. Il a commencé son respectable mi* 
nistère par rendre à une pièce chinoise et à une 
tragédie . anglaise, toutes les beautés qui se trou«r 
vent dans Y Orphelin de M. de Voltaire. 


Tout ce qui sort de la plume de M. de Vol- 
taire est toujours précieux par quelque côté. Aussi 
ramassôns-nons ici tous ses billets. Voici une let- 
tre qu'il vient d'écrire à madame de Monrevel, qui 
s^est faite carmélite l'année passée. 

^ On vous lit des choses bien édifiantes, Ma« 
damct dans le couvent des Carmélites^ je ne doute 
pas qu'elles ne servent à entretenir votre dévotion. 
Si vous n'étes'pas encore convaincue du pouvoir de 
la grâce, vous devez l'être de celui de la destinée ; 
elle m'a fait quitter Cirey après l'avoir embelli ; 
elle vous a &it quitter votre terre lorsque vous en 
rendiez la demeure plus agréable que jamais ; elle a 


fif£t Biourîr maifaime 'dn Chalielët en Lorraine.}» cUe 
ni*à oohdiiit »dr les bofds^da lae de Geilèvie ;: eUe 
¥<ras a èampée aux Garniélites# C'est ainsi qa'dle: 
se jone des homines qm De sont qne dbs atocâesèti' 
nonveiBefit somnis à la lot générale^ qai les; épM-^ 
pille dans le grapd dioe , dea événaneas du moAdey 
qo'iU ne pensent ni prévûtËf^m prévenir^ lii 'esiaa- 
prendre, et dont ils •oroie«t qtwlquefbif «étr^: les 
maîtres. Je bénis cette- destinée de ce que mes- 
sieikTs vos en^fisms^ soht placés* Je VOtts* son^aite^ 
Madame^ dd^bottheor^ s^il y ena^ ^ \â trtftfqnitliUÀ' 
«t'moifis, tout insipide qufeUe QSt^- de là sMtëqoP 
est le fvafi hien, ut qni cepeMbutèM nw bientrap> 
peuf sentie Ccmétvei>mo'r éei Vamikàfé. ^ ii^ rdàw^ 
de la mMbiipe dd nmtodei saut engrenées de feçpm 

à ne me paS'Iâieser.lfespévimeè de Vbus: rbviniv/ 
mais mon tendre respect pew vou«s sera toujours 
à^das mon cœut.'* ^ !.. 

. >. . , nu . c i iu .' ' M' • • .if ♦ 

:■ Novembre 1 755 •, . 

Il y a epviroA un ao que M* l'abbé de.Gondil^» 
lac donna son Traité des. sematiof^p . Le public |ie, 
le jugea pas tout-a^fait aussi favorablement) que je 
me souviens d'avoir fait : il > eut peu de suçcèSiT. 

* * 

Notre philosophe est naturellement froîd^ difins,, 
disant peu de choses en beaucoup . de pa^-ples^ . et- 
substituant par- tout une triste exactitude de rai- 
sonnement au feu d'une imagi]fiatioB,philoaoj^^,qQe»^ 
Il a Taic^de répéter, comme. à contrée cœur,, cet jqo^. 
les autres ont révélé à rhumanité avec génije^ On 
disait dans lé temps du Traité des èensationSj que 
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M. ràbbé de Condtlkc tvait noyé la fftaftue de M; 
BniTon dans nn tonneau d*eau froide* Cette cri- 
tiqae et le peu de succès de Touvràge oût aigri 
aotre atiieur et blessé son orgueil ; il vkni de fnite 
un ouvri^ge tout entier coritrei M. de BUffbn/ qui! 
aintitûU: Trm*^ des animaux. L'illustre auteur 
de V Histoire naùn^elie y est traitiî duf ement, im- 
poliment, sans ^ards et sau^ ménageepenSé Qnand 
il serait vrai que M. de Buffon se soit. peu gêné 
sur le Traité des sensaiietfSi et qn*il en eût dit 
lôieaiiconp de mal dans le monde^ la copduite de M. 
1 abbé de Condillac n'en serait pas môin^ îneKOUi- 
sablo. ■ C'est une plaisante manière d& se venger 
d'un homme dont on a k ac plaindre, que de 
faire un ouvrage contre. Iiii, et de le'Templir de^ 
choses dures et malhonnêtes* Cette façon prouve 
seulement peu d'éducation et beaucoup d'orgueil 
dans cdui qui s*ea sert. M. Tabbé de Condillàç 
devrait: savoir que, quand on manque d'égard^ aux 
aniires^ et sur^tout à des gens considérés; on ne 
fait. pas le moiiiidre tort à<ceux à^qui Uon manque^ 
mais on se dégrade soi-même. Au reste, quoiqu'il 
ne soit certainement pas difficile de relever beau- 
edup de cboees dans l'histoire naturelle, il faut être 
un antre homme que M. Tabbé de Condillac, et 
savoir marchcff ipoiqs pesamment, quand on veut 
entreprendre d*en dégoÀter. M^ de Buffon mettra 
pLis de vues daqs un discours que notre abbé n en 
mettra de sa vie dans tous ses ouvrages. Bacon 
dit quelque part un mot que Tabbé de Condillae 
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devrait retenir. Le Toici : ^' Qni le croirait ? . là 
^ méthode qni semble abréger les voies de s^ins- 
** truire arrête les progrès des connaissances. 
^^ Les règles sont autant de limites on d'entraves 
^' ^n'on donne à Tesprit. Vos pas sont pins me- 
^^ énrés sans dônte, mais irez-voiis bien loin ? Il 
^^ faudrait sortir d*un si étroit horizon, et s'étendre 
^^ dans la sphère d'nne certaine spéculation uni- 
<« verselle»'* 


Le cinquième volume de YHistoire naturelle 
parait depuis un mois. Il contient Thistoire natu- 
relle de lu brebis, de la chèvre, du cochon et 
du chien, par M. de Bufibn, et la description de 
ces animaux par M. d^Aubenton. Les morceaux 
du dernier ont le mérite de l'exactitude et de 
rinstrnction. Vous lirez ceux du premier avec ce 
plaisir vif que produit Félévatioii et la beauté de 
son style ; car, n*en déplaise à M. labbé de Con^ 
dillac, quand on^ veut être lu il faut savoir écrire; 
Tous les raisonnemens froids et pesons resteront 
ensevelis sous la poussière des bibliothèques^ avec 
toute leur méthode; tandis que les écrivains graves 
à la fois, élevés et agréables, resteront entre les 
mains de tout le monde, malgré la fragilité de leurs 
systèmes, malgré les fautes qui peuvent leur être 
échappées, et lorsque leurs opinions et leurs erreurs 
auront été anéanties par le grand jour de la vérité. 
Si je n^aimais pas tant la poésie, je dirais qu'il y en 
a trop dans Thistoire du chien. Les gens sévètw 
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ne manqueront pas de la reprocher à M. de Baffon. 
Cet éloge pompeux du chien sans lequel rhomme 
n'aurait jamais pu tenter la conqaéte des bètes 
sauvages^ ne leur paraîtra pas assez philosophique^ 
Le rang que M. de Bnfibn assigne aux différentes 
races de chien^ pourrait aussi être sujet à quelques 
difficultés. On ne sait pas trop pourquoi le chien 
de berger sie trouve à k tête. En général, il faut 
bien se garder de donner des conjectures pour des 
certitudes, et des soupçons philosophiques pour 
des vérités incontestables».. Au reste, je ne puis 
m*empêcher de rapporter ici un trait que M« le 
comte de Fitz-Jamél m*a conté l'antre jour, et qui 
ne fait pas moins honneur à M* de Bufibn que ses 
ouvrages. Dans le temps que les premiers volumes 
de Y Histoire naturelle parurent, M. de Fitz^Jamas 
remarqua qu'en lisant cet ouvrage chez lui, il était 
curieusement observé par un de ses laquais. Au 
bout de quelques jours voyant toujours la même 
chose, il lui en demanda la raison. Ce valet lui 
demanda à son tour s'il était bien content de M. de 
Bnffon, et si son ouvrage avait du succès dans le 
public. M* de Fitz-James lui dit qu'il avait le 
plus grand succès. '^ Me voilà bien content, dit 
le valet; car je vous avoue, Monsieur, que M. de 
Bnffon nous fait tant de bien à nous autres habitans 
de Monbard, que nous ne pouvons pas être indif- 
férens sur le succès de ses ouvrages.'' Monbard 
ftst le nom d'une terre que M. de Buffon a en Bour- 
gogne^ et où il passe une grande partie de l'année. 
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^ IMT; i^aWè dé Boisbom a été reçu à racidémie 
l^ànçaiM'il' y i ^tfiTÎtcm un mois. S6n discours a 
été générâlêtne^t condaainé à rimprèisicni; c'est mi 
jargon vidé d'idées et de sens, fort bon poar jeter 
de lu poussière aux yeux des sots. Il dit, par 
èxenif>le5 que Phdnime est tout entier dans Iç eoenr^ 
et'qùe IMiiiagiliatioDr est beaucoup plus près du ocont 
'(^ne la raison. Tbiit k disoours est écrit dans ce 
goût-là^ et. voilà les gens qu'on met dé Tacadécnie. 


mfi, ; #il I I M l 


• A ^ 


Voici 'tinè ëbanson de M. def^Vdtains,. qui ne se 
fiPéwrirpas dams seb œuvres. Elle est adressée i 
AËÉid^inûfseUë Daelès^ célèbre actrice avant m^^ 
ItiOiMllé Leéôujvn^eun 

. . -.''., Vioui charmez toute la nature ;, 

Belle Duclosy 

' Voua ayez les dieài poilrriTsuM: 

i:. ^. i :, ;EttfM»tenteriitra(veiiture^ - 

. , S'il ne. (UjaigSAit le ^ieu Mercure, 

Belle Duelos* 


^ * 


* * w • «^ 


'* Persdnrié n'a crié si souvent au volenr que M. 
dé Voltaire. * L'^infidélité de ses secrétaires et 
ravîdîté des libraires se sont réunies plusieurs fois 
pour lui dérober ses manuscrits, et l^bistoîi'e vent 
qu i* Isesoit souvent fait complice de. ces entreprises 
furtives dont il se plaignait ensuite avec tant de 
bruit. A* chaque notiveîlè aventure, le public se 
moqué de IVf. de Voltaire, dit beaucoup de mal de 
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9a filersoiiiie'^ looe ses ouvrarges précédeus aux dé-* 
pens du nouveau» et finitpar admirer celui-ci comme 
les autres^ . Il y a dix ans qu'on dit de cet écrivaia 
célèbre, cfu'rl baisse. Je ne sais si cela est ; mais 
il faut convenir que tout en baissant ainsi^ il est 
iofiniment su^iérieur à tous, ceux qui ont essayé dû 
nionter depuis. Aucun mortel n'a en effet reçu 
de la nature autant de dons que M. de Voltaire^ 
Mi n en,a fait un plus heureux usage, et je ne vois 
ce grand homme an-dessops de lui-même, que 
lorsqu'il est aveuglé par. quelque passion, Aban-. 
donné à leur impétuosité, sans frein et sans guide», 
il crie, il s^agite, se livre à tous les accès de la 
douleur et de la colè^re, se cause à lui-même des 
maux infinis, croj^ant en faire de très-grands à ses 
ennemis,' et exerce, en tont, la méchanceté d'un 
enfant dpnt la faiblesse fait pi^ié. Comme j'ai fort 
bonne opinion des gens colère^ , et que cette passion 
yrain^entçnfantine se trouve prdinairenient dans une 
âme pure et honnête, au lieu que 1q ressentiment 
froid et sournois ne . peut se cacher .que dans 
un cœur méchant et corrompu, j'avoue que je 
pardonne volontiers à M. de Voltaire tous les 
fxcès dans lesquels il est tombé à cet égard. Mais 
ce que ,îe ne saurais lui passer, c'est cette avi- 
dite démesurée avec laquelle il a toujours tra- 
vaillé à capter la faveur des grands, qui Ta si 
souvent avili aux yeux des honnêtes gens, et dont 
nous allonj' trouver de nouvelles traces dans Thîs- 
4aire de laçqerre de 1741. Cet ouvrage se ven^ ' 
1ère Partie.— *ToMfi I. » 


ici 'datis ^s 'maisons depuis quelques jows; il a 
bien râir d'avekété tiérdbé u Tanteur, tout de bon. 
H est incorrecft et imparfait, il 'fihit avec la ba- 
taille de Fontenoy, et je sais qne M. de Voltaire a 
dans son porte^feoille Thistoire de toute la gnerre. 
Contentotis-noos cepeodatit des denx petits vo- 
lûmes qu'on vient de publier en attendant le reste, 
il n^étaît pas difficile de prévoir que cette histoire 
ferait 'beaactmp crier: voilà précisément ce qui est 
arrivé. On en a dit un mal infini ; mais tout le 
xnotrde Ta lue et dévorée pour ainsi dire ; et en re* 
eueillaiït tes griefs qu^on a aïtégués le plus géné- 
ralement contre cet ou vrage, on trouve qucvM. de 
Voltaire n'aurait pas dû appeler M. le comte de 
Ciermont, priuce du sang, le prince de Clermont> 
parce tjue cVsrt tontrc Tusage ; qu'il n'aurait pas 
dû dire qfuc l>enain, célèbre par la victoire du ma- 
réchal d'c Vilfars, i?st atiptès de Landrecy, parce 
quMl en est àdix lieues; qu'en partant du feu con- 
tinuel que font les Prussiens en tirant cinq coups 
au moins pat minute et chargeant leurs fusils avec 
leurs baguettes de fer en un moment, 11 aurait 
dû savoir que ce ne sont pas les baguettes de 
fer qui font que les Prussiens tirent si vite, et 
que beaucoup d'autres troupes ont des baguettes 
Se fer, sans égaler pour cela la vitesse du feu des 
Prussiens, etc. Voilà des critiques bien impor- 
tantes, comme ^ous voye2 pour le fond de This- 
loire. ^PouT moi, peu alarmé, de ces graves ob- 
servations pour la réputation de rbuvrage^ je Fai 
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kl an miliea de ces cris avec une grande 
tioQ qoe j 'aurais caàssrvét «ans doute jusqu'à la 
ftn, si le péoit de la bataille de Fontenoy ne m'eût 
brouillé avec M. de Vokakre. Nous allons entrei? 
dans ^elques détails snr là nature et le fond de 
cette histoire, pûnr nous fbrcDfer nne juste idée de 
son mérite. Pnenièremeslt, c'est une chimère de 
iFonloir écrire des ^vénemens aussi modernes que 
ceux ûe la dernièpe guerre, à mcins que œ ne soit 
à$m$ la ferme résoliïlion de n'en xien donner.au pu«* 
Uic de ton T»îvaiit. C'est un pacte que la faiblesse 
tinmajpe 'oblige l'historien de contracter avec lui* 
même, de'|it«ir que .des intérêts particuliers, les soins 
d'une réputation •mal'entendue, Ta^ivie de plaire aux 
uns aiEK dépens des autres, ne l'emportent en lai sur 
Tamour de k irérité. Tontes ces petites feiliesses 
dcmt il n'en échappe aucune à la critique^ et dont 
elle fidt Hâtant de scyets de chagrin et de reproche 
)io«r Fauteur^ fiGOHt des écneils peut-être raévitables* 
S'il âtait^iomié àd'homime d'être parfaitement juste 
et de saciifier tout à la vérité, il s'âeverait ainsi 
fm*Aes6ns 4e son être, .et malgré l'envie et la ja* 
ionsie de ses seniMables^ ses décisions devien* 
draient bSentdt des oracles. M. de Voltaire est 
bien ^œgné xle •cette perfieotion. Il est vi ai qu'en^ 
générât, il ne blâme personne, et je ne «ais si 
xst n'est pas un >défaut aussi répréhensible dans 
tin historien, que le serait l'excès contraire» Car^ 
je dirais volontiew 4i?uti historien, ce qii'uii Spa»- 
^iatCidimit jun jow du Toi ^t Sfiatte: Commefit 

R2 
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aerà-iMl bon aux bons, s'il ne saît étrie méchant 
aux. méchaos î Mais notre historien tombe dans 
un autre défaut bien plus impardonnable, celui de 
faire sa cour aux vivans aux dépens des morts. Cet 
artifice est bas et odieux» et j*en citerai bientôt un 
exemple que je ne me sens pas disposé à pardon- 
ner sitôt à M. de Voltaire...Parlons auparavant 
du mérite de son ouvrage ; vous y trouverez trois 
morceaux d'une très-grandc beauté. Le premier 
est le tableau de l'Europe en 1740. On peut sans 
le déparer, le mettre à côté de celui qui ^est.à là 
tète du siècle de Louis XIV, et qui est un des 
chefs-d'œuvre de notre auteur. Le. second est le 
, portrait du cardinal de Fleury, qui m'a paru ad- 
mirable. Le troisième est Thistoirede la maladie 
du roi, que quelques gens de . goût se sont plu à 
comparer au fameux morceau de la mort de Ger- 
manicus dans Tacite. Celui de M. de Voltaire sera 
plus beau dans cinquante ou cent ans d'ici> qu*il 
ne l*est aujourd'hui. Vous y trouverez un mot 
du roi, admirable à mon gré, et qui n'avait encore 
été imprimé nulle part Le roi se voyant en dan- 
ger de mort dans le temps que le prince Charles 
repassait le Rhin, il dit au comte d'Argenson: 
** Dîtes .de ma part au maréchal de Noailles, que 
pendant qu'pn portait Louis XIII au tombeau, le 
prince de Copdé gagna une bataille.'' Ce mot est 
4ig&e .de passer à la postérité avec le. nom de 
l^ouis XV. .On a Jielevé plusieurs petites inexac<* 
lîtiide» dans l'ouvrage de M» de Voltaire^ et on a 
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voulu tui en. faire un cHme. Pour nioi^ bien lôm 
de souscrire à ces accusations^ je trouve qu'elles 
ne fopt q«e déposer contre la foi déç autres histo^ 
riens, de; ilos compilateur; de fastes, de batailles» 
etc. On ne pa9se rien à M. de. Voltaire, parce qo^ 
tout le mondé a été témoin dés événemens dont 'A 
pa^le. Si nous avions des détails aussi exacts sur 
les évéûemens qui nous ont précédés^, nous yeritiôns 
combien tous les récits dd])ère Daniel H des histPr 
riene, de cette trempe sont remplis de mensonges et 
de fau^etés. Comment faire, en effet, pouf dé^ 
<!r2re, par exemple, une bataille dans tous ses c^j* 
tails? Le général lui^nême, qui en, a conçu le j)l9ii^ 
et qui Ta exécuté, n'ayant d'ailleurs- .aticunetraif^o^ 
particulière pour cacher là vérité, ne serait paa 
^toujours digne de foi dans ses récith'. Ke;pauvaii|t 
être par tout, il pe peut tout voir, et le hasard 
agissant toujours, a constamment ^tant d!inâuence 
dans l'eiiécution que les combinaisons les pins proH 
fondes et les plus sav;j[.ntes des chjefs; {1 en. e^t d*une 
J^atâille, et en général de la scieniçe d;e, la guerre^ 
comme d'un probième de géométrie ou des axiomes 
'<Jans. la mécanique. Tout se nx)uve rigoureusepieiit 
démontré sur le papier et dans la spéculation ; mais, 
dans U pratique, les ipstruineos,' les machines, 
les forces manqnan|: de cette rigoureuse exacti- 
tude, et laissant au hâsar^ une grande partie de 
Texécutipu, toutes ces belles démonstrations) «e 
ti^iiveot ou fajpsses, ou\du moins inutites. y j^ 
cpfnmieot , recueillir encore les^ détails d' une ^^ 
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«àîlîey par exempte > A qtii s^^ti fier )l6iif tëit^lbti^ 
tnàe Qt la yérité des faits dans^un m dosent où ëha- 
con Yok à sa façcm^ et où ancun ne peat tout voiri 
Voilà les raisons qui m'ont détemnm^ à regarder 
€fe$ sortes de récits> comme faux, inutiles et indifr 
lérens pour la vérité historique ; car les grande 
fivénemenSf c^mine le sort et les suites d'une ba»- 
taille, ne sont jamais douteuse, et voilà la seule 
those qui - intéresse réellement lliistoire ; le reste 
doit être une peinture fidelle des naœurs et du car- 
Tactère do rhomme ou du peuple dont vousentre^ 
prenez de epr^sacrer les noms et les faits aa temple 
d^ mémoire. Qu'un tel régiment ait hien ou mal 
^it un tel jour, eela peut intéresser le gouverne^ 
ment et quelques particuliers, mais c'est la chose 
4fo fnonide k nhis indifférente pour ^histoire. En 
posant ces principes, j'ai déjà fait à M. de VoU 
taire son procès eii: partie sur scm récit èna H 
imtaîHe de Fontéteoy, et je voudrais de tout mon 
<»ceur n'avoir à reprocher è cet feermne célèbre 
x[ne' rinutilftîé de ces détgâls nriûirtîeux; inai« h 
peu de justice qn'il renej au héro$ qui sauva I;^ 
EVatice, àoh lui attirer rindiguation de tous les 
hoDtiêtes gens. Le maréchal 4^ Saxe est ud de^ 
hommes le^ pl«s singuliers de ce siècle^ et si 
mr homme doué du talent dé M. de Voltair^e eèt 
4té à portée d^ëtudîer et d'approfandir le géfifie et 
le eafactère èe ce héroS) il aurait fait, m écrivant 
sa vie, le pendant de VfSstoire ^ Chçrks XIL 
|*ai guerre soutemie par la France depuis 1744 JpSt 
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qcfà fat jBsrïx d' AiQc^Ift^CBflpclk n'ol&e plos vkn éù 
tffadment intéressant powKhistoii^^, que le tdbteaui 
dies exploits da comte de Saxe. Je htsae juger eow 
à qui la yérké et Thanoèketé sont ds qttdbji» pridB 
is^éc quelle iudignatièn et qitel étoiùurmeikl: oi) doîl 
vour M* de< Voltaire glisser »ur Issi monjuMOt dfl 
gloire que lemorëdbal s'est élevée et eubenrer à,c« 
Mros le mérite d^ la victoire dUe Fohtennijr, pofw le 
dioimer toat ewtier au maréehat de Rieheftieu. Sui-^ 
▼ant le téck, de notre historien, noiHseuleaieiit !• 
comte de Saxe regardait la* bataille comme perdne, 
mais tie savait plus trop où il en était, c^est M* de 
ilicbeliett qoi rétablit les affidres^ et remporte la vio 
toire. Oo ne peut songer si cette indigne et basse 
flatterie^ sans mépriséi* le sentiment vi4 et rampant 
qui Ta dictée à M. de Voltaire. M. «te Ricbelien 
s'îmcril en feux con^e tout ce que son panégyriste 
lui (kit diire. Il le répète dans toutes tes maieoos df 
Paris» et fi*a certainement rien de mieux à fàipe» 
Tout le monde sait que fe maréchal de Saxe^ quc^ 
«}iie meurant, eondmsit seul tcmte cette aflkire; 
que M. de Voltaire perdrait oent fois plutôt son ta« 
lent et son esprit (quelque impossible que paraisse 
eetttt supposition) que le n>aréehal n*e4t perdu sa 
tâte; que ce héros inflexible ^ans rexécn.tioQ des 
projets dont il avait conçH et approfondi lesi avaiK 
lAgee, inépuisable dans les ressources que l^àboii- 
dance d'idées et la fécondité d^u» génie intarissable 
Ivî fournissaient sans cesse et saHs effort a« |»io^ 
aeat qu^il an avait beseisi At pe« de cas dea 


oonseib tiiàjdes qu»i| o$ut dQimér'au roi cohtr» 
ses dispositjops^. qufil n'y: cybangea rien ; et qa'ayaiit 
passé auprès dà roi dans un .momedt ofii! tout le 
monde croyait la bataille , perdue, et le obi lui 
Ayant' demandé si cela était vrai, le 'marécbaà 
lui répondit dans des tertries beaucoép'p1us'éner<i^ 
gtques et militaires que la bienséance ne permet 
d'employer ici. " Quel est le poltron^ Sire, qui 
vous aditcela?'* Mais pour confondre la mau« 
vaise foi deM. de Voltaire, quoiqu'il Fait càcliée 
avec un. art qui ajoute , encore à. la bassesse^ de 
ce pi^orédé, on n'a pas besoin d'avoir recours 
à la. Vérité contre Timpostura de sdn récit, on 
n*a qu'à le suivre lui-mime, et on verra coutbiea 
tout ce qu'il dit eât destitué de vraisemblance. 
C'est la juste punition de. tous ceti;i qui trahissent 
la vérité pour satisfaire ^à la bfisse^e de leurs vues 
particulièires ; car le mensonge ne sauiait portet 
Xbabit de. la vérité quelque adroit ,qu'U ^oit dam 
Jéa travée t^semens. Le discours^ par exemple, que 
M. (te Voltaire fait tekiirandncde Qicbelieiu, et qui 
4écide du.silccès de la jouméej est unr 4i$s.U dim- 
'pertinen^f qui ne seraient pas vraisemblables dans 
Ja bouche d'un hohi me qui en serait! à sa première 
.campagne; Ce qu'il y a d'admirable dans tout rceilii 
jçfe$t^*Dn perd de yup le maréchal de Sa%e pendant 
,twtcb temps-}à^ comme s'il ne s'était point trouvé 
à la bataille. Cependant le maréchal n'avait pas 
.encoie fait donner ses meilleures troupes. Je parle 
toujours d*après notre histor«;n> et j^ lui demande 
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8'ii €»t vraisemblable que ce génëral n^ayant pai 
encore chargé la colonne anglaise avec ses meiU 
lenres troupes, ait pn croire la bataille perdae. 
Mais je m'arrête îcî: on ne relève pas de pa- 
nti\eû infidélités 'sans mettre le sang en monve^ 
ment^ tX ce récit est le conp le pins sensible qâc 
M. de Voltaire ait pu ' porter à sa répntatlôtr. 
I^ mparécha^t ' de Saxe n'est pas mtenx traité ^tli 
le reste. M. de Voltaire ne dit mot du comnlari^Tc?* 
ment que ce héros^ cat en JBai;*îèi-é pendaht un 
fort court espace de^ temps qu'il employa à d^ 
gngerle duc d'Harcourt et à rétaWir les affau^iJL 
Cette manœuvre est f regai^e pât les^gienséctatreh 
tsomme^ un chèiùd'œuvl*e d*habilétév ainsi que là 
campagne de Cù^itûi en l'744^ ' ^or |iai]belle nôtF4 
bistori^n^ glisse égaktnent. Souiiaitons^î to ' mai^^ 
ehal>de Saxe on veâgeur qui^ avec les taleoé» de 
Al, de. Voltaire^ ait atsez déju«tite et d*^)é«àtkai 
ÛBSàS' lé cœur y pour tendre au -rnférite' de chacuii 
cequi'lui^ie^da. J'ai lu. Il n^yapas lon^^^empar, 
^e MM' dt lettres que h compte' de Saxe ârvâit 
Mérites au chAvalief de Folard pendant l&coni's de 
la" gaerre en^Bavière; je voudrais que ces lettroa 
fussent publiques, Jlest impossible denepoiot 
admirer la sagacité avec laquelle ce:grHndi homme 
.prévoyait ^ les événemens, et embrassait les pro^ 
jets, des autres dan^> toute leur- étendue; i^voyart 
.deux fofsî pitts loin* q«të ceux qui dirigeaient ' di xfui 
étaient à 4a itète. 0n peutvdire que le comtes de 
&xe écrivait dès-lors l'ITsi^ofrd delà g/Êierté ék 
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Bavièrfi et de Bokéme, et de se3 diiasti^s^ .mk vatm 
afraot }ie& évéaen^ns. 


Histoire de G^nenièveypat niadame lu comtesse 
(le. Revel» qai vient de mourir âgée de .vîngjt^iii 
ans. Cette bi&toixe est véritable, et il y p^mit 
Vien, Madame d« Revel était une femme de bew* 
ccwp de niérite. Son gQÏit et sont style D'é^t ^a^ 
encore absolument formés. 

Les cœurs s^sibles et le» malheureux sont 
iktts les uns pour les autres. Le soct q^ii les a tous 
loraiés prend soiu de leS' ratme^iei' à leur destiiMition^ 
J)9aià$ quelque éloégneo^^nt qu^tls se trouvent, leurs 
fentimens et leuns besoins les y entraînent Wituretr 
If in«at« Il est smple que ceux <i^ sant.à plaindre 
fberiehexit des ciecoars, de Im cc^nsolationi;. et les 
bons cioeu» énma des plua^ petitea appirencesi du 
jnalbenr^ aident par lenr empneasctnient à/ se faire 
instruire de toutets les circonstances^ M9tf> lescbe- 
viiUers^de PAigle, formés de ce caractère beurenx 
et si race dont j^ viens de pao^fer^ tfouvèrant ies 
ticcasions d*^en &ite usage a^ moment où ils s*y 
«ttendaieut le moins. Assis sw le boulevart,, sur 
la. fin da jour, mi jenne garçon vint se mettre à 
Tantre bout du banc où ils étaient. Il pairaissait à 
•paine sorti de reofance: une figure asse» joliq, 
dan^ la pliM grand abandon et h plus excessive 
Routeur, lui attirèrend ^attention de. ees measienm. 
Us remarqnèfent que tous sea regrete- avaîenlt pour 
|rf>j€t isnoL tfài l^bîtaienfc ine msikon vierà^vni cib 
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}a(|uelle ils étaient asm. lU jugèrent à don âge, 
que quelque querelle avec sou père ou ses maîtres 
Tavai! engagé à fuir le châtiment ; dans cette idée, 
ilslui offrirent leur médiation de Taîr le plus capar 
ble de lui donner de la coofiancCi /Leur. bonté 
l'atteudrit encore davantage. Je ue suis- point ac- 
coutumé> leur dit-il, à trouver quelqu'un qui s'in- 
téresse à naoi* Mon sort, la simple curiosité vous 
engage à me le demander ; j.e n*aî rien^ ou du 
moins ce serait si peu de chose pour vou§^ que ce 
n'fst pas la peine d'en parler. Le son de sa voix^ 
plus doux que ne Tout d'ordinaire les hommes» 
quakpie jeunes qu'iljs soient; Tabondance des larmes, 
^tribut ordinaire du sexe le plus faible ; enfin Tair 
de décontepance que dofine un habit qu'on n*est 
pas fait à porter, firent juger à ces Messieurs 
qu'ils avoient affaire à une femme déguisée, lit 
lui apprirent le soupçon c^ue l'aveu le plus prompt, 
jaecompagné de sanglots» justifia bientôt. La 
douleur âte toi&t art de feindre : elle n avait nul 
intérêt de cacher son secret; mais quand même 
elle Teût voulu, elle était trop aâSiigée pour en 
ayoir ^adresse* Elle balança plus long-temps 
jq,uaiid ils la pressèrent de leur apprendre les raisons 
^ui l'obHgieaient de eacher son sexe. Elle attendît 
la nuit pour se déclarer tout-àfait. Il semble que 
le jour augmente lembarras en le faisait aperce* 
yoir; ^' Je suis, leur dit-elle, fille d'un habitait 
de Bondi, à présent jardinier à Guermande: m«n 
p^re M^ maria cputiie u»oa incUi^iatioa» j^awai^^ 
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Biais jVtats trop jeune pour le dire et ponr résister 
à mes parens. Ce premier malheur fut court. Je 
devins veuve, et je me crus dès ce'raoment libre de 
rendre heureux Tamant que j'adorais. Mon père 
me refusa, de la façon la plu^ dure, de consentir à 
mon mariage. Barrât, cet homme qui m'était si cher, 
n*avait de bien que pour mon cœur. Il était pauvre 
et mon cœur ne pouvait pas sentir combien il est 
henreux de réparer nn peu, de partager du moins 
les maux avec ce qu'on aime. Il résista toujours, 
et sa fermeté me perdît. Il est bien difficile d'é- 
couter la raison quand le cœur déchiré combat 
toujours contre elle. Je me résolus à fuir. Nous 
"nous jurâmes de nous marier aussitôt que nous en 
trouverions la facilité, tlassuréepar cette trom- 
peuse promesse, je crus moins fuir mon père que 
suivre mon époux. A peine fûmes-nous nos maîtres 
que nous trouvâmes plus d'impossibilité de résister 
ànos transports qu'il n'était aisé de les rendre lé- 
gitimes. Un pas fait contre le devoir en entraîne 
bien d'autres. Je fus aussi coupable que je pouvais 
l'être, et ma tendresse est ma seule excuse. Hélas! 
je ne m'aperçus de tous m'es torts qu'au moment où 
je perdis tout "mon bonheur: nous ne sentons jamais 
mieux nos fautes que lorsqn elles nous rendent mal- 
heureux. J*étais sortie de la maison de mon père 
avec quelque argent, je le prodiguai par'une suite 
de l'égarement qui m'empêchait de rien prévoir. 
A peine commençâmes-nous à sentir lé besoin que 
je îii^aperçus avec regret qu'il touchait- ptosli^<Hx 
amant que moi. Il ne m'affligeait que pour luij 
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et Barrât n'éprouvait pas la môme délicatesse* 
Nons nous résolûmes à la fin de venir à Paris, et 
de gagner notre vie à chanter des cliansons : c'était 
ton état ordinaire, et pour moi il me suffisait que 
cela lui convînt, ^ous chantions quelquefois en- 
semble, d'autres fois séparément. Un jour mal- 
heureux que nous avions été dans diffëréns quar* 
tiers, Barï'at ne revint point an lieu que nous habi- 
tionsi Je passai la nuit entière dan^ la plus 
cruelle inquiétude. Il n'est pas d'accident âf-s 
freux que je ne croyais lui être arrivé. Plusieurs 
jours s'éboulèrent dans les mêmes tourmens ; enfin 
je commençai par un pressentiment trop juste, à 
soupçonner sa fidélité. Je me rappelai mille mar* 
ques de froideur que je n'avais pas aperçues; 
(j'allais toujours trop au-devant de lui pour voir 
aisément combien il s'éloignait de moi.) Mais 
espérant de le ramener si je pouvais le rejoindre^ 
et me souvenant qu'il m'avait dit que son père était 
soldat, en garnison à Givet, j'imaginai qu'il aVait 
peut-être été l'y trouver, ou qu'au moins j'y ap- 
prendrais de ses nouvelles. Je partis. L'éloigné- 
ment quelque grand qu'il soit, ne pouvait m'ef-» 
fitiyer: lobjet qui m'attirait me rendit toutpossi^ 
ble. Je fis- le voyage à pied n'ayant pas le moyen 
de le faire autrement, et je n'en fus affligée que 
parce que cela le rendait plus long. Mais, hélas 1 
pour quelle '.affreuse certitude m'étais-je donnée 
tant, de soins r Personne ne connaissait à Givbt le 
père de liion amant ; il m'avait trompée. Cett4 
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première trahnon ae m'asturatt q«e trop: de la se* 
conde. Je revins plos désespérée^ mais toujoura 
aussi tendre. J*ernus contintieUcment dans Paris^ 
cfacrchant avec autant d'empressement que si no- 
tice rétmion eût «dû le rendre ^anssi heureux que 
moi. Ma persévérance fut un moment récom- 
pensée: je le trouvai enfin, sa mère et sa sœur 
étaient avec !ui« Rien ne m'arrêta, ni la crainte 
d*étre rejetée, ni le ridicule auquel ma dSmarçbe 
dans une rue m'exposait. Je Tenlevai dans mes 
bras ; il fut aocablé de caresses avant d'avoir pn 
s'en déi^dre. Il feignit d'abord de ne me point 
coBuattre, et puis craignant que je n^achevasse de 
k découvrir, il me prit en ^particulier pour me 
faire sentir le danger d'une explicaibn si publique^ 
et /me donna reaidcz-TOus an jour suivant dans un 
lieu écarté. L'ingrat connaissait bien tout son pou- 
voir sur moi ! J'obéis, et le lendemain je fos beau* 
coup avant loi à Fendroit qu^iii m'avait marqué ; 
il s^y rendit enfin, mais pour xny tromper* Il me 
perdit autant qu'il ^pnt dans des détours que je 
ne covmaissaîs pas, et m'abandonna enfin à mon 
désespoir, sans presque de ressource. Je ne vous 
dirai pas l'état oà je fos alors, lîl tous est aisé k 
penser; et l'faorreur que me cause oe souvenir 
m'ôte la force d'en parler* J^imagimài cependant 
encore un moyen de ie ramener. Ce qu'il m'avait 
dit de sa mère me donna Tidée de TaUer èronmr 
et de Tisitl^resser à mon sort* Je m'habillai en 
Konune^jeme rendis psoroptsmeiit .chsK leà^ 
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«t l»i racontant ^Rlon aventure cùv^me un tiers 
qui ne prenait que Tiotérêt , de . ia fiiiè, je bài 
peignis Kooii ^nionr, mes uialheurs ; iU pouvaient 
attendrir, et au loomiE^n^ ^ue je la vis touchées 
*^ Vous voyçe, iu^i dis-je en tomhaBt à ses pieds, 
cett*e malheureuse qui adore v^re fils^ et qui en. 
est 3i crodlement tiaitée : tant 'd'amour mëtiitait- 
il tant de rigueur* Si je suis -couj^able, ef»t«ce à 
ijb^ou amant, unique cause de mes fautes, à m'<en 
{MJAÎr ? Jugeo-mei vous-même ; si vous sie 
trouvez digue de pitié, <>bteDes»woi au moiiKi 
la sienne : tout humiliant que sett ice sentimMit» 
Il me sesa 'Cfaert, s'il peut j»e préserver) rde «a 
haine. 

^^ Uatteudrissement ^ui j^i'inspiiraî^ fiasse de 
mon cœur ^ans celui «queje cherchais à eu p^r^ 
soader. La mère de mon amant conseatit à a'a^ 
vouer la mienue.; elle me promit ses scâns, et m'exg 
donna le gage en m' accordant le nom préci^euac dç 
sa £lle. Je de reçus 4ans ses Jbras.au milieu des ca- 
resses inséparables d*un titi^ aussi cher. Ce sang^ 
le même qui coule -dans les veines de mon amauljii 
^*émut pour 4noj^ «et i*assembla tout le mien vers 
mon cœur. 

^^ VtOÎU^ Me66Îenrs, l'espércnce qui m^attadie 
(encore à la vie^ et ^nt le succès jpeut seul me Ja 
ar^dre heureu4^« 

^* Je pasae dans J'atteute de anoiu sost Jes nWH 
4in snîlieu des 3chasfip&» le jour vi^-Wia de 'oettB 
waiaoai)mii6ufeWMËobjetsîp«éicief^ à loa M^^ 
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dresse. Mon âme y vole à chaique instant sar se^ 
pas ; je Taperçois quelquefois à travers mes larmes^' 
et quoique je craigne souvent de rencontrer ses re« 
gards, il est toujours Fobjet des miens/' 

Le discours de Geneviève ne pouvait' manquer 
d*attendrir ceux que sa douleur» toute muette qu'elle 
était d'abord, avait commencé d'intéresser. Ils lui 
offrirent leurs services pour engager Barrât à lui ren- 
dre justice. '^ J*accepte vos bontés, leur dit-elle, mais 
n'employez pas la violence ; sa main sans son cceur 
me serak un présent trop funeste. Dites*Iui seule» 
ment, Fétat afireux où je suis ; dites*lui que lui seul 
peut m'en ôter ; rappelez-lui (ah ! je roug^is de vous 
Tavouer) que je |>orte dans mon sein un gage de son 
amour, et celui de ma honte, s*il ne le justifie ; enfin, 
qn'il soit père sll ne veut plus être amant, et qu'il 
pardonne au malheureux fruit de sa tendresse de se 
trouver trop près d'un cœur qui lui est devenu 
odieux/' 

A ces mots, cédant à T abondance de ses larmes, 
elle put à peine remercier ses bienfaiteurs et les 
voir courir au lieu d'où elle attendait son arrêt. 

Leur zèle ne réussit dans ce moment qu'à aug^ 
menter ses maux. Barrât efirayé de ses remords, 
les prit pour des officiers de la jus tice implorée par 
la malheureuse Geneviève ; il se cacha à leurs yeux, 
et à peine furent ils éloignés, que ce barbare qui 
n'avait pas daigné jusqu'alors rapercevqir^ vint la 
trouver pour Taccabler des reproches les- moins 
mérités et àes mepaces.les plus effMytdteai -Il 
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\)sla bien se servir contré elle de la faiblesse dont 
il était F objets et lui faire craindre de l'entraîner 
dans ces lieux de honte où Ton punit d'une prison 
éternelle le crime^ effet du libertinage et non du 
sentiment. 

Son amante à ses pieds, prodiguant sans succès 
ieft larmes et les senllebs, n^obtint son pardon que 
m/r la promesse de fuir ses généreux prcltectears; il 
M fkittait d'un oubli dont ils n'étaient pas capables. 
Tous ^ ses efforts ne purent ralentir leur zèle ; et 
Geneviève, soumise autant que nialheureuse, n'eut 
à leurs yeux qu'un mérite de plus. 
" : Il est inutile de détailler les soins trop délicats 
qU'ils employèrent pour adoucir cet être barbare 
et méprisable ; les caresses l'enhardirent^ les me* 
naces le rendaient furieux, fintérêt (ce vil moteur 
d'une àme de sa trempe) parut quelque temps i'en- 
traîder. . 

MM. de l'Aigle ravis d'entrevoir la moindre 
espérance, joignirent à leurs bourses celles de leurs 
amis qu'une aventure si touchante avait attendris : 
ils comptaient enfin tous leurs travaux finis et ré» 
compensés. Geneviève commençait à essuyer aies 
pleurs ; mais le ciel qui l'avait formée si différente 
de son amante pouvait*il se prêter à cette union 
bizarre ? Il jugea plus juste qu'elle pour son bon- 
heur, et lui fit essuyer un dernier refus pour lui 
sauver de plus grands maux. 

Depuis ce moment cruel^ et cependant heu- 
reux, livrée à une douleur trauquiUe, parce qu'elle 
1ère Parti £«-<^Tqme I. s 


a^9 ^t^gi]iiK9 uîBTomç^vw^ . \^4i» 

^exîon les i^ecpiprs qpî, dégr^flaAt p^|( à pem SQp 
amaQt à 9^s jeux, lui amènfsropt à 1a i^n Iç r^iKUi 
qu'elle a si bien iq^pité* 
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, J'ai souvçnt été étonné duVWP orgueil d» rhom- 
fîie. 1^09 prcpiera regards q«e nous jetoos wr 
l'oBÎvers ne non» apprcmnmit qM la faibkas^ ft la 
vanité de no9 ^^blablen^ mais ce vioe n'a été^œ 
xiiie f eofibl^ n!ilh . p«yrt alliai swsîUe que dana ce 
qn'il y a de plus. propre à nous inspirer de la mo^ 
d^ation^ia véritable humilitéi je veax dire dans 
V^é^ <fe k pbilQsafaJaif . . Plus les hépimes oift 
ékvé leurs «onnais&anceis^ plnaâls ont mjpifnc^ dct 
ihb^Qm !^ df s pra«ûei;s prindpas^ plus ils oi^ dà 
s'apf rpeYPtf d^s limites ^i(Qttes de Tesq^rit hunnaio 
qui, paraissant au premier abord tout approfondir, 
nfi çow.çoU r^lleiRçut aucune idé^prîwîitiro «t n'en 
e^n^^vra jamais. Yotlà b seÉïk vérité évidente que 
ncHia ayons découverte par nés spécuktiaiia L^s phu 
abstraites» le« plua élevas et ks pins opiniâtrttu 
Çkï% on «ÎK génies sublimes q«e l'biuMyaité a 
produits di^ia.cinq o«i six mille ans quç nn«| 
avons canoaissance de '('exisâncië^ dç notre espèce, 
ont eu le conitage d'envisager l\](niveis>^et dt reoûia^ 
naitre leur ignorance ; tout le veste dcis faibles OMWt 
tels a mieux aimé s'en ioiposer. à^ faitHiii^BÎe^. créff 
des sciences qui n^appiennent rien, inventer -lès dé* 
(fmrs vains e^ ^pinepx dl: la awitliodt^ et se troniipw* 
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pour ÉXDsi dii», mr hn laiorafes de Tesprit fautn^ia 
pur VM ûtn$ iàiposant de terme» spécieux, Cest-^là 
Tabitégé db Fhistojfe àe la philosophie de touft Iqb 
mèàtêi Nous devoos Ih ^t^ie sdeiK^ à trois ou 
quatre Orecs. Les Bjornaina ea ont profité* et Toot 
transportée daas lëor langue ; les nations gothiques 
Font dëâgnrée et dérobée sobs un jargon' mpUtià^ 
qiie et ba^are ; Bacon Ta rétablie et d%agée 4u 
jeaig importiiii de H auperstition et fb Tignoraiic? t 
il aaus a toaimés cla cdté de l'expérience^ il nous a 
appris à observer et à interpréter la nature, et à 
profiter des découvertes physiqned qqe le hasard et 
la nature tMijours agissante, beaucoup pins que le 
grfnie des philosophes, oiit procuré aux homniea^ 
Lès bons es^iits de notre leaips ont suivi la route 
indiquée pur Bacon. Toute la foule du. peuple 
lettré de aos jours, perdant de vue la vraie science 
on ne pouvant la comprendre, s^est enfofucéc dans le 
chaos des systèmes, dans le labyrinthe de }« mé« 
tbode, et s'est crae fort avancée dans la philqso*- 
{Aie, pour avmr troquié tefr noms de 6cholast|que ou 
de pârifnAéticien contre ceux de cartésien ou de 
nèwtaiiien. C'était la mode il y a environ quiuM. 
a», c'ést^-'dire» a^ès le retour de ces deux CMftr 
pagniea oélèbree qui àvateat été' envoyée» pour, 
mesur» là terre, de parler de k diétaplr^tqoe â^'b^ 
beancoatp de mépris; et de pr4taer la gécHuétaie ùmk* 
me la seule scienèe digne d'oecuper lea esprits supé^ , 
rimiak. M. ék Vdtaire, toujouss trop' aisément 
«aitsalînié' laeia la «eomaoté, fat un des^ pimfaias 
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lotîtes ces ridfîcotes fbnntiTe», tonte» t68 méthodes 
arbitraires par Temploi desquelles les sots se sont 
donné le change, et se' sont en e%t crus beaucoup 
pins avancés que les vraie philosophes. ComUdi 
nVt^on pas crié contre les F eteuHh occultes d*Aris« 
tote ? Avec quel mépris n'a-t*on pas traité eesx - 
qnî avaient recours à ces expédiens ? On dirait, i 
entendre le superbe langage de nos philosophes 
méthodiques, que la vérité se dérobant anx jemt 
défians du timide sceptique^ ne se dévoile avec eom^ 
plaisance quVux regards arrbgans de celui qui ne 
doute de rien. C'est ainsi qu'à force de confiance 
dans ses propres lumières, on contracte Fhabfttide 
de prendre des formules pour des démonstràtiôtts^ 
et de voir dans la nature les misérables fantômes qui 
n^existent réellement que dan0 notre cerveau feibkf 
et mal réglé. Pour moi, plus vrai avec moi-même, 
plus humble et plus timide, plus borné peut-être, je 
déclare avec la modestie qui convient aux igaorans^ 
qn^après avoir reçu avedautant de teepeet que d^vl^ 
dite les décisions et les démonstrations de nos fM* 
losophes dogmatiques, je ne me suis pas trouvé plus 
avancé que je ne Tétais auparavant ; que, remon- 
tant ans premiers principes, tant dans la physique 
que dans la môfale, et dans toutes les siences qui 
intéressent véritablement Thomme, j\iî vu que, maN 
gré tous les termes pompeux, on n'expliquait rien } 
j*ki vu disparaître la certitude et faire ptace» à une- 
prdbabilité métaphysique et à une évidence ettlie* 
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mêlée de nuagoi. Cette découverte m*a doniiébefi^u^ 
coup de mépris pouv les dogmatiques, d'aatauti 
IQOU13 digncB d'in^ulgenoe que» aemUabks à ^t\ 
imecte insolent 9t misérable qui, jeté par le vent sur 
letimoo^ croyait ètrelacafise de. }a poussière qui! 
a'élevait autour de lai$ ils ae figarent orgueilkuito^ 
loent être les d^ositaires des secrets de la nature i 
et j*ai appris à ne respecter que cet liommes hasdi^ 
et sages quii s' élevant par des v^ie^ auUime» au ni^ 
veao de la nature, pvqili^ d'i^f^ caU péaéjtrai^l e( 
audacieux, dans les rçcoiM intimes de la véritér 
aajoa «Imaginer fqllwi^t de ptinvoir jumais décoqi^ 
vrir eRkièrenient sop immeqse et incompréhensible^ 
édifiée* Je auis ^ne si revenu du mépris que les* 
philosophes nsoderne^ témoignent pour \^ faaoltéii- 
Qccultes» que jeeroii fermement que ttotro entende* 
ment ^er saurait nona conduire plus loin, et que 
tonte vraie philosophie finit avec elles. Car, que][ 
philosopher a jamais pu rendre compte des sen^* 
tions et de Tinstinct^ deox -facultés qui sont Vcn» 
gine de toutes nos coiuiaissances et de toiitee 
nw actions» dont lexistence est évidente au^ai^t ' 
que queh^ chose peut Tètre en métaphysique^ 
et qu'on n'expliquera cependi^t jamais } No^ i^aî-* 
spnneura systématiquea devraient donc hie^ com? 
pr^idre qu'il est plus philosophique de reconnattrç . 
Texiatence de ces facultés^ à la vérité ioe:^plic^ies,| 
et de s*y aiiréter sagement, comme apx limites que, 
la nature a prescrites à l'esprit huquiiuj que d« ^^^ 
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perdre et de s^embarrasser dans une foule de raison- 
f nemens qui ne méritent ordinairement pas même 
réloge de la sagacité, parce qn^ls tombent dans le 
fîitile. Cette. sage philosophie établirait ainsi sur 
les débris de nos mauvais raisonnemens, la vérité 
telle qu'elle est, indépendante de notre tête ; et ne 
nous trompant plus par les termes imposans de dé- 
monstrations et de certitudes, elle nous restreindrait' 
dans nos véritables bornes» et approcherait notre 
faculté de concevoir et celle d*agir de la perfection 
dont elles sont susceptibles... Je vais appliquer ces 
principes à deux objets intéressans que M. Rous- 
seau a traités dans son discours sur Tégalité des 
hommes avec beaucoup de sagacité, mais qu'il n*a 
fait qu'embarrasser de difficultés, fiiute de vouloir 
avoir recour» à cette manière de philosopher sage 
et simple que je propose. Quelque méthode de' 
raisonner qu'on se choisisse^ il faut toujours en venir 
aux facultés primitives qui sont inexplicables, et qui 
dirigent d'ans la nature tout ce qui se meut et tout 
ce qui respire. Nos philosophes ont admis dans 
leur philosophie, Tinstinct fies bêtès, sans difficulté.' 

S'ils ont compté expliquer quelque chose par ce' 

.■ • • • 

terme, ils se sont bien trompés ; car cet instinct dont 
nous ne pouvons nier Texistence sans attaquer la 
réalité de toutes nos connaissances, est cependant* 
la chose du monde là plus incompréhensible^ et un 
vrai miracle aux yeux du philosophe. Il y a, par 
exemple, une si' grande distance entre là ftim que 
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Fammal éprouve et llierbe qu*il broute, ces deux 
choses sont si éloignées d avoir aucun rapport entre 
elles, qu^il restera toujours réellement incotacevable^ 
eomment Tanimat peut s'aviser de çhercber sa nour-* 
riture dans Therbe qu'il foule aux pieds. Cestpat 
instinct, disons-nous en ignorans qui n'en savent 
pas davantage* M. Rousseau a trouvé les mêmes 
difficultés à expliquer dans Thomme, roriginè des 
langues» de la réflexion et de la société. Il noiis 
prouve évidemment, mfime par son exemple, que lé 
raisonnement ne produit sur tout cela, rien de satis- 
feisant; et qu'au contraire, à n'écouter qne lui, il 
est impossible que l'homme ait jamais parlé ou ré- 
fléchi, ou qu'il se soit réuni en société ; mais pour- 
quoi n'admettrions«nous pas dans l'homme l'ins- 
tinct^ comme nous en reconnaissons dans les ani- 
maux ? Cet instinct n'explique rien^ je le sais, niais 
il nous approche du moins de la vérité incompré-^^ 
hensible, il est vrai, mais qui pour passer la portée de 
notre entendement, n'est pas moins vérité* II n'est 
pas difficile de prouver par les raisonnemens les 
plus concluans^ que l'animal a dû mille fois plutôt 
mourir de faim^ que de s'aviser de brouter l'herbe. 
Cependant l'animal broute par instinct, et c'est par 
instinct que l'homme parle, réfléchit et recherche la' 
société. Chaque être obéit à la nature, et trouve 
dans cette obéissance son bonheur et son bien-être ; 
et la nature a si peu laissé ignorer ses l<rfs à ses. 
créatures, qu'elle les force^ pour ainsi dire, par des 
impulsions aveugles, mais irrésistibles, à les accom«» 


plki* C'e^t avoe ckitte miliHèfe 4e plûIoM|>her ^'11 
^«k,.QB me semM^ lite^ et jofec le» p^ttémes de M^ 
BpQ^eau. $i les hekumes^ dîi^y, cmt ^u tl^aeis 41e 
la parole pew apprendre à p^Q^sert ib ont ea hîm 
plw besoin encore deaa^îr fieader po«f troum 
VajTt de la pafple.M^ Je «époad» à eela^ ^ae ee »'eil 
{A» à forcf de peoBeri inais que c'est pai* ÎMtbiat qaa 
l'homme a trûov^ la parole ; %iie oe même iastîflct 
^'a porté à penser, éC qa'à force de penser et dtf 
parleTj il a réduit la parole en forme <f art et de 
langue^ JUliomme ipn médite^ dit M. Ronsae aa » 
est un animal dépravé. Il est possiUe^ je croi^ 
qn.'nn individn «e déprave et devienne tont^à^fait 
disaemfalablet à son espèce ; mai«^ qu'une espèce w^ 
tîiàre se déprate, et existe poiAr ainsi^ dire etk dépit 
de la nature daaâ cet état de dépravatiouj voili ce 
que je ne Qvqi^ pas possible ^ la dépravâtienc totale 
d'une espèce serait euivie de s«in éktinetîon» Lu 
cféatiiffe ne desobéitî pae à la natgm impunément j 
lia destrnotioa totale suivrait de près une désobiéis* 
saâce eemplètCi et bannirais de la tert« la cvé^tuM 
atee le soavemr de ses égarem#i¥»4 Ceneluans doae 
que l'cipèee bumaine» dans qpielqiia étei qfn'eUe 
puisse Se trouver, aussi loeg*tcmpa qu'elle subsis-* 
tsra^ sera dans un état conforme aiM lois que 1» 
nature loi a pi^scrites, et aussi parfaite que sa na«» 
ture le puisse comporter* La parole^ mais sur-tout 
la réflexion sont la plus belle prérogative de l'hom* 
me ; il est vrai qu'il lai en coûte pour en jouîr^ 

la réflexÎM qui nws a donné U^ c/onnaissanetf 
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91e la Bakaiè ft wfdnjaâtoohef à. lai nt^ jimkins.par 
daa ii«n$ iadim^lallds^qQb pftr uà déair tfea^iiMff 
qui est sans bornes. Mais qnei&irai^na fa«l>il'pài 
toujours remplir sa de a tin A i» -€t le sage a-t-il quel* 
q^e ahofe de mieux à iëie ^ne d'fqpfBrendse à s'y 
•ocmattreiî' . * > i -"»! > . 

M< l'^abbé PtiivMt vient de Bims daafief k 
«MDMe&oeitieiit de la. traduction du Toman hnglai» 
ée M; ilitbarâscm, itttiiulé : Histoire dm ûhéMiéêP 
Qtundkmmi par Vanteur de jR^tme^aet c|<» ClaiHsÈà^ 
Je me réiérve de Muntattre à' Totm jugement tiiéi 
klëdê s|ir oa Kifnati^ torsque^ Bf ^ rabbé^Prévatt ««itt» 
en aura dimné la fin ^ il «Mi la pronici; dans la 
eoui^tit de ce moia^ci. Ceux qui dont an état 
d'apj^iëcier le mérite de M. Rfchaf dêon^ ne sattoM 
Mme&a ni du plan que M« l'abbé Prévost a iniiA 
pour téduire ce roman) ai da ce. qfo^il am dît daais 
l'krtrôdvetiofr «am est .à la tôte de la traddetioni^ It 
se rapide à l^oceaslôn dès ouvrages^ Rlchatd^ 
sdBi ndée du Boccalii)} qui prëtimdait qae> dana 
vin^blcks de boîa ou de pierre, il 7 arah trajoiira mia 
belle statue renfbfâiée : la difliculfé i^'étaife que dW 
Yhh tirer. Il fknt avoir benae opidi^n de soi pour 
ae &ire ainsi sculpteur du marbre de M. Ricbafd*^ 
son. ' CTest vraiment lut. qni est nn artiste sublime ; 
et Voto, traducteui^) si vous osea torocber à ses 
dieféN^^^avre) êtez-en, si vOës poufvez> ees tacàes 
légèfèb et cette poussière qui couvre par-eî par^lâ 
cea étatneb adibirablas; dégages-lés de cette terré 
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qui cache quelquafqis leQjPs cofAonrs ; m^is garde»»* 
TOQS de porter ' une main profane jusque sm la 
•tatûe même, de peui^ de trahâr votre ignoranoe 
et votre insensibilitéé 


Les marques de sensibilité de la part des 
princes sont toujours très-précieuses : là bonl^de 
leur cœur assure sbuteot bien mieux la ti auquillité 
et le bonheur des peuples que tous les heureux 
effiirts de leur génie. Vous saves sans doute que 
M. le Dauphin» il y a environ huit mois, eu jouaut 
avec un fusil eut le malheur de blesser un de ses 
écuyers, M. de Chambort^ qui en mourut peu de 
jours après. Il a. laissé une femme qu'il aimait 
tendreipent et dont il était adoré: c'était un homme 
de mérite généralement estimé. M. le Dauphin n 
donné dans cette occasiou toutes les marques d*VQi 
désespoir extrême. La veuve de M. de Chao^rt 
vient d'obtenir six mille livres de pension sur le do« 
maine du roi. Elle était grosse lorsque ce mal- 
heur arriva. Depuis étant près de son termeî elle 
avait écrit à M. le Dauphin pour lui recommander 
son enfant au cas qu*elle vint à manquer. Voici 
la réponse de ce prince, datéç. de Versailles du SO, 
janvier 1756, 

^^ Vos intérêts. Madame, sont devenus .les 
miens ; je ne les envisagerai jamais sous une 
autre vue. Vous me verrez toujours aller an- 
^^ devant de tout ce que vous pouvez, souhaiter 
pour vous et pour cet enfant que voua ailes 


U 
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** mcttit au jour. Vos deraandeis seront tonjours 
** accomplies; Je serais bit n fâèhé que vèus vous 
** adressiez pour leur exé(iûtîon à un autre qu*à 
*' moi. - Stiir qui pôurriez-vous compter avec plu6 
" d*a88uràïiceî ; Ma seule consolation après Thor* 
'* riblè mâKiéur dont je n'ose seulement me re- 
*' tracer Tidée, est ' ^e' contribuer ^ s*ll est pos- ' 
*^ ^îblé, à la v6tfe, 'tV d'adoucir, autaM qu'il dé-^ 
^* pendïa'dë nioi/^la ddulèor que je resens comme ^ 
** vôtts-iùêmc;"* 
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IVofS ourrages de M. de Voltaire ont occupié 

le fMlblic depuis six moisf. Ils ont été élevée succ^--' 

* ' ' . . • • 

sivement jusqu*anx nues, puis éondamnés, puis^^ 
défendus, puis (oubliés;' Je parle du^ poëme de la > 
Pucelkj de cdui de i^ ReÛgidn naturelle, et de. 
celui isur lu 'Déstrnttion de ^Lisb&rme. Il est temps 
de revenir uta peu sur le jugement 4ci public, et de • 
dire le nôtre, afin de savoir quelle place il convient ^ 
d'assigner à ces productions^ dans* le temple du * 
goût. Le poëme de là Pùcelky connu ici de beau- 
coup de monde par les lectures qu'on en faisait dans ' 
les sociétés de M. de Voltaire et de ses amis, avait 
la plus grande réputation avant que d'être eiQtre les 
mains du public. On décidait hardiment que c'é- 
tait de tons les ouvrages de M. de Voltaire, le plus * 
original et celui oii il y avait le plus de génie. An- 
noncé de la sorfe^ il ne pouvait manquer lorsqu'il - 
parut d'être condamné universellement : c'est le - 


8011; de toii3 j^ ouvrages pr^^s d*^v9aiça. jQoaoa^]» 
ils m s^waient ê^r«f si parfaitâ^ 49e riiqi^iiiatipn 
dtf pi^Q éçh^^fFiSepv 4ec( éio^es lixagérésa f>'<|Q- 

pepiyekit ms^iiquer ide tpinl^r d^ qufils; pai^iasseRit.' 
II fîoii^ f^rrive alors ce qui ,^>riyje aii*:^ Ç!^n>^ 
qu'oa a trop fl^tté9 ^ ratt^pte d*an p^ai^r ,<|9*il 
falkit prépam «auf» kuit; rî«n ne remplit plus 
I««r€> iiléesi, an liea qu'uii plaisir jt^ttep^^ ft*ç«i« 
bellit par la jouissance. Pour jtigc^^.^Oi^P. J^- 
chantre de la PuceUe avec équité, commençons par 
oublier tout ce qu'on en a dit en bien et en mal. 
Restant ainsiavee ^nouvttgefjseu!» et «^09. aryenne 
espèce de coonxieAtaire» il ne aços sei a pa^ dîiScile ; 
d'appréiîier son vrai aiérite, Ilfa^t d'abord 1:0^ 
gKfà^v h Puçélle cci«ini^ xkw ;|49Js«»lerîe à )vi^ 
qmf Ile Taut^ur de tswt de ûhd^-dff3e«var9 s'^t. «mu&è 
dam de» momens. perdus j il iSA)^«0,<^ijMrei>irqii«. 

la réputatiba ohrétMme du fhàip^trf 4^ ^^hm^^^ 
n'iest pas tfop bien établie ; cnfipjij. &.ut crpi^e qi^'U 
n*a pas pféiendu fainç |e catécbiMoe de la décence 
et delà pqdrur. X^e pnbl^c n^yimt ait aucfine^de 
ces^ séâexipyis a pconoincé Tarrât le pln4:^vère ç;t , 
le plus opposé à ^s pippir«i.prUicijfs. . Je qe^snis 
pas étooaé ^e les dévots et lasj^a& a««stià^s aient 
été ^andalisés 4a po£tof de la PuceUe^ ç!est dans . 
la cègle ; maifi Ifs autves doivent è^e qon$équens^. 
et ne point blâmer en 9^^ ypl^re ce i^u^ 
applandîsisenli en tant ^m^r^^ \ iE<i p^c^ardant la 
Pmdk comnfi onvf^ do idaisMtwwi et^ da 


délassemçQtar i^ous p^damae^ons à M* - d^ Voltaii^ç 
toutes lés négligences qui ^ y trçv&venV et qpi &;aqf 
i^ans nombre» Eà ef&t| pn ^ ei^coptre l^^ par-çi 
|Mir»là^i3f on dix vers ^ ^ite l^eo fis^Hs» ]X|aj^ 
le ton général de Toi^v^-^g^ .est s^ négligé qi^'o^ 
voit de reste qpe ces v^rs s^ pqxkt, tçanvéa 4U bqiA 
d'ane plume qui courait s<^ns géne^ Ce|ien4^9t 
comme 1^ uégUgonœ de M« de VoltaiTe VMVt dOf9n 

m « 

veut ^Jepx quelelr^vt^il^des autres» il fWt eon^ 
venir qnMl lui^ch^pe,^ toaa moi^ena des déttaîb 
eharmaiis^ et remptia : de psa grâoes. n^gligéea q«i 
prennent «& caractère d'agrioient panrtîoplkir a^m» 
soa pinceau. On a tooIu» comparer denx fMmCfk 
qui n'ont :auçfin«^scÉiblanee, le Imttin tti$ Pun 
cefk. ft^^iNfeiM^ ^4/^ cm pa#mM ^st seîgiié et 
^i^vé i le I second ; nVst qvfnne esquissi^. rapide ck 
14gèKi ;i tout oât éhétLché, et rien n'es< iîm : Tm 
a piodigiiuaement omopé^àos airteoc; r»iÊMn*ai 
fidt qtt'Manssr le mou. Je^'ai rien ik dinrenr im 
sennA pcisit. Qa paat ref^rocker à BjL de Ytà^ 
taire de a'étM pas chrétieiii, on peut raèae l^i en 
faire nn crime : ca)a eal oèaiforipe à la logtqae ^ 
oartaines jgens* Mais il mm semble qu'U b'mC 
pas jtiate de £ure dea veprocbeë à un homme ^d». 
ce qu^ii se moque des ehosee qri'il ne cveit 
pas. Ti peift manquer eti cela de pradefnce ; m^ 
cela ne fak pas u^ homme abominable, il n^est 
qu'étourdi. Il étah plaisant de voir prendre à 
l*aspect de Iq Pucelle^ nn visage grave, à des 
ffM ^ï n'oM aucnne croy^ce, et qui n^obaer* 
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vent aucune pratique chrétienne. • Je nr^ài non plus 
rien à dire à ceux qui ont reproché à M. de Vol- 
taire le. ton d^indécence qui règne dans sa PuceUe^ 
et les sottises dont elle est remplie. La pudeur et 
là décence ont raison d'en rougir et de s'en plain- 
dre ; mais ceux qui ont sans cesse Vinîmitable La 
Fontaine entre leurs mains^ et qui ne se lassent 
point de 1^ admirer, de quel droit font-ils des repro- 
ches à M. de Voltaire ? Maîs^ dit-on, La Fontaine^ 
tout libertin qu'il est^ est toujours délicat, et 
ne blesse jamais l'imagination par des peintures 
trop choquantes* Soit, Mais, si , l'auteur de la 
Pucelk n'a pas manié son pinceau avec la même 
délicatesse, c'est le dé&ut du goût qu'il lui faut 
reprocher et non pas les outrages faits à la pu- 
deur ; car, dans ce dernier point, il n'^st pas 
plus coupable que l'autrCfEn généi^l, j'ai de 
la. peine. à croire que la Pucelle devienne jamais 
un bon poëme, et c'est d'autant plus dmnmage^ 
que le sujet prête à la plaisanterie merveilleuse- 
ment; maisrM. de Voltaire na pas assez de 
flegme poétique, si je pnk m'exprimer ainsi, pour 
combiner et digérer un plan. La Piicefle n*en a 
point du tout. La machine en est absolument 
mauvaise ; elle pouvait cependant être charmante. 
La Henrîade, poëme unique et national, c^t, em 
ce point, une imitation servile de TBnéide et 
des autres épopées. Tout ce qui est purement de 
rinvention du poëte dans la Pucelle^ ^t presque 
toujours sans génie et de mauvais goût; malgré 
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ces défauts, je crois qae ce poëine*redtera comioe 
les antres prpdactions de M. deVoltaire » qu'il sera 
la alternativement avec La Fontaine et les autres 
ouvrages gais et plaisans que nous avons* Les 
détails en sont charmans, les épisodes tout«à-fait 
agréables. Le grand mérite de ce poëme consiste 
à offrir à tout moment à Timagination, les tableaux 
les plus plaisans et les plus variés. Tout se colore 
soUs le récit du poète,' le mouvement et le tinta- 
marre qu'il sait eitciter quand ^1 lui plaît, et qui 
bouleverse tout ce qu'il paraît avoir arrangé avec 
^rand soin, prouvent que Tauteur s^est bien diverti 
en composant, et ne manquent jamais de produire 
leur effet. Une personne qui est au faitderhis- 
toire de la PuceUe^ m'a assuré que c'était l'ouvrage 
de trois femmes, auquel M. de Voltaire avait 
présidé* L*uûe de ces femmes était madame la 
tiiarquise dû Châtelet qui avait plus d'un talent ; 
les deux autres sont vivantes. Oh m'a assuré en- 
core que le fameux discours de l'âne était de Tune 
de ces deux-là^ que le chant de Dorothée était 
presque tout entier de madame du Châtelet, etc. 
Si cette anecdote est vraie, elle vous expliquera 
la raison des disparates, et de la diversité du 
ton qui régnent dans ce poëme. Mais il faut con- 
venir qu'on y retrouve M. de Voltaire à tout 
moment. . .Le poëme de la Eeligwn naturelle a 
eu à Paris le plus grand succès. On ne résiste 
point à la beauté touchante de cette poésie^ ni 
à Tamour de la vertu et de lliumanité qui briUe 
1ère Partie—Tome L t 


I 

ââns chaque Vei^. On ^t cepébAant conVéna 
às^éss géùéràlémtht qbe Tàutëuf aurait tnieuit fiût 
àé le dbhner ion^ le titre de quatH BpUréB adreï* 
éééé aa rôt dé PraMe, que de: lé ptablie# comme 
pcSèiÀe \ en effet, il ii*y a pdibt àaià eet ouvrage 
de plan général qui réunisse les quatre parties sous 
Un point de vue ; et Ton serait en droit d'exiger dans 
un poëme, une marche plus suivie, un raisonnaient 
plus exact et plus profond^ un plaid mieùn <iOttibiiié 
et mieux ej^écuté ; aà lieu que la seule beauté de 
la versification suffit pour en faire quatre épîtres ou 
discours envers admirables* (l) En Cotnparadt te 
}!»oëme de là Religion katurelle à V Essai sur Thom-^ 
me qu'il nous rappelle nécessairement, on trou* 
verait qu'il y à aussi loin de M. de Voltaire au 
poëte anglais^ que de la mus)e négligée de Chaulieti 
à là beauté mâle et régulière de Racine bu dé Ites» 
préaux. IV>pe^ dans son Essai isut nomme, réunit 
lapins belle poésie au raisonnement le plus sévère^ 
à lâ métaphysique la plus profonde. M. de Vol* 
taire dans son poème ne sepique pas d*an raisonne- 
ment bien exact, d^une niétu{>hy^que Men cigou- 
reuse ; mais ses vers sont si beaux, sa poésie est û 
touchante, que s'il ne satisfeit pas toujburs T^sprit, 
il est sûr du moins d^entraîner tous les cooara.;. 
La pbilosopMe du poCme de Lisbonne n'est pas 
meilleure que celle du poënie éebi ReUgîon naturelle 

( 1 ) Ces réflexions ont été faites par plus d*un critique^ sur quel- 
quel poëinés mioderties» et cette eômforfnité de Jtfgenntent» portés & 
4es époqaeidiffi§r«ntetii^ des proAtctions wnJilabks» mateiâfafe 
en démontrer la Justesse et la soldité. 
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rfà ht poésie tm ntpeitti^é moinébdle* OepeadMt 
^ifantià la première^ Vaûteur y Mit do main» MU 
réiioiineiiBcntf avec qodque uactitadé; et pair riap- 
"fmt à lé MCtoàde, Yoiift y trèiiV6tiBâs A^nettiiiient 
des vers admirables. 

En mi mot, edoi qtai dit : tout eM!l>ien, a tort; 

tt cdoi qai dit : totit' b'est pas bien^ n'a pas rnison^ 

•Pour décider oatte quesilmi, ii faudrait oonoaîtt^ht 

michliie : et qiii daera m vanter âty entètidye 4^- 

qneehose? 

Avril 1756» 

Lettre d!um inçontvie à M* D^iderot^ 

•* Vons screas surpris, Monsieur, qu^une femme 
' qui n^a pas Tavantage de vous connaître, qui n*a 
aucune prétention à 1 esprit, encore ttioîns à la 
science^ vous envoie un article pour votre Enîcyclà* 
p£d!ie. Mais il ne faut que du bon esprit pour aimer 
tet ouvrage/ et une femme, sans savoir lire^ péiit 
traiter mieux Tarticle fontangt que le pluà liabite 
médecin. '' Je sais combien celui qui s'en est cii^irgé 
à des conndissances eu tous genres ; mais il n'â^ j^ 
vous asisure, jamais vu de ^ntonge^ d'assez prés 
pour Ifeô bien définir ; et je ne crois pas qu'Aristote, 
ffippoci*ate ou Galien lui aient donné clés lumières 
sur cet important sujet. Si tà^fontafige aie bonheur 
de vous plaire^ je pourrai vous fournir dés articles 
du même genre i si vous la trouvez mal nbuëe» dê- 
nottezJa, et renouez-la; si vous préférez celle du 
docteur^ je croirai que Ton peut bien parler des 

T 2 
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dhtxies^qife Vàn n*eiitend pas ^, et je tom énvjerrai en 

article ; de médecine qui ne sexidt peat-étre pas 

mauvais. • Jlïi rhonneiir > d'être, Monsieur» très- 

-parfaitement votre très^hufiible bt très-obéissuate 

servante.. •*' 

JbntangCf nœnd de rubans qui s^rt d'ornement 
à la coiiFQi^e des femmes. Il porte le nom 'de celle 
qmPa imaginé, comme palatine, parure du col> celai 
de la princesse qui en a introduit l'usage en France. 

Le désir de plaire est peut-être encore plus in- 
ventif que r amour de là gloire et de la vérité. Rien 
dans le monde n'a pris plus de formes diiSTérentes qua^ 
la parure d es femmes. Uniquement occupées à aug- 
menter lenrs charmes ou à dérober leurs disgrâces, la 
parure est Tét ude, de tous leurs momens. Mais ks bons 
modèles en tout genre sont rares. Les femmes ont 
bespin dç toutes les ressources de leur esprit pour 
perfectionner ces bagatelles agréables dont rensem- 
ble leur e^t siutile : c'est souvent an hasard que Ton 
doit les plus grandes découvertes ; les plus petites^ 
au contraire; sont presque toujours l'elfet d^une 
application suivie. Newton a peut-être moins rêvé 
pour trouver l'attraction, que madame de Fontange 
pour la forme du ruban qui porte son nom ; si Tamour 
ne l'avait noué Ini-même, aurait-elle passé jusqu'à 
nous. • On remarque que les prudes, véritablement 
prudes, sont toujours mal coiffées. L'art de .si9 bien 
mettre a des détails infinis, et l'amour en donne 
peut-être seul la parfaite intelli^nce. Il ne suffit 
pas de nouer une fontatige et de la poser sur satête^ 
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illaiit'^^elle soit nùnét àveb. grâce et ^ôséé de bo» 
aÎTy qiKf s^ forme cou v^ûiie à celle dûvisage^ qiie^ 
8a.GQiikqr arelàve telle «Uft-t€âtit, qu^^^Ilë «oit semblable 
à Ja palatine et ao^ iMeqds dSes maticbes, qù^elfe soit 
enfin^soimne toctte la |)arare assortie à 4'hâbilleiiient. 
&L cettle *|>aavre' Blackei si rldicolisée' dans lea 
méiiioires de GrammoDt^ avait su qii'iÀvec^des^yeâJi 
murcafifflosy gàtms de paupières bloQdas, - longues 
commele do^t^ un teint et des cheveux jaunes, des 
mbans citrons sont une contravention aux règles du 
' goût, elle aurait nonéses cheveux avec des rubans 
biras ; die n- eût pas été moms laide, mais elle eût 
âiS moins ridicule» 

La fontange, proprement' dite, né s^ pfos aux 
femmes les jours de fêtes, elles y opt substitoé^les 
fleurs et ka dkunaos. Je ne sais quel insttnoÊ secret 
leur a dit de la rései^ver pour lés coiffures négligées. 

Tous leurs bonnets de nuit sont garnis de fon* 

. . ' - ' 

tanges^ tours leurs corsets de rubans. Quelque 
vertu mystérieuse serait-elle attachée à cet attirail, 
ou la superstition se mèle-t-elleà tons les cultes? 

N.B. Quoique cet article soit inséré dans le 
sixième volume dé T Encyclopédie, nous avons cru 
devoir Tinsérer à cause de la lettre qui le précède» 


La montagne de Montmartre s^appelle la Cité 
des Anes, à cause du grand nombre de moulins à 
vent qui s*y trouvent. Je ne sais quel auteur obs- 
cur et misérable a publié les Pensées philosophie 
fues d'un cttoyen de MQntmarire ; mais il faut con« 


vmdr <|a'il a*^ reUlA» ii»t«c9 «il; 96 rang^t dttia 
«fftjte coDfr^rJMf. . Il ^. çbpîiii lo ton dé! pkbaptene 
«Mytr^i If» ipréttndop indnkbkfi^ et . il ks pUu«nite 
al^ec It4«ftde £iies«eret dé légèMÉé, qu-onn^eto point 
^fiH¥Pié;dïk! voirtout couvert de Uponsaîèse dts 
^çple9 di9 MMJtiMitre, H\ é^Bt^ùmpiH. deMain 
pfft^ii»;,M«4*'Aleiiibett» M. Fabbé de ticnidiUàc, 
M)i Beiiis9eata> mai« aor^^mit Mv ^Dido^oi^^ M&t les 
M.vejr$air9^ de œ redoutable atUète à ioi%eès rnicâ-* 

. i fl n p ii|p > * • 

Dana le teinipi éé !& qàeMlfe dii I^sêtamekt 
politique du cardinal de RichelieUy eiœHée pan M« 
de Velliiire^ M. Fbroto fitjQopitte hn 'lès if ma soi- 

* 

. Çi^tHB ^ te»t»|nept de %if ^ .. 
•Oti peut bien s'inscrire de même 
Contre celui de niclielieu* 
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Bpitre à M. Ahrahçm Hirschely juif de /Berlin. 


Si • • ' 


» . ' 


T9|:p mes to^ «ont dcv^iu^t mes * ye^x^ 

J*ai iu votrç tendre semopce» ' r 

'<) lie ' phm pressant deis^ Hébreux, ' ' ^ ' ' " ■ 

¥iukéBYoir âtgeak et réponse» .; * . - .t f . 

Ce serait trop d^IUQ des deux : 

£n payant moitié. Ton s'arrange; 

C^est i^otre lof, koit ; marché fait : 

Ottbliet ia]«ttre:d« eki(nge« 

Et Je y«48 f époadre 4u billet» \ , . 

Je me âa^tais que ia musique» 

Dont les accords harmonieux' 

d«8tralM^MMrt*'ftiriefelE « ^ ' ^ 


?• 


* « 


.{ 


i 


ItSS littIwaijlb» et anbgdotiqijbs. 8X9 

Suspendent racpAft frénétique. 
Calmerait un cœur généreux i 
Attente» bêlas l trop chimérique l 
y«|T0 «mitle n^lùicQUqiif 
S'qppoae a\i Rlu(i do|i^ ^ j^ies v^ipç. 
Ôuand David jouait de la barpe» 
4Saû1» ce r<$i, méchant garçon, 
t SbAI ne perdait pas on aoA» .1 \ 

Jlt ▼}»• b^^z Ii9|n9ie ufi^ Cfkf p^l 
Sitôt que je prends mon basson. 
Abandonnons-le pour la lyre* 
'SsBftyons etfeot ai mei^^eni 
Çaffsevoiit iiliiei^i yi#^ d^ifc) 
Que ne Tout pu faire mes airs. 

ATVeilespritetlaâgttve . 

^M W»f «TMii W>wf«iw' Iîffldj«lf 
Auriez-¥oua bien Fâme plus dure 

Que ne Teùt Toint de Samuel ? 

Vte ApaHoD, par Israël, 

itows^j^ rW flo f onjure,^ 

Au moins jusqu*à la Saint-Miphel ; 

Poiir le coup, ma parole est sûre, 

Groyec-m>B, et plus de soupçon» 

Ce b<»n pa|ff|airebe ffumjfi^ijftp 

Qui jamids pe sut ^ire non. 

Cet Abrabam, votre patrop, 

Oes vrais eroyans était te père. 

.| ^.terfie^ court, soyez content^ 
. Et plus d*humeur9 Je vous supplie* 
Vivons toujours en attendant ^ 
iJeaprâ est rame de la vie ; 
Dea ci^ux c'est le plus beau préseijt 
Voyez depuis combien de temps 
Vous attendez votre Messie. ^ 

Cette épitre est d^ M* de MaitftDj^, officer aux 
guides dq roi ^e Pologue, électeur de 3a;se, fjui|^ 
trouve actuellement à raris. 
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Les Mémoires de M. de 1m Porte^ premier valet 
de chambre de Loais XIV, qu'on a publiés depuis 
quinze jours, ont fait fortune à Paris. Quoiqu'ils 
soient assez ndal écrits, l'air, de vérité et un certain, 
naturel qui plaît toujours les ont fkit réussir. M. 
de la Porte était une espèce de confident de la reine 
Anne d'Autriche, femme de :Louis XIII^ qui oublia 
ensuite les services qu'il \m avait renèfis, et le sacri* 
fia à la jalousie du cardinal Mazarin. Outre Fat- 
t^itat manuel du cardiuiri sur la peisonne du jeune 
roi, dont il est parlé à la fin de ces ttiémoires, on 
n*y trouve point de particularités inconpues^ mais 
ils confirment celles qu'on .s^it d'aiUetirs de ces 
temps-là. On y voit sur- tout clairement le pemi* 
cieux et infâme dessein du cardinal Mazarin, de 
donner au roi une taès-majuvaise éducation, afin de 
conserver d'autant pliis sûremeirt l'ascendant qu'il 
avait pris sur la personne du roi^ à la cour et dans 
les affaires, par la faibljè^e de .la reine, mère de 
Louis XIV. On voit aussi le cardinal de Richelieu 
dans ces mémoires, non pas par lé ^côté le plus 
avantageux, Quand on voit ces grands hommes* 
d'état si prônés, si fort reeomni^andés à la postérité 
par nos discours académiques ; quand on les voit dé 
près et dans leur cabinet, Tun (te cardinal de Riche- 
lien) tonjours intrigué de cent mille petites tracas* 
séries de la cour, l'autre (M. Colbert) occupé à pcr- 
(drè son rival (M» Fouquet) de la façon la phis 
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noire et la pltïs ci^ièhisei cm est bien tenté de changer 
en mépris^ ces senttmétis d'adtnirMiûn qa*on ràù*^ 
droit nons arracher poWr lenrà cendres^. ' ' ' ^ < 


HÊÀimmÊmmmÊamt^' 


S11 est vrai qne pïm on est près de la nalnbre^ 
pins on est sûr de plaire^ il fant contenir qne le» 
Allais dans leors pjèees de théâtre, ont une grande 
supéiWitéstir nMS« li y règi^enti cefÊtàm nàftiM 
hiéètittiâblè, ^hé la décence et la tiinidicé (£e ttdtrer 
go^&t ont banni' de nos pièces. M» Patn vient der 
pnUièjr Un choix dé petites pièces dn tliéàti^ ipifl- 
gloitf tradnkes en d. volumes in- 1^^ <|ni pron^nt 
de ' resté œ qiie je; Viens dei ^ire. . La pins consi- 
dérable de ces bomééies ^ le fàmenic opéra/ite 
Gueux, de M. Gay , qni a en un sécoAs si étonnant 
en Angleterre. VonsTons j trouvez dans la plus 
manvaise compagnie dn monde ; les acteurs sont 
des voleurs, des ôripopa^ de» «geôliers, dfs filles 
publiques^ etc.; malgré tout cela, on s*y plaît» et 
Ton a de la pdine à les quitter : . c'ei^t qu^il n*y, à tiça, 
de plus original et de plus imà dans le monde. On 
n^a pas besoin de comparn nos. opéira comiques les 
plus vantés à ces. pièces anglaises, pour sentir coin* 
Uen nous eomraes élo%^ du.na.Cnrêl et du y rai . 
et voilà pourquoi^ airec. tout nôtre eff)rit, nous 
sommes presque tôogours/insipidies ef, plats* Rjen 
de pi us. ennuyeux iet de plus insupportable que les 
racoleurs de M» Vadé. . Nos misérables faiseurs» 
dans laf^auvreté de lei^r génieji f^t nécessairement 
deux fautes qu'ils ne 84vifaient éviter } :^$ croient 
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tentsurla a($mi ■ (^/flpntjMfa(i^9M4Q4)ilWQltee 
et d^ passion qu'il faut -avoir le talent de choisir, 

qvfllqm ela$fie<d-Jbf>m«i«9 q«'t^ imai^fw» parlor; 

iMiangi^rePt de M» Y^ vpjus ^tigui^9j( iMHi«^«mr. 
afeitnt à 1»< tit*rt ; .ell«$ p^flff n$: , touifisi ]»..vofyH^ 
langage; elles l^ f9mv(ihle^jtio\ii^Am}m ^^4» 
bnitiOtt 4iK'|@U«^ pdÙiqTW». qu'il;; » dMUt : VqpHiIft 
<fes fiWKl;) U ti'y «n » 9*» «Wf/^ çC^fit ^pa.c^H^tçi- 
tàiey^aàBjliraitfif sen io,t4r^s ^ iwi ôtoot Jl^iito i«ir 
•BrablaneeaYéoiMsoaaiankdc^ ....'..'.' 

« 

' Ckk\' éii gàiéral^ der ifiées biei^ iraguis do 
talent 'i}*t(n «égociftttuv: J^ quoi >t0iitÎ8tptt4lè 
J^aif ^opHÂ 'WQ faoium^^ dsçntléB tâiaasiposr. ia 
^^rre n^ëcaient oonimtés^ dq peisonne» qui avait 
resinft:|>t6ft>ttdy péiiétrao«^><0ëlîé et juste, qui 3»arf< 
laiit àvdc bëauMi|p'deifiije^é,>de qoblesejt^l*^ 
ment. Je lai dinais '^uii Joinr qae la fancikiiaiit 
dttret Yi^aiMtublièleiiietiV loajg^teâipq, j^is ëtenné 
^tfil neût janiais edqgé à fatrt le nélier 4^ aigo^ 
éiateùr, et à se fiire envoyer eft wniMMade. ^ le 
me trouve^ dtt-^il^ bieci'Inepte pour '<3e métier JJL 
iMgtioie très-patlhitefiieali le secret 4e pcirsuader 
aux gèjïis dA ehoaes qo^ft fiTest^ioiiit de kor int^iAt 




nafi LiTT^4«pkllti«TiiUrpHWAJl?|flfUBS. S|i 
jt.Uli MttlfflUis de'tfftire' U Vfitt fmt )4e;t[i}iif 

to*|i « pomt .de .iracoè^Ifour nuii»(igp$:i9tmf\9timM 
ciwiaffQ6) dr oeuxl h f^quî il & flftiîi»^ Ay6tin ii'mI 

^ûkbt. Bbl /montrant beâuceup de^ (défiBUÊe^Kib 
amait^ moAtrer^àJiiirMDr^bmitaupr dfitspnt, e(^ 
craagBimt ^d^6ti{» ditpfii»! dU; sei jHwdMrtKordi&kh^ 
«Mit : iiÉtcoeMiblflè { > aH$ jUftinnAtîon» ! hà phu 
atinpks et les., iv^iiit liqpiv^qtiesk ; Uâ ^ homiof 
èiihyile^ctfiraiic luit^javeQ'aB.arApiitftlniirde pr^^ 
al 4ef idÉntm» plosi d'^am» idam iiaijoiir, qiAiâ 
-iMipiBft. adroit tr'ea. fitta ^dînis onuan* Le génie 
dMiMffmnsiemÉaistejèKm nm >asptit Jfaate^ prctfoi^^ 
:^ko0ey ]iénétM|it^ ftijbîle i en. iiioyisii% Mifeisabt tiifet 
-pqMipIttàdie'lM «VMitageai etb» feVQdbvéniëoB/^ 
'tffia In alioiidiaam d^uie o^ote^ et Mdllaiit k pré^- 
tenter affK'àtitv»6iiivaiit leur c^Hretianee etuoà 
Miiva^t la sieime. ->8éB sucée» font être soHdcs, 
^oivent^ èlre fondés^ «ur la i^rili et 4a bonne foi; Si 
le# terUêiM^ datti^ ce/ genre comme dans tous les 
MitMi^ se sont^aejqenls nBegHindeiépatation^ ceiaW 


Èê4 ^ ^HÉMOitifis^' HirrdRiQtrss^ Ï756 

ètfirtàfik^lM^^aih iàéyéûM ëèMatitfge de petites 

liesses et Vjde celte soiipiMsé 'fourbe cft'valtigaaiite 

4diit-on1es Wfcctfsê^ Cest q^e- cette ttQtioii spiri- 

M^Iéf et dont t^henreux'géine sait se plier 1 tout, 

Wùtiéùgéàifûl plus vivenieotijQ'auiûUrtde'sesToiiBfns. 

^^î itfipr«è«i<n^s léis^ phïs 'MMpleÂ ^«eiti» plus ^ fortes 

iâibKfee peuple que chez aucune nation de l'fiorope» 

lis^!Sirttiilseiiti^V€fmeott rendent avec fdroe ce qui 

tel â affectés, et entraînent par larfongue es la fâpi* 

èH^ 1de>lew<gÂfiie. Le seâtiment est nn million de 

fini plu« sûr ét^pltts pnômpt que T^pHt ; tl^édaire 

le» idée»; toute la lumière de l'esprii i^eiewt de lui^ 

et'TétoqtiMce^'Ie don cétestè de pei^uaditi^ lië con* 

liàît d'antre' père que )ui^ • Ymiàies vmis et sénls 

xaoyisns de réussir dans lelB atikires. Sicestesprits 

pétillans )sùAt sujetsr à > changer de battiene lît à 

détruire le* kndemaib ^e qu'ils ont ^iHré avec 

grand sonài la faille, ^ee; îi'est point plv uni sys- 

tdtt^ fondé, aoriaifimrbevetqa^n sonflcrde véiité 

feûvjsrseraityiic'wt pafcs < qu'une ImpmsasièQ plus 

lorte soccédant à^cefle de. la VeiUs^ . leffaM jus* 

i^'au «oin/miir ide la premièSre* Aussi en aortes 

-d^espiitSy lorsqu'ils sont teÉÉpérés par uà ^gcsf n de 

^ens e( de JM^femeilty deviemieiit éts génies (Supé* 

jrieurs; \Qù vient de publier Sci» en trois volumes 

|n-l9> les. InUmmes At M. le marquis de Torcy, 

pour servir^ à VHutiAre, ie$ négodaHima^ depuis le 

traité de IQ4wJick joiqu'à la paix d'Utiecht Ces 

mémoiref ccm'nua do beiuieonpde aKindeAvai^t qno 

d'ètrç imprim^s/étaient attendus avec impatiepoe» 
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,et ont ea beaucoup 4e succès. Madame la. à^r 
che^ . de l^iit Pierre, ^œur de M. d^Torçy^'.ea 
ayant donné un iDaiHi9crit:|au pape, Ip caitijiqf^ 
Passiqunei les a domiés à un FraQÇ^ai qqi ^s^^ujt 
impriincr J^ Paris* M. de Totcy ^j^. «V|étai|^ 
d*état. ponr les a^Ëiires étrangères^ pei^da^ Jiff^gi^d^ 
heureuse guerre de la succession d'Ëspqgne... 11 f.^ 
été lui-même en Hollande demander jn^^i^ejoent 
la paix aux vainqueurs. - Apirès^ avoir fini, cq^.p^é^ 
moires dans sa retraite, il y amis la dernî^fie ipi^lii, 
et les a rédigés en présence du cardinal de Pq^ignac 
et de milord Bolingbroke^ tous deux célèbres, .ppr 
leurs ialens^ et tous denx employés dan^ )a ff^ê^np 
négociation. Cet ouvrage est écrit simple^çnt et 
avec assez de noblesse ; il est diffus ; en le serrant» 
on le réduirait aisément dans un volume ; igais ce 
défaut^cesse d'en être un dans ces mémoires. I^ 
difficulté que l'auteur a d(e se ferrer, et de. se tir^r 
d'un amas d'affaires aussi compliquées» vo.us repré- 
sente Aine fidelle image.de la marche pénible çt 
tortueuse d*une négociation hérissée. d!épines et de 
pierres d'achoppement. On; p^epsf^i poff r ainsi dire» 
avec les ministres employés dans cette occurrence ; 
et M. de Torcy tenant ses lecteurs dans le^ ce^le 
étroit oii les ennemis de la France le tenaient lui* 
même, nous met par ce moyen dam ses intérêts, ;et 
nous oblige de prendre £dt et cat^e pouri jbf i* J[e 
crois cet ouvrage très-utile pur ceux qui se desti- 
nent aux affaires. Us y ti:ouveront un modèle de 
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lil%6ciatTto dans la pàéiftcalfoil la |)lu8 iitij^oféantef 
qù*tKy ait etr en Etrtope, depttià le traité *itfe West- 
^liiAè. A)u reste^ quoiqae les mîsèi^es et fes cala- 
^éb^afeiaPtance, aitisi tqùé k'dureté et rttrgueîl 
^éèâ^nèmîs fassent parvëttus à l«ut Comble dans 
1«$ bbttfs ^ crtté malheareui^e ^àetre, it)n èist médîo- 
'èreftnentHMiùeh^, tant on a de peine à pardonner à 
!ii Firànlcè/ Finjùstîce dtes'gnerres précédentes^ . . • . . 
'ÈBt.it trbj/ible que Ifes' Hollandais aient exîg'ë du 
#tti 'te lifcre rertdnf des Français réfugiés dans leur 
pattie> Gelà est cependant; Quelle sottise ! C'est 
là. libre sortie des protestans dû royanùie qu^its au* 
raient dû sttpnler pour les intérêts dés énneinid de 
la France. 
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CJest la mode de dire du mal des femmes. ïl 
semble q\ie les hommes aient voulu dans tous lés 
temps se tenge^ par la médisance de Tempire 
<)n^elle8 exercent snr tv± par les attraits vainqueurs 
de ta beauté, et pal* les prestiges de ces cliarmés 
àkikqueli rien ne résiste. Du temps de Louis XtV'. 
les bëau^ esprits lâehaiènt des épîgrammes contre 
ee sexe aimable ; aujourd'hui que tout est philoso- 
phie, et qttè jusqn^aux gens au monde, tout en a 
pris Tattacïhe ott le masque, nous médisons des 
feûMitsI^ tnëthddiquemènt et avec une pédanterie 
f icn ridîtutt aux yétix dtt Vtaî philosophe. Maîs 
^*il est p^etints aux gens ordinaires' d'aVdit uilc 
'lùailvaise ' logique, et de décider par dé plats nâ- 
sonneniens ce qui est du ressort du sentiment seul^ 


it^ LITTftàÀritfiS É¥ AVbbtotti^uEs. ^i««7 


■ ... 


x>û M éaùrait le pàspéir à cëbk dôii^t W iciiii Éôjkt 
Wts potnr i^àndi'e U iv^Wte et potrir liondrët & 
VëHté èti tbiit jjM>iÀt. SniVàM iek p^mdpeâ tè M. 
Buffoft, l^acte de h, éopùlaiidn éit lè sikl qùbla ïià- 
toi* fitvèoe ; et ^out autre cÎDihhlëtcé entre rfeom&fe 
ctlafemittiÈ, eette pHîflÉïeface d'Ata iséul dbjet àtitels 
kd attits, cset aitSaéhléMeiïtVi^bQï' l'bbjet cfadlsi; ah 
ltté|[iris dt tous lâ9 ôbstâtle», ë€ls d^i^eddu j^ehtî- 
ment dent Uè géni é^Ù pèîMt tàht^ totite téttb 
tendre philosophie dlés â^er pb^i^ioéttiée?; ti'èst <qtb 
t^hiwèreet an bonheot Méar et £ttîtice^ tiôm; H né 
rtrahe réellement qitci malheui* et tléi^oyârê.'''^ 
smtraiit M« Rdnsseaa^ la iR^miâ^, pair 'i% béVià^^^et 
patMâtempél^memptdÉ faible qnb TbôiAïne; M 
)M par là mèitie inférieure^ et ki doit èbi^r et céâèt 
tous éé» droits*. iPaf lè Uêmè prin^îf^ë, la mère ne 
peut ïivéir èmt tes etifons Fa inêihë autorité qtie le 
përè, partie que la failAès^ dé sa céiMtfKitiiûil et 
ees infiraittéi fféqueVites^ ne lui permettëiA pas 
d^asyAer à cette ^nté iitgouiidùse ' dont jouit 
l^otnfAe. Quels raisronnenli^ns ! conitaie si l'en 
avait àeÈ ^olts dans la natture juéqti'â proportion 
ûb ses forées ; ûrt, pour retenir aux dpihionè de M. 
dé Bufim» qu'il ffti feâen étrangè'^edes^treé doués 
il'iiMf imagination dont SU ne èat^tdeM !ni prét^nir 
ni démiire les effets^ ^sdènt «dtas^stet lettf 'boiihetit' 
danè "des clioses Sléâtesw €ètté ttlàttféfe 9b philà^ 
sb^ek* ne piéift oanvtnir qu'à dès «tl«s^ Stùfnéeilei^ 
ftiMrieué tnème aux bêCMT^ d^onrtttë i%alemènt 
deëénâhent Ht de réflexkNas^ 'et bornes tr^^ 
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amç lois d'aoe .seiMation stapide. £t la pUoso- 
phie de M. Rousseau peut être bonne pour les lions 
et les tigres, dont les droits sont en proportion de 
lear force; ^ais elle est contraire à la raison, et 
indigne du partisan de Fégalité de tontes les condi* 
tionsf» . Posons donc denx principes incontestables: 
l'nn que la femme^ dans Tordre physique et moral 
des choses^ est ce qu'elle doit être, et qu'elle a tons 
les avAutages.et tons les inconvéniens dont un être 
ainsi constitué doit se ressentir; l'antre^ que les 
effe^ de la beauté et de Tamour, pour être imàgi- 
naires, ne sont pas moins réels, et feront le bonheur 
ou le malheur de Fhomme^fiussi long^temps que ses 
sens seront subordonnés à l'imagination. Tout ce 
^|u'on peut dite d'ailleurs contre les femmes est 
^^oestitué de raison et de philosophie^ rTous les dé- 
fauts qu'on peut leur reproclier sont Tonvrage 
des hommes, de la société/et sur-tout d'une édu- 
cation mal entendue. - Doit-on s'étonner» eii effeU 
de les voir artificieuses, hypocrites ; et msée&t 
)brsque tous nos soins tei^dent à leur .inspirer 
et à nourrir en elles des sentimens cjpe. les in- 
justes lois d'une bienséance chimérique leur or- 
donnent de cacher. Sans cesse partagées entre 
fie^ sentiiQeBB autorisés par la nature et les ' usages 
qu'une coutume bizarre a érigés en dev<>ir, com- 
mentr se tireraient*elle$ d*un labyrinthe oii ce 
qui est réel et naturel est sacrifié à ce qui e^t jimagi- 
i^aire et factice i . On peut dire, s^snous f/ûretortf 
que notre édœatjlpn en général est bien 
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#t dans ses principes soo veut contraire au bon sens 
et à la raison : celle des femmes est bien plus déplo- 
rable encore. Si nons perdons notre première 
jeunesse à apprendre dans les collèges des futilités 
qu il est bon d'oublier an plus vite, du moins, dès 
que nons sommes entrés dans le monde, on nons ins« 
pire les vrais sentîmiens de Thonnenr; les devoirs de 
notre état ne nods sont plus cacbés ; les exemples^ 
autant que les maximes, concourent à régler notre 
conduite, à nous apprendre à mériter restime du 
public, et à nons donner, si ce n*est des vertus, du 
moins ce qui en serait Téquivalent, si quelque chose 
-pouvait Fêtre, de Thonneuretdes mfieurs. Le sort des 
femmes est bien différent du nôtre. Exilées comme 
cous de ki maison paternelle dès leur naissanœ, elles 
sont élevées dans les maiscfns religieuses, où (ce 
qu'on en peut dire de: moins désatantageui^) elles 
ne reçoivent pas ime idée joste ni de leur état, ni 
de leurs devoirs, ni de la vertu, ni de Thonneur, 
ni de la décence, ni du monde, ni d'aucune des 
iituatiens dans lesquelles . elles doivent se trouver 
par la suite, et auxquelles il faut être préparé pour 
eti éviter les dangers. La morale des femmes est 
toute fondée sur dés principes arbitraires, leur 
bQnneur n*est pas le vrai honneur ; leur décence 
est une fausse décf^nce, et tout leur mérite, toute 
la bienséance de leur état consistent dans la dissi* 
mulatipa et le travestissement des sentimens natii» 
rds quUm devoir diimérique leur prescrit de vsdn^ 
cre, elt qulavec toiss leurs efforts elles, ne sauraîeQitf 
1ère Partis-— ToM. L y 
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anéftirtilîi {Imbues de ces principes, elles se trou- 
vent, gujbrtir du couvent, dans les bras d'un in* 
connu auquel elles apprennent que leur destinée est 
unie par d^ liens éternels et indissolubles. Les 
'^, doux et sacrés devoirs de rhymen deviennent ainsi 
par la tyraiiiib de nos usages, des outrages faits 
à la pudeur ; et la victime est immolée aux désirs 
deThomme; qui, par les droits du mariage, dé- 
chire le voile que la décence et la délicatesse d'un 
ajiioor respectueux et tendre ordonnaient d'écar-» 
ter imperceptibkmeili et avec une timide dé» 
fiance. Alors le tumulte des désirs et rincerti^ 
tude.des principes deviennent également grands» 
jFetée dans im monde doat elle ignore les dan» 
g^% à qui obéira nne femme abandonnée à elle* 
t^kvûtty ou livrée à un homme qui exige comaae 
(devoir, ce que le cœur peut seul accorder jk 
f anmnt soumis qui sait toucher ? Commeqt iy 
prendra-t-elle pour démêler ce qui est de Tes* 
setace de la vertu et de rhônnenr, d*avee les pré* 
ceptes de ces devoirs imaginaires dont on a bnnoé 
son enfance ? Reconnaissant bientôt la fîitilité d|t 
ces derniers, ne risquera-t-elle pas d'étendre le 
mépris qui leur est dû, jusqu'aux vertus les plai 
indispensables ? A force d'avoir senti des entraves» 
elle n^ connaîtra plus de bornes ; et confondant 
les devoirs réels avec des pratiques arbitraires, 
€Ma substituant ces dernières aux premiers, elle 
se trottveita perdue avant que d'avoir pu faire h 
première séflexion sensée. Comment au laiilioi^ 
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4e ' ce trotfble éclia))))erâ-t-elle à lia isédfectiofi 
des bdmmes i Du loonieDl qo^une jeiïû^ tetamt 
èutye dans le monde, tout tionspire contre elle et 
t(Mtre M vertu ; on dirait <|ue tonte la tsôcfété eèit 
intéressée à sa perte, et ce n'est que pm* le plnd 
grand dés ttiiriacles qu'elle pourrait édbappei* au^ 
piëges t(Aidu9 dé tous léë èôtés; à sa sitnplkité et a 
feon Ifinocëttee. Ofti^anv^ment «tW bâte sa pièrte â 
]m>iiortkiti:ifu<^'«oU cieift' éstlifteii né, droit et sensi^ 
M^ ètfi^Vfltnô'diâdetit h^ëvîtaCde, si elte n'fisti^u 
initiée de bonne heure dans toutes lési ruè6é de là 
mèclMÈtmélàe^homttiiê '4t dans }e# ^myiilres du 
n^ iquieHe n'anrifit jamais dû ccmtiifjtre^é.' Quaiid 
on «éiéclijt dtt boime'ifiit soir Jes Biallieuré iâséparà^ 
Uesf^e'èettè sftuatiùti^ bien loài de dfire clnnà^dlli 
ft^mes, ^ tïïi tenté dé cneiTe^a^lles lo'vt 'eit^gé^ 
néral »be«BCtmp< mtcox nées que lés koidmes; Oïl 
né' saurak.dîscfiiivenir qu'il en est tm gfanA aesii- 
fare 4{iia^' en dépit de tous les obstacles^ e£ déph:âi 
fios épîgîanMMS et sb notre j»Di|gue philosdphiqlie^ 
joMMeiit 4e 1 alnbe publique, du prix et des bon- 
Heurs dus i^iz imtii. Si^ c^c&t par un miraele que 
ce sexe aritaàblë est préservé dnnanfrage, cemiraicle 
iift koiinevr aux femqies. Deux choses eikipèehènt 
Isnr.niink^ tandis ique tout y/conapire* Unique*^ 
mnt oociupé^e piasaiscis deucei et tendiies^^ lent 
cœur ignore lejea violent deTambition et.derinté'^ 
rêt, deux ressorts du malheur du monde qui occa- 
sionMftt? «Qlltittuellement les grands crimes et ces 
▼iéBsrdbsnssiltfjèiBettiiisknitilciSMhbQ^^ OntM bas- 
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0çaae<fe'9e soQiHer*..Le9 femmes ont en général 4» 
«eQ^ment plus sûr, plus, prompt, plts délicat qM 
lesfaomiiifs, pt ;C>st par là qu*eU«8 préyiensent 
le plus souvent les plu^ grauds malhears^ La 
lueur obscure et tremblaute du . seutimeut est 
mille fois pkis s6re et plus rapide qae.le.flafUr 
peafi brUlam 4e <respnt et de la raisçn* Voilà 
jxwrqsqi^ eo.gé^é^isUî les. fewpmes. fput tant M 

fautes iéqôrmefiet;4l^.abRtM « «wqnéej, lor^ 
que toit fili9in^4.»tàsinr6tefttipfesqtoe toiûpurs jittt 
}e bord 4<^ pnéclpifie^ wu:; : m : /» 

.On/..fTiimtpiid6 itr^dûre. de il aqglaii» le» 
)4m ; ï^un.\ . tpère ^hi^. ^^^ï, ) V^f^ iQiitedi Halif^ 
&«•; 'Gbt^oui^rsgo.inîa. âSit t^acbuo iStwîltipni 
fstf)4fîttrtr,)>astTa ofÎEiuteJda ; si^jet . utVoici;le juge»4 
fià^ .cp»*e& a. p6i;lé «ne- ftoàmei d'esprit. ; ^^ . J>à 
W tout'lei biais, yk jftf. troareque favertMemeut ci 
• Vfaa dcwc premières pisges de snpfiortaUes. ISsol 
f.f .géfiéraiv il n*y a point d'idéei daii3 xct qurrage^ 
^^ iLe.atyle. en est méthodique et rsee^.si vous en 
*^iT6traochez quelques comparaisdsis. iagénieiM 
!^ ipiaiSf. elles ^ne tirent point à <xmséqùeace poui: 
^'^ le seste de Touvrage, qni e^tcdui d'un esprit 
^ juste, froid et borné. 11 pdait < «^ 'X|u!iL m rii 
<^/Sui)iIe théâtre iki monde; mais ist pfa: m les 
¥:acteisc4;.Qa*habiUés et dass des-Aàsitisiis Comn 
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- c'J A^f^ auM denii domsaiawud^édilicMiBv. i«pide>^ 
ment e4^ées» des pofimes sur le désastre de LU* 




nOus-eti doniàèr' âTife^iqu^fMïMk dèVi}ii-êti« la ideb*' 
«tth-eet përnifaiieate.^ M'.'l'dël Voltdre'U'a énrictiie 
de notes' dans lèsqndlVé» itUVfibrcé^ -dè'Jostifier la^ 
philosophie qti'tl'atH$Mblfe daos-'cèâ ^eièc n^orceàux.' 
Celle da foétatd&ti-'Re&giiSh nâtàMÊttè n'a pas 
besoin d'iaporogile ; '^éfktSV û' vrïiii/ ël* si sensible 
<|n*e»e ne peut choqaer que lës-*rtsV ëipëàed-hôOi? 
mes qu'il ne faut, jamais létitre^cneR^diécteirW €« 
de convaincre: ' aussi Tafiiteur s'àrrèië^tiif pëu-^a 
cette, partie de son ouvrage, H «'en^cst pafs -de 
ftiéme dft poënie snr k renversement de Liàhmnë, 
dans lequel M. de Voltaire a coiAbattu raxiome : 
tout est bieii. J*ai d^à remarié dans une de cêi 
Icfuilles que sa pliilôfcophie est petitfe, étridite et 
%asse. Les notes 4I1II a ajolitées à cette édttioiiy 
•pour soutenir sa manière de raisonner, n'ont fàît 
'que me eohfirmer dans cette bptttibn ; ndusiillote 
les examiner: il n^y & qae leserl-eèrs dës/'gr»Ei49 
liommes qm méritent d'être relevées; > Tout It 
monde voit celles des esprits vulgaires ; et 1m com- 
b&ttre^ c'est offenser l'amour 'propre des lecteurs 
même les moins éclairés. An contraire, le nom 
d'un hctonrte célèbre devient pour nous Une liaison 
d'adopter ses setitimens ; nous n'osons; les* ex0.miiièr 
•trop iévèremenf , son autorité nous en imp€»ie»^ D'inl- 
lenrs, les erreur» dei» esprits supérieurs ne sont pas 
aisées à ' développer^ eUes nessemblent^ sur^tont 
lofsqù'dies sont exemptés de passm, si' fort ^à 
lit viéiité, qu'off né saurait kt léfièter arec tn^ de 
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tçrprète %mpi^ du pnvR^ le c^t^e , Pope, bm 
d^ent: toul;!^ l4eD;.jf: k^ffr dcuiiiadé: qu'^a sa^ 
▼M*vom^?. il p*y jt pas iippar^occ qu'ils mn ré* 
pondent jam^s à .cette petite question. , M^tis^ 
lorsque A^ de Voltaire Ifor nie ce principe, parce 
que Lisb^nm, a étévi^versée par un treo^bleinent 
éç terr^,. i\ est bçeuçonp moins philpsophe qii euj^ 
DU ce qu'ail rii^rde le palhenr et la 4estru(;tioQ 
'd'jun cert^ip. aopibrjs d'individns co^me un mal 
dlans Tuiiiivers. Que ^avez-voos si c-en est no^ 
lui diraf-je?: Qu^l e^^t votrç orgueil de vouç 
^îofxipter pojnr^qu^lqMe chose dai^â l'inaiinensité, et 
d)'attîaqm^ Tordre général . sur Uap^ti^^nE^^Dtdf 
.quelques ^iti;ef^. i^uxqnels Toqs vpuji in^éress^z p^ur 
iQill réunir ifiyp)anl;aire . spr vq^ et ^ur votre £u« 
Jifiém^f pvc^ que v^m& èt^# de leur espèi^e, ou 
fk^ce cj^^âyant ; uQe vi&etli^ seet^jU^&at de noitre 
^xîsteqt^e cpiAff^ wx, vous vpps sentes^ exposé aux 
mlioies dbqg^s? Jk ne suis point ergueKI^iiSy 

d«l^«'ifoi|s^ > je^ suis sensible: scût; |1 vous e^t donc 
.permû) de dire qu'il y daiis c^ mqnde un bonhenr et 
un mt^lhenit. relatifs ^ chaque individo ; noais ne 
dites piQ^int que ce bcHib^r qh ce. malheur soit un 
Ivien.oa un mal da^ t'nnirersfr puisque vont n'en 
iaFesrien, et qu'il piuratt in4me ahsnlQimEitindîffé- 
niitpoiir chaqMespôo^d'êtree* Pour peu q»*im 
réfléchisset : «s ti quièra ki. la source de toas les pa» 
l|Ifgli8Qies.sur la iuMose qMitiaii deTofigme du 
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mal. Vçns retnarqoeE qne Bayle a laissé cette dis* 
pute indécise, après avoir exposé toutes tes opinions 
qxn partagent les écoles ; c*est qne Bayte était pbi* 
losophe. Il y a du bonheuf et du malheur dans le* 
monde, personne n'en pent douter. Le bien et le 
mal sont deux mots vides de sens pour U vrai phi« 
losophe. On a confondu toutes ces idées, on a 
disputé, et Ton ne s'est plus entendu. Le bon- 
heur n>st pas un bien, le malheur n*est pas un' 
mal dans Tordre des choses, du moins nous 
n^én savons rien ; il n*est tel que par rapport à la 
situation panicnlière d*nn tel individu» Or, cette 
situation est bien nécessaire, mais elle est en même 
temps indifférente à Tordre de Tunivers. Le bon- 
heur et le malheur tiennent à renchalnement des 
événemens physiques et des circonstances morales, 
à leur fatalité, à leur concours inévitable. Ler 
bien et le mal au contraire tiennent aux lois gé«' 
âérales qui modifient et gouvernant cet uni- 
. irers, et qui en assurent la durée dans la conser^ 
vation de Tordre et de Tharmonie établis. Avant 
que de décider s'il y a un bien et un mal moral, 
ce iandrait-il pas savoir quelles sont ces lois gé- 
nérales, quelle est la puissance qui les a établies 
et qui les dirige ? Et de bonne foi, crc^ms«vout 
<|iie nous sachions jamais rien de tout cda ? Ce 
qni nous & indnils en errent ssur ce point, est ce 
éésir ioeeiicevable que nous aivons en nmis d'4^ 
tM heureux. Rien ne po«vant noua détacher 
de notre bonheuti noua cfoyona que tont Tuniveii 


doit, y' coiicoatir, et- notts étions au mal pHysicjoe: 
et moral) dès que 1^ circonstances 5i*oppô9eét k'no^* 
tre bien être particnlier, . ou que les événemcns y 
sont contraires^. Cependant, si nous voulons voir 
les choses telles, qu^eiles sont, nous trouverons que. 
1|^ nature fait tout pour elle-même, et ne fait rien 
pour nous. Elle songe uniqnemen t an bien -être et à. 
la conservation des espèces, et néglige absolument la^ 
conservation des individus. Elle s'inqniète peu de. 
notre bonheur ; elle compte pour rien nos douleurs^ 
nés souffrances^ et immole sans cesse Tindividu au 
bien de Tespèce. VoiJà pourquoi nous sommes sj 
invinciblement attacl^és à nans-^mêmes^ que nous 
UO saurions jamais renoncer sincèrement au soin de* 
notre conservation» lors mèm^ que la non-existence 
serait un lUus grand bien .pour nous que lexistence*. 
C'est que si cet atlacbeipent de J 'animal. à. la vi^. 
connaissait des bornos, ou qu'il ft^t subordonné à. 
la raison^ Teftpèce ent^re , courrait bientôt risque dei 
périr« Voilà aussi^ ce me semble^» la source de nos 
passions, de Tempire de rim^gînation et des illo«* 
sions* C^ scHat elles qui gouvernent le monde, 
on la dit avec raison. Avec quelle fer ce nous som* 
mes poussés à des choses peu nécessaires ànotre bonn 
beur! avec quelle ardeur nous songeons, à satisfaire 
SOS passions ! Nous nous remuons sans cesse; rien 
n'étonne notre courage ; la longueur et la difficulté 
de nos entreprises, la grandeur de nos tAva«x, rien 
n'épuise en nous cette soif de la gloire,* cette. bar-* 
diesse de génie. . Est^cç peur notre bonheur indifi-* 
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doel que nous agissons aiir^i ? Combien îl notis faat- 
peu' de toutes ces choses-là pour te procurer! Ptecés- 
entre deux înstans, la raison et la phMosophîc ne- 
lînus diseut-elles pas sans cesse que (e-repo^ et 4a* 
jnutssancfe paisible de notre existence soM les 
seuls biens pour des êtres qui doivent disparattr^i' 
le lendemain, et qui ne jouiront nî- de kurs tra*-' 
Vaux, ni de la gloire qui en doit résuher: voilà' 
la voix de la sagesse. Tous nos désirs, toutes^ noi> 
actions sont amant d*eictravagances 'dans^ ses pinn*! 
cîpes. Nous ambitionnons le titre de sages ; màiny 
BOUS obéissons malgré nous-mêmes à la natupe^ 
qui dirige cette efiarvescence de génie an but^gi^* 
néral de ses vues^ qui opère danS eette feri^êni 
talion continuelle des incKvidus^ \e bteii-être cous*" 
tant de Tespèee/et qui prépare parles travaaiD 
de la génénition présente les avantages .de la géné^^ 
ration futme ; . et pendant que Ifkômme sacrifié à> 
ses desseins «on repos, sa aanté^^ «vie, tansileif 
biens réels de son existence individuelle, elle lej 
dédomm^e de tons ces . sacrifices par un peu de 
fumée de.gloîre, ou .par œtie ivre^ie même qui le 
rend. si remuant et si audacieux. . N009 avons beau, 
philosopher et appeler la sagesse ^k notre secours» 
il faut subir notre sort. Notre faible raison pour- 
x«iÉ«elle résister aux immutables lois de notre des- 
tinée ? Il faut nons . détacher de notre bpnheur, 
00 ne U voir possibiie qu*aat^t que . nous obéiç*- 
sons à la nature^ et <|ne uoue renipllssons sça» 
ynest Notre bonheur loi c^^t yidi£fêre&t^ mw 4Jft 
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fût 1mA po«r ]f bien de no^ie espèce ; tâcboiis 
id*y tronTer celui qui nous est persouoel^ et nous 
aurons rempli notre vocation. « • Voilà ce qu'il y 
a en général à dire anr }e système adopté par M» de 
Voltaire. Il n*est pas heareax en combattant qa^l* 
<|^9 conséquences du système du grand Leibnîts 
et de rillustre Pope. Il convient que tous les corpt 
et tous les événemens dép^ndçnt d*autres eorp« et 
d'autres événemens ; mais il ne croit pis que tous 
lea corps soient nécessairea à Tordre et à la con. 
servation de Tuniversi ni que tous les événemena 
aemit essentiek à la série des événemens. Cepen- 
dant» sans cette nécessité absolue» on ne conçoit 
pmnt comment Tunivers pourrait subsister un 
moment Tout ce qui ne tient pas à la chaîne des 
eorps et des éTénemens ne pfent exister; et la 
pieàve qu^un corps ou un événement y tient^ c'est 
qu^il existe. Est-ce à nous à prononcer sur rim* 
portance des êtres, et à décider que ceux dont 
nous ignorons le but n'en ont point. La nature, 
dit M. de Voltaire» n^est asservis à ancune jfuim« 
tité précise, ni à aucune forme précise. Quelle 
assertion! Nulle planète, continne-t-il, ne se meut 
dam une courke absolument régulière ; nul être 
connu ri est d*une ^gure précisément matkéma^ 
tique. Cela pronre seulement que les mathéma* 
tiques sont un pur jeu de Tesprit, et qu'elles ne 
sont pas plus utiles à la connaissance de Tuniv^rs 
et pour la vraie philosopbte, que la science du jeu 
àm éd^cs pour la conduite d*une armée. Enfin» 


I^Qtre auteur cooolnt : JVtt2&? qhwUilé précise v^'e^f^ 
reguisi ppur nuUe opération^ La nçfiifre zCagitJjaii 
mais rigoureusement ; ainsi oft n'a o^q^e. ruf^f^ 
d'assurer qu^un atome de moins ^ la^terre^ serais 
la cause ds la destruction de la ters^e. Si ce^f 
fa^ii de raisonner était bonn^, il nV 9^ rjkn qu*P9 
ne pCM alternativement établir cai]3ine vérité^ ou 
détrair^ comme . erreur* C V^t le :ÇQ4&$f aire de cas 
proposit^oni^ qp'il faut; soutenir jpmx f^l^ . vrïû* $fi 
la nature noii» par^jtît^ quelquefois ne |^^t ^r tu 
gonrepseinent, c*eat quejwas ne cpnnfi^ns pc^ 
Tensemble de s^çs vues, si prodigieii^ei^^t variété^ 
et nous osoni9 r^af^fr comme ipotilité daas s^s jspr 
tions ce qai n'est qa*u|i effet de notre ignoranctiU 
II 0^ a qu'an raisonnement bon et sûr dans tontes 
ces matières^ ç'çit dç fjfMicIare du fait k I9 nécessité* 
Cet atome qsiiste ; doii^:, il est nécessaire à T uni vers. 
Mais, dit M. de Voltaire^ je n'en vois pas la ^ 
cessité , doqc, cpuclntril ; ell^ n'e^^isfe pi|« ; d^^nCt 
fallaitrU .Qo^ore» je ne suis qa'nn ignorant* Maî$ 
cet aiQme ne&t pas moins néc^saaii:e . à la twre^ 
puisque, sans lui, l'ordre «t renchatueinent des 
choses ne seraient pas les mêmes: il en est <fe' 
mèxne des évéœmeof • // y m a, dit M. de Vd^ 
taire, gm' <wt# des effeU^ et ioMtves qm rien ent 
point. Premièrement qn*eo savons^noos^ parce 
que nous ne conaaisseiis pas oertains effets, est^^ee 
une raison ppqr dir^ qu'ils n'existent point ? jËn 
eecond lieu, quand cela sei'^t, ce défaut d'effets est 
.Ini-Ai^e il^.nimvri ér^nanent <ian& runÎTian, qui 


eti'jJroduît 'd'autres dans fcette fërmentatîoiï gën^* 
faric, et daris lé' mouvement perpétuel dés causes.' 
Tout ce qui pst' doit être, par cela mênàe que cela 
est, Vôîlà la seule bonne phîîosopRîe, aussi Ibng--' 
temps que nous ne connaîtrons pas cet OTtvfers, 
eomme on dît dans Técole, à prioriy tout est riéces- 
«ité. La Hberté est un mot vide de sensf, comàie 
vbus allez voir dans^ la lettre dé M. Dîdtrbt. L'ar- 
'bitraire produisant le chaos, et te c^hhoÀ' est aussi 
trn mot vide de* sens, car rien iie peut ekîstei^ sans 
\ine certaine loi ccnstatité- quelle qo*éI}e soît ; et 
cette loi ne finit pas sitôt/ que ce qn^fèleîstiàît par 
leBe périt avec elje, çt dîspaVaît de la chaîne de$ 
•êtres, ^ • ; 


Lettre rfe M. 'Diderot à M, L... • 
*' Il y a, mon chef/ tant de griefs dians votre 
lettre, qu'un gros volume, tel 'que je suis con- 
•dammé d*en faire, m'acquitterait à peine, si je don- 
Bais à chaque chose pins de quatre mots' de réponse 
qu^ Vous me demander. -Sr vous êtéS-toujcfors 
aussi pressé de secours quevînitS^le dit^sf, pourquoi 
attendez- vous à la dernière es^trémtté pour les ap- 
peler ? Vos amis ont assez d^faonnêceté^ et de dëif- 
eatesse pour vous prévenir; tuais errailt comose 
vous êtes, ils ne savent.janiaîs oà vûqs prenércu 
On n obtint pas la premièi^e rescrtptîon qui Vim% 
fut envoyée aussi promptementqu'dn l'aurait désilné, 
parce qu'on n'en accorde point pour des sommiea 
aussi modiques : eUe était datée du a7|' tfUe fie fbt 


9^i$0À ©.,:.♦ îiwMAHi^k muH.qne le 19^; le. 20 le» 

lettres j)^!p«it1ail)nl *^m^u ,aji)iiU^ A ces délais, sept À 

^oilL j(MMrt/de. fips^'ylet v^s r«tixi4vwe8 ces donner 

jo^ars de .réf ard^qôe Yonsi iniBD lefirociiea^..; Qm^^Je^ 

me : ^zf/>^# Ififkktiw^f si.jie. ptusc^^ i£t * «bpiib (tcciiBr 

ou qoetée tes qhcrje :ne TOpois qne ^es krpresiea 

retfior'dcLmon/sililadiéhifettti pour ydQS^;nfi le soû^je 

pas ? J^Ujm (laot-U pasqiie .îe'nae mette àitoafe me- 

iQi^nt ky^rf rplace poor lesooblier^ ou! n'y Aroiriqn^ 

W&e^ts naturèls.d'ujs tiempéraiiieBl aigri far les dîi«* 

prfices, et deyeaa féroce ?•< «tiKe ne vous répondis .pmMi 

>r n^fmmoyaipoint ie mot dé recommendatmn pour M. 

do ^« . .;.c?eèt cfoe î^a^ais résolu.de vdtis serrir-çlidd 

ne .pÎQSToas écrire.^ Je ne qdnttair point y.«.:^ je 

Taurais connu , qne je pe^mos -ivoiiaiè i poipt mdf eiaé 

àioL .Cet hônameeet/cfcaè^reud, eiivouB eoseicâ; 

£ik.à frais eommiens des' .imprttdences dont vous 

eussiez fiorté toute: la peinai Voilà les raisons de 

. mon silenee. Je me soucie peu^ dites^vous de la 

tnanioredoni vous poy^z mea procédés: il en vrai 

que je^'ole soiv^îe zbeaucoup plus qu ik soient faont* 

Tant que je) n!anrai point de reproches à mefaiie^ 

,je «erd pe& loiiidbé.' des ^vôtres* Le point Impor^ 

tant, 0mniwK c^'etti^ae riojnatice. ne soit pas de 

nimoêflé.^ Je rpasftet^pei^ dessus cioq on six lignes 

^ni auîveAtf pairee f|u!cUe$ uonk poiïit le, sens aonm 

imim tr^î'Wihflmtaie acent bonnes raisons, il peie^ 

çir.&voir mM n^mviai^ ; c et^ taig^nMi^ à oettchei .qut 

^- IhtlliB;y«riMlft:^i^W%lfe^^ec.i^^ 
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MM le nom de sages oq cPinsetités à «eux qoi se 
aontfait une manière d*étre heùri^ux^ «usai bizarre 
eniapparence que celle de s'immoler* Pourquoi 
li»s «Ppe(lerions*nou^ insensés^ puisqu'ils sont hech* 
muzi et que leur bonheur est si cooforme au bon-< 
hctirdes autres? Certaineipent ils sont benreax; 
car^ quoiqu'il leur en coûte, ils sont toujours ce 
qai leur coûte le moins. Maïs si vous voulez bien 
peser les avantages qu'ils se procurent, et sur-tout 
ks inconvénicDS qu'ils évitent, vous aurez bien de 
la peine À })Voaver qu'ils sont déraisottnables* St 
jamais vous Teutn^renez, n'oubliez pas d'appréoier 
kl considératioB des autres et celle de soi-mèm^ 
tout ce qu'elles valent : n'oubliez pas non plus 
<)u'une mauvaise action n'^st jamais impunie, je 
dis jamais, parce que la première que Ton commet 
dispose à une seconde, celle-ci à une troisième, et 
que c'est ainsi qu*on s'avance peu à peu vers le mé* 
pris de ses semblables, le plus grand de tousle» 
maux. Déshonoré dans une société, dira-t-on, 
je passerai dans une autre où je saurai bien me 
procurer les honneurs de la vertu : erreur. £st-ee 
qv'on cesse d'être méchant à volonté ? Après s'être 
iteàdn tel, jae sagitril que d'allet à cent lieuea pour 
être bon, ou que de S:'ètre dit ; je veux l'être. Lé 
|>li est pris, il faut que l'étofie le garde. 

:• C'est ici, nM>n cher, que je vais quitter.le toi» 
de prédicateur ppuc prendre, si je peux, edui de 
phflesôphe. Regardez-y de piès, et vous verres 
4|wJe m0t liberté est un mot vide de sens; quil 
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n'y -a point et qu'il ne peut y avoir d'êtres libres ; 
que nous ne somines que ce qui ooiment à Tordre 
général, à Torganisation, à l'éducation * et . à la 
chaîne des événemens. Voilà ce qui dispose de 
nous invinciblement. On ne conçoit non phis 
qa*un être agi$se sans moMf» qu'on des bras d'une 
balance agisse sans Taction d'un poids, et le motif 
pous est toujours ext^rieur^ étranger^ attachés ou 
par une nature on par une cause quelconque, qui 
n'est pas nous. Ce qui nous trompe, c'est la pro- 
digieuse variété de nos actions^ Jointe k l'habitude 
que nous avons prise, tout en naissant, de confondre 
le volontaire avec le lil)re. Nous avons tant ' loné, 
tant repris, np us l'avons été tant de fois, que c!6st 
up préjugé bien vieux que celui de croire que nons 
et les autres voulons, agissons librement. Mais 
s'il n*y a. point de liberté, il n'y a point d'action 
qui mérite la louange on le blâme ; il n'y a ni vice, 
ni vertu^ rien d.ont il faille récompenser ou châtier. 
Qu'est-ce qui distingue donc les hommes? La 
bienfaisance et la malfaisance. Le malfaisant est 
un homme qu'il faut détruire et non punir; la 
bienfaisance est une bonne fortune^ et; non une 
vertu. Mais, quoique l'homme bien on malfaisant 
ne soit pas libre, l'homme u'en est pas moins' un 
être qu'on modifie; c'est par cette raison qu'il faut 
détruire le malfaisant sur une place publique; De 
là les bons effets de l'exemple, des discours, de 
l'éducation, du plaisir, de ^ la douleur, des gran» 
deurs, de la misère, etc. ; de là une sorte de phi* 
lère Partie — ^Tome L x 
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IoM»phk pleine de coititiikératioa qui attache forte- 
ment aux bons, qui n*irrite non plus contre le ntë- 
chant, que contre un ouragan qui nous remplit les 
yeux de pous»ère. tl n*y a qu'une scH-tè de causée, 
à proprement parler : ce sont les cauâes physiques. 
Il n'y a qu'une sorte de nécessité ; c'est la même 
pour tous les êtres, quelque distinction qu'il nous 
plaise d'établir entre eux, ou qui y soit réellement. 
Voilà ce qui me réconcilie avec le genre humain ; 
c'est pour cette raison que je vous exhortais à la 
philanthropie. Adoptez ces principes si vous les 
trouvez bons, ou montrez-moi qu'ils sont mauvais. 
Si vous les adoptes, ils vous réconcilieront aussi 
avec les autres et avec vous-même : vous ne vous 
saurez ni bon ni mauvais gré d'être ce que vous 
êtes. Ne rieu reprocher aux autres, ne se repentir 
de Tien : voilà les premiers pas vers la sagesse* Ce 
qui est hors delà est préjugé, fausse philosophie. 
Si Ton s'impatiente, si l'on jure, si Ton mord la 
pierre, c'est que dans l'homme le tltiieux consti- 
tué, le plus heureusement modifié, il reste toujours 
beaucoup d^animal avant que d'être misanthrope; 
voyez si vous en avez le droit. Au demeurant, 
voilà votre apologie ; la mienne est celle de tous 
les hommes. Il y a bien de la diffërence entre se 
séparer du genre humain et le haïr. Mais pourriez* 
vous me dire si, parmi tous les hommes, il en est 
nn seul qui vous ait fait la centième partie du mal 
que vous vous êtes fait à vous-même? Est-ce la 
malice dei^ hommes qui vous rend triste, inquiet. 


I 
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HiélàncoHque, îtijurieux, vagabond, moriband ? 
F^ardonnez-moi la que^^tion ; noud raisonnons, et 
vous connaissez bien ma façon de penser» Si les 
méchans sont plus cntreprenans avec Vous qu'avec 
ttn autre, et cela à proportion de votre faiblesse et 
de votre impuissance, c'est la loi générale de la 
natare ; il* faut, s*il vôuS plâîtj -s*y soumettre : car 
fl y aarak pent*être bien du mal à k changer ; et 
puis ne dirait-ôn pas que la nature entière conspire 
contre vous; que le hasard a rassemblé toutes les 
sortes d'infortunes pour les verser sur votre tête? 
Où diable avez^^vous pris cet orgueiUlà r Mon dief^ 
vous vous estimez trop, vous vous accordez trop 
^importanee dans Tunivers^ Excepté bue ou deux 
personnes qui vous aiment, qui ftvm plaignent, 
qui vous excusent, tout est tranqoille autour de 
vous, et dormez. Avec vos cinq cents livres, oîr 
vous êtes et ce que vous êtes, vous êtes mieux qufe 
moi avec mes deux înîHe cinq cents livres oè je suis 
et ce que je suis. Vos criailleries înipaticiit^ D.u 
Et n*est*il pas vrai que si tous ceux qui sont plus 
malheureux que vous, faisaient autant de vacarme^ 
on ne tiendrait pas dans ce monde ; ce serait vttt 
sabbat interminable. Qu*est^ce que vous ^oulea 
dire avec tout ce galimatias de pitié qu'on n^a peiM 
de VOUÉ, de mauvais offices qu^on vous rend^ de votre 
perte qu^on i)€Ut, d^abymes qtionvous creuse^ de 
précipice qui vous entraine. 'Et f. . .- . une bont^ 
fois pour toutes, laissez^là vos accusatiovis, ces 
jérémiades^ et rapprochez-vous des hommes dont 

X 2 
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VOUS you$ pUignez^ pour les ' voir tels qu'il sont^- 
et arrêtez ce torrent d'invectives et de fiel qui copie 
depuis quatre ^aus. Vous avez dit: je n'cd pas 
(issez^ et D, • . a fait davantage. J'y ajoute peu 
de chose ; mais vous pouvez»y compter tant que 
je vivrai. Vous avez dît encore : mais tout peut 
ni échapper^ et D. . • • a assuré votre, sort. . De quoi 
s'agit«ii à présent ? on .est exact. Pourquoi faites- 
vous des demandes qui sont au moins déplacées ? 
A juger de la position de D. .. . par là mienne^ je 
t)uis me priver en trois mois de vingt-cinq francs, 
mais non . de cinquante ; chacun a son arrange- 
ment. . 

. ^' Vous vous indignez du ton de D. • . • ^ mais ne 
connaissez-vous pas. son caractère. et sa dialecte? 
Tel mot ne signifie rien d^ns la bouche d'un homme, 
honnête, mais violent, qui outrage dans la bouche, 
d'un autre qui pèse toutes les syllabes. . Yous vous 
piquez de connaître les hommes, et yous en êtes 
encore à ignorer que chacun a sa lapgue qu'il faut . 
mterpréter par le caractère. 

'^ Si le hasard vous jetait dans quelque embarraSi 
notre conduite vous perm^et-elle de pe&ser. qu'on, 
vous y laisserait ? Vous demandez donc à .Q. . . • > 
ce qu'on ne refuse à personne, et vous marquez 
toujours à vos amis de la défiance ; et mort-dieu^ 
allez droit votre chemin» et soyez sûr de ceux que 
^jBS n'avez point encore vu broncher. 

^^ J'avais envie de vous suivre jusqu'au bout ; 
mais, je n'en ai pas le temps, et grâce à votre lettre; 
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qui ne finit point, voici un bavardage éternel. Ce-^ 
pendai)t combien d'injures, de soupçons^ -de mots 
aussi ridiculement que malignement jetés^ que j'au- 
rais à reprendre . encore. Mais je tous ferai bien 
rougir de toutes ces sottises, si vous revenez ja-* 
mais de votre délire... Vous voudriez ne me rien 
devoir... J^ai occcMonné en partie votre mauvaise $i^ 
tuation... je veux vous perdre... Qu'est-ce que cela 
signifie; et pour dieu, laissez Jà toutes ces f... phra- 
ses, et surtout/ considéréz;qu'à la fin on se rassasié 
d'invectives., Envérité, je ne conçois pas comment 
vous osez vous plaindre di* ton deD.... et en pren- 
dre avec moi un aussi déplacé. 

^^ Je ferai ce que vous me demandez dans> 
votre lettre. Adieu, portez-vous bien ; et tenez* 
vous-en sur le compte de vos amis, au témmgnage 
de votre conscience. Ce n'est pas elle, c'est votre 
mauvais jugement qui ne cesse de les accuser. 
AdieUs encore une fois. Du jour de la Saint'- 
Pierre*' 

> • ■ • 4 • 

Signé, Diderot, 


Lettre de M. Grimm à M. Diderot. 

Du dOjuin. 

Je vous renvoie le petit chef-d'œuvre, moni 
derot. Je l'ai gardé un jour de plus que je ne le 
devais. J'en demande pardon à cet impitoyable 
Landors qui ne pardonne rien ; mais je ne voulus 
pas ïe faire copier par un autre, et il m'a fallu tout 
ce temps pour k fiiire moi-même. Lés princes * 
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seront ènchaiiki^ dit présent qne vmis Bseperifitàeiz 
de ieurfaireé Pmii^ runivera, je m'auiaîs pas \wb1q' 
ÔHdK ces iDterjMions énergiques que voits me cou* 
seilléz de supprimer. De la façou dont elles sont 
pincées, elles ajoutent à la grâce et à la force de la 
éîétiofi^ deux choses auxquelles il ne faut jamait 
tïMJcheiw Je serai dans le &ubotrrg un de «es joim, 
pour Mir partir AI. deCMtrîes, et je fK*en fcvisn* 
4rai paâ ici sans tous iavoir vu face à iace* le n'ai 
jaiiiaÎ9 en d'autre phildtopbiè qnn la y6tn et c*cft« 
là ma ^oiret Vons êtes au»n> .maître, tous mé 
rendez compte de ce ^ne je pense, et vous m^y Gon* 
firmez. Il faut donc aimer lés iiDBin>ea,!ne'f4t«ee 
que pardu cpi'its se tiœneot mpr dtun pieds cdmme 
v©us.>- 


^fm 


Août 1756. 

M. de la Beaumelle a fait, en HôlJandé, une 
édition des Lettres de madame de ^lenntenon^ çî\ 
neuf volumes in-li, qtfîl a accompagnées de sîi 
volumes de Mé/Hoires^ pour servir à l'iiîstoîrè de 
cette femme célèbre/ On a raison de dire que 
nous sommes précisément au' moment où la Vie et 
les Lettre de piàdame de Maintetion penvea\ inté- 
resseTp Si l'on eût attendu encore quelques années 
à ïés publier, personne ne les aurait regardées. A la 
cmir de Henri IV, dit M. de Voltaire, on s'entrete- 
nail encore des anecdotes du règne de ChàrleS IX. 
Qnelqn- un qui s'aviserait de lés écrire âujourd^uî, 
à moins d'en fiiîre un roman intéressant| serait sûr 
de n'être point lu. Les anecdotes dà règne de Louis 
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XIV nons ialércBs^ni iCQCOtfe» parce <|ueiious tenons 
imosédiatemeiit à son sîàcle, et qii'il nous r^te un 
petit nombre d^acteuts et de témoins de ées événe- 
tneos, Dana vingt on trente ans d*ici, ce sera le 
t(rar de la régence ; et les particularités de la conr 
de Lonis XI V^ ne seront pas pins piquantes que le 
sont an}onrd'bat celles du règne dé Louis XII f. 
Grande leçon pour les princes^ et d4)ttt ils ne patais- 
sent point assez pénéinés ! Il faut qu'ils rachètent la 
faveur de leur naissance par de grandes vertus, et par 
des qualités supérieuvea« Leur rang n*admel point 
14 médiocrité. S*il8 Mot médians, leur mémoire 
est en exécration ^ei la postérité ; ils n'ont qu'mi 
instant» et ne peuvent se garantir "de Toubli et du 
mépris, à n>oins que d'être véritablemeut grands 
parleurs actions. Anesi long«temps qu'il y aura 
des hommes «ur la surface de la terre, it n'y aura 
.que dens choses qui feront vivre dans leur mémmre, 
le génie et la vertn. Il faut faire de belles choses 
pour 0jf£>iter leur admiration, il çn faut faire de 
bonnes ponr s'attirer leur bienveillance. Voilà les 
seuls garaos sûrs de Timmoirtalité. Tout ce qu'un 
Tii intérêt et la basse flatterie ont inventé ^sulleurs 
pour donner aux princes le change sur leurs actions, 
disf^arait bientôt à la lumitee de la vérité, qui eSkce 
tout éclat emprunté et rend à chaque objet la cou- 
leur qui lui est propre. Ranger Thistoire de ma- 
dame de Matnteuon dans la classe des anecdotes^ 
c'est prononcer son arrêt. C'est dire que, 'quelque 
singulier qu'ait été le râle de cette femme, sa mé- 
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moire ne mérite fioint d'être conservée parmi les 
hommes, et c'est dire la vérité. Que son histoire^ 
qui vient d'être publiée par le dernier des écrivaitis, 
soit traitée par le premier écrivain du siècle, par M. 
de Voltaire lui-mêpae, il eh fera nn morceau agré- 
aUe^ parce que tout le devient sons sa plnnie ; mais^ 
à moins d oflfenser la . vérité à chaque instant, il ne 
rendta jamais la personne de . son héroïne intéres- 
sante.' Aussi, un homme! d'un grand talent se garde 
bien de choisir de pareils sujets. Qu'au contraire, 
la première maîtresse de Louis XIV, la tendre La 
Vallière^ trouve un historien médiocrement habile, 
et sod.nom deviendra aussi cher à la postérité que 
celui de madame de Maintenon lui sera indifférent. 
Louis XIV lui-même, de tous les roi^ le plus en- 
censé, le plus enivré d'éloges, s'il avait pu prévoir 
ce que nous penserions de lui, ne serait pas mort 
^ans se connaître. L'époque de son règne est sans 
doute merveilleuse; mais quel mérite d'être le con- 
temporain de Turenne, de Colbert, de Corneille, de 
Molière et de La Fontaine, si Ton ne partage leur 
gloire par quelques qualités supérieures, ou du 
moins solides. La postérité ne verra en Louis XIV 
qu'un homme sans esprit, assez porté aux grandes 
choses, mais pédant ; assez honnête homme, mais 
rendu sot et injuste à force d'adulation; abymé 
dans un tas de préjugés plus plats les uns que les 
autres, croyant pouvoir créer à volonté les gens de 
génie dans toutes les classes, et ne pouvant jamais 
se dépêtrer de l'empire des femmes et des prêtres. 
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Les politiques^ qui «troinvent toajonrs la rakoti d^ 
événemensdims k caractère des princes, ont beau 
jeu^. il est v]:ai> mais ils oublient qira chaque homme 
est né- avec un fond bon ou mauvais, et qu'à cela 
près^ œ sont, les événemens qui décident de soà 
çarfictère) et non son caractère des événemens. M. 
le président Hénault dit 4c Louis XIII, qu'il était 
né dans le q^inent qui Im était propre ; que plutôt 
il eût été trop faible, plus; tard trop circonspect; 
mxtj fils et père de nos plus grands rois, il affermit 
le trône encore ébranlé de, Henri IV, et prépara 
les merveilles du règqe c{e Louis XI Vv II faut con^ 
venir que Tamour de^s antithèses fait trouver de* 
belles choses. Heureusement pour nous, si llïomme 
qu'on appelle Louis XIII daçs rhistoire,' était venu 
plus tôt ou plus tardyY BXktmr AeV Abrégé chranolo» 
gique trouverait une autre antithèse, pour prouvai 
qu'il a encore bien fait d'être venu au temps x>ù il 
est venu ; mais il ne considère pas que cet homme^ 
né avec le fond de Louis XIII, s'il était venu dans 
un autre temps, et dans d'autres circonstances, 
aurait reçu . d'autres modifications, aurait eu, d'au- 
tres opinions ; en un mot, aurait été un autre homme. 
Louis XIII ne prép^a pas plus les merveilles du 
règne de Louis XIV^ que M. le président Hénault 
et moi. Louis XIV ayant Colbert et Tbabile Lou* 
vois pour ministres, et Turenne pour général, était 
un peu différent de ce Louis XIV ayant VîUerby 
pour général, et pour ministre Chamillard. C'était 
pourtant le mèiçe hoipmè, et qui s'étiait bien promis 
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jàètùàsé d'atia» gimods^honmies de oe Villerc^y etée 
tieOhBinilkrd^ quefetuèiit étékors prédécèssétii^. 
.Yoilà 'qttdkqafis^cfies éi» péflexioiis qui vc^s viéti- 
«dranteo: lisant leb némoines de madame de Mairie 
AcaioB. Il en esteonttdant pour llMiniatdté êe 
.t4ir un mî A occapé de jtitiséfiisixie, de qaié- 
iifim^i de lâabdhiiieDs^ d'instmetions pastorales^ 
4tt 'moyen comt^ et de ta constitution Unige^ 
nituiy qm'il ne loi reste point db temps pour 
tonger an fioulagenent des peuples. La postéttfé 
sera faieti toaohée de tautes les insomnies que les 
tracasseries des évèqnes ont causées à Louis XIV, 
'Pour madame de -Maintenon qin, sans être reine^ 
*ent l'honneQr d^étre sa femme, ses ennemis di- 
aaient qm*eile était fausse, intrigante^ hypocrite. 
«Les smis 4« la vérité diront qn*elle était dévote 
de trèl-bonme foi, qn^elïe avait ce qu'on appelle 
^ans le monde; de Kesprit, et, ce qui n^en e^t 
tpes^ ^e soti espnit était petit, eommuh, rétréci, 
sans aneutie sorte d'élévation, bonne femme, an 
^demeurant, sans talens, si ce n'est pour Tintrigii^ 
et piour lés petites eboses, sans mérite 'et sans vices, 
exceikote po«r être snpérîewe #ttn couvent de re- 
ligienses, ridienlemefit déplacée à la place oîi eile 
avait en l'adresse de s'élever. Quoiqu'elle n*a2t 
pas fait de mal, sa conduite n'est pas sans re- 
proche, si vous Texaminez conformément aux prîn- 
cipes dé Tluinneur et d'un eesur droit et généveux. 
On lui voit faire les pins saintes cabales pour per- 
dre madame dé Mootèspan et pour Téloigner de la 
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COI». C'était; sa bi«9f4Hriç0p . À qai eUe 4iiV%H 
^utersoa «xUteoçe. H ^st vr^ que c'^t pv r«c;oii*f 
Qaj^sweç pour inadAm^ 4# Mopt^pan qu'elle. «o 
qgit ainsL Ç€$t pu vif aiQoar pour apq saliiit; #t 
ppfur cçlqi 4u roi, qui wg^ge madam? de Mainti^r 
m^ dans tojatea le« i|ittig9es possibles pour rompra 
«q l^ipa^iQrce «ca^duJeay ; iiiai# do mçw» dÎMQl 
Ici» IppDDètçn g«n^ madame de MaintenPd, vie ppiv 
vajt-^le re^er à la cwjc d^ bçnoe grâce, apr^ I4 
retraite d^uae femme à qui elle devait tout, C'ett 
ain$i quç raisoiweu^t rboopenr et la probité ; «laU 
la dévotion ^$t biœ plas adroite. Quoiqu'il ^û^ 
étç biço . fait de suivre son amie et sa bienfaitriof 
peur preudriç soiu de $00 àme> fst pour achever 
rœuvre de $a cçoversiou, madame de Maipti^non 
jq^ea à prQpos da préférer le saliit do roi à celui 4^ 
madame de Montespan ; car^ vous voyez de xeia(e> 
que le roi ne pouvait se convertir sans les avif ^ 
d*nne bégueule artificieiise, et quand il est qiiestipii, 
du sajot d'pu roi» on peut abaxidonneF ses aaBuis àt 
leur désespoir^ aan? craindre le'r^roche de tralwo» 
et de l^cbetéi, Il fimt eonvcuir que lea démfes «pitf 
des gens singoU^rement beiiùpeiix* Les aetions les 
plus équivoques» deviennent admirables chea eux 
à cause des motifs, et ce que les hommes les moins 
délicats en fait de probité et de vertu regarderaient 
CQQime atroœ^ ils 1 osent avec une sainte «udace 
par principe de cmiscimçe^ poyur l'ampur de Dîeti 
et du prochain. Toute la façon de penser et d*agir 
de madame de Maintenons se ressent de Télévatioa 
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de sa morale. M. de Fénélon, et M. le cardinal 
de Noàilles sont ses amis ; mais; an inoment qa'ils 
deviennent snspects de nouveauté, c'est-à-dire, que 
les jésuites ont trouvé le moyen de les noircir dans 
l^esprit du roi, madame deMainteUon les abdn- 
donne religieusement, et en fait le sacrifice à l'é- 
giise et- à la sûreté de' la doctrine. Si cette motale 
n'est pas belle, elle est du moins commode. II est 
plaisant, au reste, dVntendré crier madame de 
Maintenpn que la France, est perdue^ parce qu'un 
couvert de religieuses manque de subsistence et 
court risque d'être dispersé, dans un temps où 
tout ce royaume était affligé d'une terrible famine. 
Je ne dois pas finir cet article, sans dire un mot de 
M. de la Beaumelle. Ses amis ont dit que ses 
ménioires étaient l'ouvrage d'un homme d'esprit, 
sans goût, et sans jugement. Les honnêtes gens 
ont dit que son livre était une mauvaise fapsodie 
qu'on lisait avec plaisir, parce que les personnages 
en étaient intéressans pour nous.' Ils ont été égale- 
ment scandalises et de la licence qui y règne, et dé 
la bassesse du style qui dénote moins le défaut 
d usage du monde qu'un cœur bas et corron&u, et 
des contradictions perpétuelles qui sont moins sou- 
vent louvrage d'une cervelle extravagante et sans 
assiette, que celui d'une vile adresse avec laquelle 
Fauteur encense les personnes qu'il outrage ailleârs 
avec une impertinence incroyable. 
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Septembre 1766; 

M. Pigale, un de nos prismiers scnlpteurs^ et 
dont le Mercure, qoi se U'onve aujourd'hui à Ber* 
liu^ a fait. tant de bruit il y a quelque^ années» 
vient, d'exposer au Louvre le inodèle du niau^olée 
que ^e roi a ordonné d'ériger au maréchal de Saxe, 
dans réglise luthérienne de Saint-Thomas, à Stras* 
bourg. LMdée de ce morceau e^t à la fois noble^ 
«impie et touchante. Le héros y est représenté de 
bout, en haut; il a. derrière lui nue pyramide avec 
plusieurs trophées; Sur le devant/ en bas, se 
trouve un cercueil que la mort entr'puvre i elle 
montré. au héros Theure fatale, et Ini fait signe 
de descendre. La France assise sur un des degrés 
qui y conduisent, et tout éplorée, s'efforce de 
retenir de la maladroite le maréchal, et elle re* 
pousse de la gauche^ la mort dont l'artiste a enve- 
loppé le squelette dans une espèce de suaire pour 
en sauver le hideux. A la droite du maréchal, on 
aperçoit les symboles des nations que le- héros a 
vaincnes ; un aigle renversé sur le dos et les ailes 
déployées, un lion effrayé, un léopard terrassé, etc. 
Du même côté, en bas, auprès du cercueil, vous 
voyez. Hercule debout, le coiide sur sa massue, et 
la tête appuyée sur sa main : il est dans une 
tristesse d^autaut plus profonde qu'il paraît méditer 
sur Fëvénement qui fait le sujet de ce monumerit. 
Tout le monde a admiré la beauté de cette figure, 
dont le goût antique et noble est relevé par la plus 


forte expression. La fignrede la France a pareille- 
ment iréont tons les safirages : elle estd^nne grande 
béante. II A*y a en qu'nne voix iut le gétie qni 
se tHodvÈf derrière, et qni à Tair d'nn amour en 
pleurs i)ui laisse ééfaapper son fiambeau. On es^ 
père qu'il sera ôté. Cette idée, trop mesquine poul- 
ie snjet en afikîblirait sans doute FefPet I! y à dd 
gens qui voudraient- que la tête de la mort f&f 
couverte par la draperie qui nôns cache le reste 
du squelette ; cela serait peut-être d\in pins grand 
goût. On nous fait espérer que la figure du ma- 
réchal sera pluâ ressemblante qu-elld ne l'est. Cela 
est essentiel^ et d autant plus aisé que nous avons 
decehétos des bustes fort ressemblans. Cest-là^ 
ce me semble^ le morceau le plus susceptible de 
criti^e. Il ne doit pas regarder eu Fait comme 
il fsLÎU II doit envisager la mort d'un œii ferme 
et intrépide. Cette expression est ^fficile ; mais 
rien n*est impossible à un homme de génie ; die 
est d'ailleurs absolument nécessaire. Oii ne re^ 
garde pas en l'air lorsqu'on descend. Ce môbti*' 
ment admirable va être exécuté en marbré. IF 
honorera également et te grand homme qui en est 
l'olget, et le roi qui l'a ordonné^ et Fhomme de gé- 
nie qui l'a exécuté. Il sera regardé avee raison 
comme un des plus beatix môrceausc du dix-hui* 
tième siècle. 


>*^ 


Octobre 1756. 

f^ers de M. de ÊvLssy^ jeune homme de dix -huit 
dm; qui arrive de provinee^ et qui voit matte- 
moiselle Clairon dans le rôle de Didon. 

' Si cette reioe de Carthage, 
SéTl« Clairon, avaif vos yeux» 
£f ^u'«lie pût ed ft«re u»a^, 
CoBline vous» pour faire un heureux -, 
Si j'eusse été le fils d^Anehise, 
Si dans un antre ténébreux. 
J'eusse ^lisr d'une au rpriare 
L*»st9iit auic aiïians précieux» 
Sur ma fuile et votre faiblesse 
Vous n*eussiez point versé de pleurs» 
tk digne ÛU de la déesse 
Qkà MVùt ttétiagé ce» fiiveutis» 
Sur votre bouche séduisante. 
Sur votre gorge palpitante» 
Oahs ^os bras» unis par Tamour» 
J*«ttiM lalsiié mon fttn* trsante» 
£t o*eùt été mon dernier jour» 


Le roi a accordé six cents livres de pensionna 

Mé CoUéj auteur d'une chanson sur la conquête 
de Minorque, qui a eu un si grand succès. 


N<»?eoabtel75d. 

Messieurs de Bafim et Datibenton vieûtieiit ée 
donner le eixième volume de VHistùire naturelle. 
Il contient riiistoire el la dedeription dé chat^ des 
Hntmaiix sauvages en général, d«i cerf^ du dakii> dii 
dbevreuiU du lièvre et da lapin. Vous save« que 
M« de Bufibn est diargé de lliîsloire natnrelle^ et 
H. Daubeutcm de k dsscriptibn et de la. partie 
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anatomique. On ne parle point à Paris du travail 
de ce dernier. Comme c'est un travail de recherche 
plus utile que brillant, il n*intéresse guère des gens 
qui né cherchent qu'à s^amuser et point du tout à 
s*iostruire. Nous ne sommes occupés que des mor- 
ceaux de M. de Buffi>n, dont les sujets sont plus de 
notre goût, et qui les traite avec une pompe, une 
harmonie et une magnificence de style qui ne 
peuvent manqner de nons tourner la tête. En efièt, 
c'est une chose fort singulière que le cas qu'on fait 
à Paris du style, il n'y a rien qu'on ne soit sûr de 
faire réussir par ce moyen. Nons avons vu courir 
et applaudir des pièces de théâtre qui étaient ab- 
surdes et froides du côté de l'action et de Tintrigue, 
qui choquaient le sens commun à tous les instans> 
mais qui se contenaient par le mérite d'être bien 
écrites. Sans aller plus loin, le Méchant, comédie 
de M. Gresset, en est un exemple frappant. Avec 
un goût sûr et sévère, on ne peut s'empêcher de 
voir que ce n'est pas là une pièce, les détails les 
plus séduisans n'y tiennent point au fond du sujet; 
on y peut tout attaquer excepté le style. Mais à 
Paris, on ne sait point résister à ces tableaux, à ces 
portraits, à . mille détails charmans, et cette'pièce a 
eu le plus brillant succès, qnoiqae ce n'en soit pas 
iilie. Pour revenir à V Histoire natureUCf' je suis 
bien élôigné^de déprimerle mérite d'un écrivain aussi 
élevé que M. de.Buffon, je suis persuadé, au con- 
traire, que c'est à M. de Voltaire, à M. Diderot et 
â lui que npus avons Tobligation d'avoir «ènservé )ft 


J!^Méy Péfièîfgiéf la Vè*itéréfria: irrftiè beaotè du «tyle 
afti iliniëù <Iëé7âttèiita«9 qùë'des éopisiés serviko de 
Mi dé Fohtenelle, pt)Uosk)|^hës^aài>^ que' 

mattv'ais bè'atiif espriis, otit coitimisr pour lé ecA*-- 
rotnfîre. Màfs je cr6i^ que le ftiérke^. M/ de 
Bn^ôh pëfdta dé so^ 4clât chez la postérité autant 
^ éhei? les' étradgefs. * La beaatë d^ Tharmonie 
tient à We^ grande finesse d'ot-gànéia, à une manière 
iî déliéb d'affecter roréâlé, quelle ne Se fait sentir 
qu^à uii i^tit notAbre dé gens de goût résidians dans 
l'a ca^^ale; et- foriAés par un long exer.cî<re. Blfe 
eist presque perdue pour là province et pour les* 
étraUj^M ; elle le sera totaléniént ponr la postérité 
qui négligeant la fortné, ne pourra juger que le» 
idëès et ïe foiid. Au coutraii^e, la réputation de M.' 
Dàubéntôn né pourra que gagner auprès d'elle. Son' 
mérite est durable et soKde ; sénleipent il n'dppar^ 
tirent pab aux oisifs de Pari^ de l'apprécier.- Tenons- 
notis-en dbiic aux nibrdeâux de M. de Buffon, et 

pour le juger avec sévérfté, soyons péi^étuelletnént 

' ' I » • * 

en garde ébîitrè la majesté et la poésie séduisantes 
de son étylé. ' S'il loi arrivait d'abuser de cet instru-^ 
ihëWt' dangereux contre lés intérêts de la vérité, il 
Aètait plus' coupable qu'un autre, à proportion qûie 
ses taléDs sotat plus grands de ce côté* C'est doué 
tin repfoéhc grave quef j'ai à lui faire sur Téloge 
pompeux de la chassé qu'H a mis à la tète de This* 
toire naturelle du cerf/ Je rie veuk pas lé soup- 
çotaner d'^avoir voulu *fei ré sa cour auk grands; et 
flatter leur gèût dominant' ati' mépris dé la vérité et 
1ère Partis.— *To ME I. y 
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de ses droits sacrés» : ee iserait une bassesse impar. 
tlonnable.. De vils courtisans pourront se faire 
Todieusè habitude de louer tout ce qu'ils voient faire 
à ceux dont ils font dépendre leur existence inutile; 
mais le philosophe ne doit aux princes que le silence 
ou la vérité. Sans croire M. de Buffon capable de 
ravoir trahici il faut convenir qu'il n*y a. rien de 
moins philosophique qae ce qu'il dit sur la chasse. 
Si son nom ne m'en imposait, je dirais volontiers 
qu'il a fait là une déclamation de rhétorique enflée 
de mots, dépourvue d'idées, et sur-tout de ce sens 
qui ne doit jamais quitter le vrai philosophe. On 
n'a qu'à comparer son morceau avec un autre sur 
le même sujet qui se trouve dans l'Encyclopédie à 
l'article chasse ou cerf (je ne sais auquel des deux) 
et qui est de M. Diderot, on verra combien le lan- 
gage de la vraie philosophie est différent de celui de 
M. de Buffon. £n effet, sans vouloir étayer la vérité 
par l'art futile des déclamations qui la déshonore, 
il n'y a point de plaisir moins digne d'un être qui 
pense, que celui de la chasse. Avec des principes 
moins étroits, on pourrait peut-être tolérer .celle 
qui pourvoit à la nourriture de l'homme et même 
au plaisir de la table ; mais il fallait que l'homme 
fût bien dégradé, et un animal dépravé en tout 
«ens, pour avoir réduit en principe l'art de forcer le 
.cerf, et de faire expirer dans de longs tourmens 
l'animal innocent et tranquille qui habite les forêts 
sans incommoder aucupe créature vivante, et qui 
n'emploie la, force, la légèreté, la ruse^ tooa le» 
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talens qu'il a reçus de la nature^ qu'à éviter la 
cruauté et racfaarnement d'un ennemi qu'il n*a 
jamais ofiènsé. Cette espèce de chasse n'est donc 
aux yeux du sage que l'occupation honteuse et 
coupable d'un insensé^ cent fois plus farouche que 
la bête qu'il poursuit^ et qui, méprisant les lois de 
la nature, en trouble sans cesse l'ordre et l'har- 
monie. Je sais que la plupart de cetix qui en font 
leur amusement journalier ne sont pas coupables à 
ce point là ; ils se livrent à un exercice qu'ils croient 
noble e t honnête ; ils sont bien éloignés de s'en 
faire un crime; mais la réflexion aurait dû les 
éclairer et les convaincre qu'il n'y arien de plus 
barbare et de plus opposé à la générosité dont ils se 
piquent, que de chercher son amusement dans les 
tourmeus et dans le long supplice d'un" être vivant ;' 
et si l^habitude, l'éducation et l'usage les détour- 
nent de ces réflexions, du moins ceux qui pensent 
et qui passent leur vie dans la recherche de la vérité, 
ne doivent jamais la trahir ni négliger ses augustes 
Jrofts. Je ne suis nullement de l'opinion du ci- 
toyen Rousseau qui, dans ses accès de bile, dit vo- 
lontiers qu'il faut laisser chasser les princes depeiir 
qu'ils ne &ssent pis. • Un autre reproche qu'on 
peut faire à M. de Buflbn, et que ses ennemis ont 
répété avec trop d'amertume, est qu'il est trop en- 
goué dé ses systèmes. 11 s'était un peu corrigé de 
èe défaut, du moins il m'a paru que le discours sur 
la nature des animaux, qui se trouve dans le qua- 
'irième voUone^ en était absolument exempt; mai» 

Y3 
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rengoaement a reprit le dessus, et^ Less jrstèimes - ire- 
paraissent par-tout où il y a quelcs[iiê lueur faTOiable, 
avec une confiance qui ne convient qo*à la vériti^. 
C'est nne chose fortsingùlîère que cette iiiire^se: des 
esprits systématiques; ils élèvent dans leiv; tète 
unéchafaud artjsteniént arrangé, compUjqué avec 
une science merveilleuse, et ne portant snr rieil. 
Au premier aspect la hardiesse de leur^ idées leur 
plaît, la nouveauté^ les séduit ; ils s'en. iippoQieiiit 
bientôt à eux-mêmes, et oubliât t qtie; leur édifice 
manque de fondement et dé soliditié, ib iQÎ.ac- 
cordent toutes les prérogatives de la vérité,, et 
haïssent volontiers ceux qui, souvent sans,y tâchçç, 
renversent toua ces châteaux de cartes par uiiçSOiiflBbs 
de la vraie philosophie^ Ils .parviennent enfin à 
ne plus voir qu6 leurs systèmes, à ne s'occuper qu*à 
sauver les défauts qails leur coQMais$entv.fni0i9ix.qjii/s 
personne, à néglîgôrt. même à cOTrompre^ ^ tour 
faveur, les vérités qui leur senajent fakes^ M», âfi 
BuiFon m'a. toujours étonné par rîntimercQnviDtion 
qu'il parait avoir de la certitude'' de sa théoEÎe> de 
la terre. St elle était du petit nombm de; ces vé- 
rités évidentes sur lesquelles il n6 saurai^ y avoir 
deux opinions, il ne pourrait eu parler avec ' plus 
de confiance. M. Rousseau estdauB le mâmeoas[; 
comm^, seloii son système^ Tétat des sauvages est 
à peu près le plus conforme à la nature^ il by* a 
point de douceur, de vertu et de fëlidté qu'il n'y 
trouva; sur-tout il en exclut jusqu'à lapossibili^ 
du crime. ^ £ti vain l'histoire imp^rtiailb et. vraie 
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lui repré»ent0«»<Meiie'qcié rhçnoniie samv^age^eatçx* 
taveliement porté aa ressent ihsent.et à lai vengeance ; 
^fiieises soQpçôtis eent promf>t]^, ^ haines <»*ûelies 
et itieffaçàbies^ le citojirieii de Genève oppope à un 
fflttt'iilmitni, rassat-ance intrépide qne le sauvage 
tiecoârialt point le fessentiment^ et qu'aurasitôt qne 
•iémal îteasié^ il en pçrd le scnaVenir eA 1 envie de st 
:vengei? qnïl . n'a jamais conçue, w . Ce iqii'il y a de 
pins extraordinaire^ c'est que lès. esprits ^ystéma* 
tiqnes aperçoivent à merveille. Tengouement dejeors 
ciipM|Fftd«STpour des chimères^ et qu'ils ne se dou« 
^entôamajf» d^étre dans le même cas. J'ai pensé 
j)«ej|i^uei^< :qne. eetta prévention leur était pënt- 
M^^ nécessaire pour donner à leurs idées cette 
jCbalebr et cette force quOn IçUr retnarqne. En 
effet» slls poavaient prévoir récfoialement d'un èdi- 
$çe qui leur ooûlae tant de soins et dé peines, com- 
muent pourraient «ils sbnger à Télé ver avec une cer- 
^xw ûuté} l^ modeste et hbmble sceptique est 
presque toujours en silence ; il arrache bien à l'er- 
reur etan.tnensonge le masque de la vérité; il en 
^P^rÇQÎlt des Iftenris, mais ce ne sont que des Inenrs. 
H sait qn'il n'est pas permis aux faibles mortels de . 
pénétrer jusqu'à elle, et qu'ils doivent se borner à 
rentn«?oir av«o respect.: Si la vraie philosophie 
fBWv^it jftmaits'établir parmi le» hc«nrties, il y a 
appar^ce ^u'on n'écrirait guère, et |e ne vofe pas 
qn'ily^tgïandmaiàcela; maîsoniie se hatfait, 
m To^ ne 9e persécuterait pour de vaines opînioWi, 
/^tjevpiscjueée seraiti na ^aod bien/. .Laissons 
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cependant aux philûsopbcs leur aiDottr pour lei sys- 
tèmes : c'est le sort de Tesprît hamatn de s'en laisser 
sédaire. Il ne faut pas ôter aux eofans leurs pou- 
pées ; qu'ils les embellissent à leur fantaisie^ quHls 
leur prêtent toutes les grâces, tous les attraits dcmt 
ils pourront les orner, il n*y a point de mal atout 
cela; maisqu'ils ne s'avis^tit jamais* d-ea:faire des 
idoles, ni de vouloir nous forcer à ks encenser ec 
À noHH prosterner devant elles. 


Nous vantons sans cesse notre siècle, et ndus 
ne faisons en cela rien de nouveau. Dans tous les 
temps les hommes ont préféré Tinstant pendant 
lequel ils vivaient, à cette immense durée qui avak 
précédé leur existence. Par je ne «aïs quel pres- 
tige, dont rillnsipn se perpétue de génémtidh en 
génération, nous regardons le temps de notre vie 
comme une époque favorable au genre humain, et 
distinguée dans les annales du monde'; soit qunn 
amour-propre trop séduisant nous en inlpose sur 
ce point, soit que le présent ait en effets malgré le 
peu de cas que. nous paraissons en faire, plus de 
pouvoir sur nous que ce que rimaginfittion la plus 
vive peut nous retracer du passé, il me semble que 
le dixr huitième siècle a surpassé tous les autres 
dans les élogeS; qu'il s*est prôd^né à lui-raêmè. 
Quelques pas que la raison humaine a fait si vers Une 
philosophie plus épurée, noua ont donné le change 
à cet égard* Nous avons regardé la sagesse et les 
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ttavâai: âe queiquéA hommes prrtilégiés coinine 
Pspanage des. nations aux^elles 3s appattenaîent^ 
et peu s*en fant quemènie les meilleurs esprits né 
se persuadent que Témpire doux: et paisible de la 
pMlosophtevft succéder aux longs orages de la dé- 
raisàn, et fixer pour jamais fe repos^ la tranquillité 
et le^bonh^ur du genre bumàin. Cette erreur es< 
douée; il ne.fatit pùint s^étonner qu'elle séduise 
jttsquTaux sages élétésàu-^dessifs dès préjugés dâ 
vulgaire; Mais le vrai philosophe à' malheureuse* 
ment dernotiiins idabtns cléfilifsotatites. jet plus justes. 
QnelqiHËS avantages ' qùë'îàoué att^ibuidns à notre 
»îèète, pnvoit qu'ils nie -sont que' ^fotiî* un petit 
nombre d'éliis^ et qne- lé' peuple ïi y participe ja-^ 
xâais* L esprit des nafâe^ isé mbdifiè à Tinfini,^ 
mais le fond reste toujours' leitième"datils Ilibnmie i 
et telle est la misère de sa conditidn que plus 1^ 

■ 

véritéet le bonheur semMentessehVftHt à soi/ exis- 
tence, pltfs il est éntraiiJé dans^ tôu^ \ti' âges vérsr 
Pihfortiine et vers- le mensonge* Qû^ûti ne nous 
vante donc ptàs ôet^eton^éération' poUtique dés 
nations qui- a forméiè système de TEurbpe; et que 
notre; prévention ^ouSPfiilt énvisagfer quelquefois 
cotiithe uiie 'ligue 'phlldSophique fôitnée pour h(' 
perfection de la raisdd. Plus cette perfection pa- 
rait aisée et prochainr^ pliis il faut la votf t^le 
qu'elle est, iltusiou et' chi&ère. Que' peuvent les' 
efforts de quelques'sages trontre ritnàginatîôn dé^* 
réglée de la multitude qtii, d'une main hardie et 
profane^ établit sans cesse le préjugîâ et le désordre 


à ç^té^ de :1a; j*^micQ..çjt„d#I k^yj^ifità ? Jl j»li»«» 

4^P9i? lonff-t.emp^i 4e rla,/^aièrfi d'une i»pfffiqti<M| 
ef funewg^se.id^alçsjj.j^jKijVell^.Jl^ ihpmmç» 
n'^ttefadio^ut iBa%u|rç^^.eifteftt i^nj^is^ / p« ,^^ 

çppvainpre dp yettçi.îp^ffi v^^fijé... J| n'jr êjn»»^ 

pçpdaqt d^ Çiiçlçs.^»^ J'iisiW3»cç^,t da»^J[^.|»rr 

^a Wn#. 1?'^n)ï W être, cftfv^^ .et, «fm^F»^ .> WF, ?% 
•Jfft? s^^ qtd'^j;3^1|r If Br<^o«hç.W.Wf W Wfi^ «fl- 
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ville îmfDeme ; miil^ dètraotions, «àf i^ chms.lesa 
quelles ia^ vie ?ae ccxosapae»/ m'avftÎBttt empêché, de 
voit le SoetiEd»' dé ^^ièdiiy tet fie 'cl^etdleri )dan6 ses 
eoliveiieinS): du reinàde çonlrejibe philsophie^ trop 
sètnbre. . N0B9 mcmi élions- smcofitiris Ijuelqnpfeî^ 
dans oès cerclés de I^fis, 4^e IVibîve^ ,et rennui 
mai^ieut ie4 'ramoardlent mBë/^ctsas^ où la aot^ 
{m^no^G^.mtùmnvémfmt a^ QraQles* et èù ie 
Mge sfetatik^i L^ vérité «t ia eonfianot^ «p«qf>agxMi 
iasépiva|il^r4« PataiHl^i m pr$9Jbd^eiitJMpabr à cei 
pp««ii^l^8#iy^lr»^» Qa.é'y iroît qu'nm faiiHitud4 

facb^vçbMt 9aAs g&dk'i^t laus beâoi^fM.cpil 9e quit^ 
tfilt eMuitejaans T4gtsA% JJ^Wmre de ramHîé'est na, 
fitH> d^rtetufc Fondée atirlami^.dcmejyiiipar 
tkifi'iecxi^ et JiitaplipaUei :èU$ joût d'elle. o^ine 
dMalaieolHiadQ, et e*eil'daas. la retridte jur-tonl 
q^feH* ççlivuea^ng coflftraiçte ît cm éptftôbeweftfe 
fi^Mii^^» qii^Jlft%àr^é.et la piî^teniioQ ônjtfaiH 
^/étvaoger» pairmi 1^ Itoianieai «le. trauM%i enfiii 
«iil»iipiyipà4|>^Ie aiiwitiQ cie.m9ifi 8fir|f\ sAir; \\ 
éJîWl 8f«\ etrdan» ; un. ^. ce» ff çiQf A^ 4? Ç^]^^$ 4« 
Ç^eû4ti4!?t4e lofDiéfe.qqi sjiîvcQt qfdiMWfin^iPlît )£^ 
«Wibe»^«4ft>; vérité,.. îa . <J9»tei»ptetiajv^ dj^ |^ ^i^. 
ti|».çt 4^;mf^M9llil»%'#a.r jl?ôi bf«u$4fk 4 s€S tijaitf 
?#irtl(éa|Wfi'i|B||gii»t^J9pif!.^^ 9éd^îsaJJte, > re- 
«fll»»uft;îV«pfttr§ d« l»t Y^iïHiél ellfi m^çç de sîè- 
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cte^a siècle un jietjt noinbre d^hommes mpéfieilrs, 
nsais sans lîrûit pour le geûre humain qui iï'e ja* 
OKÛs admis et' honoré rpie les nnsfifo^naives du men- 
s&ngeet d^tFimpostare^/. Il parla longi^teiiips, et 
aveO'iœtlfe éloq^ueace viitequilm eât.àafaareHe, de 
ramouT; du bien v du pouvoir de la vertus de l'^n* 
pire dé. la Taisbp, des progrès de Tesprit philoac* 
phtqne. A Télévation de ces idéss^ au prestige de 
ces images, je sentis plus vivement, combien lee 
hommes étaient insensé» de se tromper sans eesse 
sur les* objets les plus importans. O* douce iilasio>ai 
m^criai«je,.^i les hommes pouvaient être tds que 
vous les peignez^ qu'ils seraient heureujt; qtiei boti^ 
heur de vi^reavec eux !. Mais il est triste de le dire, 
le eemirfercô de Sotrate ^et^de Platon, de^Ci^éron 
et de Plaftarque vous ont nbttsé; les hdiÉêiiefi^ ne 
vous ressmiblent points uâe ;barrière- invindMe 
s'oppose aux progrès de la raison et en #%iare pMtf 
toujours la g^ran<k moitié du g<5nre humain. IlieMf 
une sorte d'hommes, et c'est le grand nombrey pMi* 
qui la vérité luit sans proit. Un nuage épata lei^ 
couvre el leur dérobe son influenee bien&iaaifle; 
Nous croyons notre siècle plus éelairé^'poW'avoir 
produit quelques philosophes dont le génie çt'^les 
vertus ont honoré lliumanité. Le vulgaire n'en: 
est pas moins livré aux préjugés et-à'la déraison. 
Sur huit cent mille habitans que contient la vîH» 
de Paris, à peine en trouverez-»vous quelque» oeii'* 
taiues qui s'occupent des lettres, des^ àrtS" .et de la^ 
saine philosophie^ tout le reste est abêorbé dans 
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FermiT.^t lians le fanatisme qn -elte engendre, on 
Ûl^e^àé par Foisiveté, Jst paresée et la ^tiété' dt^ 
pluîiJm. . Ijss travaoxi'de; nosi philosophes ^m eiv 
appaieftOAoni tant honoré Id natbn^ bntnis pu tm 
iftltint rdbntir cette; fiirvefar inbéoîle âveoiaqueUe 
oit4i9piite«nFràncev >depiiii» quarante aiii> ftrr une 
billla. qui n'intéresse' aaeaii' mortel de:.la terpeî^ 
Ce(t(9 ridicule et maUisorense quqreUe^Vt^lie pai 
opéjré h malheur Qt :1a perte d-im ^àiid nombre dei 
c^tQjreupy ^ n» tronble^relle fiiis encoie^ sans cesse 
le gouvernement et la chose publique r ^uand la 
raison humaine serait aussi avancée qu'on voudrait 
nonsJeiiure croire, qu'il faut peu -dd diose peur la 
TtfimigfT dans les ténèbres } Nous sc^^es peut-être 
plus près de cette malheureuse époque que nous 
no crayouSâ II n'y a qu 'un instant qu(r tonte TEu^ 
rope était tranquille, la paix semblait devoir durer 
pour . tiMyoars ; un esprit de vertige s^' empare des 
Atiglàis ; un peuple généreux et sen^ se couvre 
d'ialamie.; les compatriotes de Pope et de Locke se 
déshonorent à la face de l'univers, ils n'ont pas 
mis moins de déraison et d^extravagance, que d'in* 
jttetke dans leurs entrepirises. Nos troiïbles inté-^ 
rteurs, aii lieu de s'apaiser à la Toe des vrais en<^ 
nœiis du nom fraâçaiS| ii'ont fait qu'augmenter. 
La multitude des mauvais esprits bouleverserait vo« 
hmtiers le royaume. Toute l' Allemagne est en armes^ 
cinq cent mille Allemands vont s'assembler pour 
s'entiretuer sans sujet. Les ' prétentions de 1 a mai» 
son d'Antriche, la jalousie du roi de Prusse, chan- 
geront peut*étre la face de l'Europe Si c'est là le 


df^! J'jaefaeviai» tde parlei!^ .brsqo^én vmkjdt là tÙir 
^lîé jenlya^aasUrhitinbsétoàniioas^liobs, 4«wiii)i 
cmesid'oAemnx. ttambknte et ëtoiilEéôiU)lr>9m*i'^M 
mkumrié. . Biefaitât ; ûa - bratt générait sobArâw tfe 
tooteia f p^ttoi oefcte ibofsrîble; ' ii09yfiil& . Jjqj ^f lèsn^ 
l^htfi'ist riQoi> nions, arstân»»; ao&ioii^'sr dtHorf^i*. 
Immèhîleft et^isteopix^s^dréloBiifaiiieiEt^ lai^pàkitt^ kjjtrt 
MMteidaÂsitt iel>de<5iiBQbekioi{aiii«k létaidot piûs^ ëio^ 
queos qoBi tontioe qoç fllèud-dfimr dit é& toate la 

\: ; '.. . t\^'n{. •• ..^ .'' 1 ' '» I'" •?:. > • ...1.»."!.. 
. ! urfifréif0iâ>te>Bmivfier de FoQitMeUefi^^ dw 
teiMlémftfa'imft^a^ dés! wîdftcès» das liikrriptmM^ 
mouriil; dimmixt^ ftjcmvkt^aib scnr^ > 11 élaviEt piftt 

M» de..£ottt!enf^5 estera de.oesJicimibefli rans^ 
t|W^ témoin jpeodant no ^îède db tontes lep^trolii^r 

quç8-«ui099 Q&préfaiié les o^i^^ï^âi d^, p)u»U9w#AiM(» 
^^ san&>gé<He, il doit to^^ se» si{çQè^ àlHi^lMté» à 
l^RQttetéiet '4 lapirécisk^ 4e wp^spfïk'; à «» «lllâil 
style brillant, jii^éoieqx et ^utiri dopS U b étévle 
^^M^ur, et jdjpn^: il y: a eu ckppîe ^ m inauvaifeciK 
pî^jteâf £j&. Jrttendint qiie k : sucoesseor. de cet 
howw^ c^bfe à Tacadéiiîei iVançatte* nota dôMiè 
4^119^ son 4U)^ uoe id^ de. [SOfm mârite et de aê$ 
tî^^y^ifi lîltérmiffh je vais raa9€N))er ici quelques 
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tmite et: hasarder qaeli^^Qès 4>éâeKkMm4]iii 9âmr<>oti.à 
iMpisfaiœ coimaltre esi. pelâoooe. :;IkQs ,4i$c«^^i^ 
aoadëmtqiies'jnG eontienaent Mdmain^ffiMQ^ '^u^ de$ 
Itouaiifssi fadbs énÉasftées sana iriMo»ri»Mftenti^t)SaM 
goût; k. vérité e9Ug#))iii<&<i<r.j(it9tâ^6<. ÇeMïï^îtw 
éBbi mxkJo^m^An é^^Â'^v^ philofppb^.qRÇila.vie 
de M«vd» FwteoisUe, a^rec.k»^ 4ii^(y>^vQ|)jâtatqW)y 
OBt rapports Ob^ feraitx^^JEta; Hhrpamlj durais 
Phistoîre delapkikiBoplueet'dâaiiévblpiif^ 
a éprouvé»» enfbrtwcc, depnia Dcraaitesojasqptfà 
nos^joaniL • QimbI beso^sujeti! Mé de FasiteBellÀ (était 
un des" plo8> <?él^}ra9isactatèurs jk^ ce deatraotenridè 
la pinlèsdpllîd Mb0lai»ti^«i&. Aiijo«rd%«i' <ple(ia 
neMrtéâiëitfsme £^trftiii)phé en France cMimtidaitdla 
reste del'Eliré^é éefeirév^ As toutes ile&'ai^r^'foirb 
ttiiiW4e'for enli pbiidsèphfe; «# n'j 'à guèore piosiîci 
de pàitîsans < de Dèseartes qne M. de MaîçaQ^' (fé 
aous^ a- dodfié'«a Thrà^ité de PamopeibarMieretAxa 
MPtt& Sûr h' gUtCByèt qM,lqQes autres^ vieu? ac^Miéf 
mieîans peu» connus* Un temps viendra où leadi»- 
-dples de -Neveten a^anront pas* pluardeiia^ueique 
les sectateurs, dn Cartésianisme* Tont est oréviohi}^ 
tion dans V^ee^frit famrïaîoy aiqsit.cpie dàns^ Ve»dfe 
pliysiqne«(t moral de. Tunivers. Les :éooIes.8e dé^ 
tfuisent le», mies les antw&; le nom «kis gjraud&hom»' 
meS' sénl restera^ comme- ce» immenses pyramides 
<l*Êgypte dnrehtyi s'il est: perorns de parler ainsi, 
malgré Tefforti des siècles et les ravages dn temp& 
Toute cette foule de philosophes subalternes^ sectafi* 
teura de l'opinion, des ' antrei^ - disparaîtra et sera 
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eiKu^ée da souvenir des hommes» Les tioms de 
Newton, Leibnitz, Descartes\ Bacon, ainsi que 
ceux tf Aristote et de Platon seront en vénération 
aussi tong'temps qû*il y aura de la phikMiophie et 
des lettres. Cequi pourrasauverM.de FonfcMiellede 
Toubli où les apôtres d'une reli^n passagèfe ne pc^- 
vent manquer de tomber, c'est le mérite réel d'avoir 
rendu le premier la philosophie populaire en France. 
Les M(mde$^ VlUstoirt des oracles, et plusieurs 
autres ouvrages de M. de Fôntenelle sont devenus 
des livres classiques. Les gens du monde alors si 
ignorans et si bornés, les femmes même dont les 
goûts et les occupations ont une si grande influence 
dans ce qui concerne Tesprit et les mœurs des 
Français, ont puisé dans ses ouvrages les principes 
d'une philosophie saine et éclairée. L'esprit philoso- 
Inique, aujourd'hui si généralement répandu, doit 
donc ses premiers progrès à M. de Fôntenelle. Tout, 
jusqu'aux agrémens de son slylè qu'un goût sévèiie 
condamnerait sans doute, a contribué, à étendre les 
4imiCes de la lumière, l'amour de la vérité et l'empire 
de la raison. Il est vrai que M. de Fôntenelle, en 
nous éclairant ainsi> a pensé porter t^n coup funeste 
au goût de la nation. Son style, son coloris et sa 
manière d'écrire offrent une vaste carrière au faux 
bel esprit, et si ses opinions et,celles de M. de la 
Mothe eussent prévalu dans le public sur le cri plus 
fort de la nature, et sur l'effet tranquille, niais coqs» 
tant de ses beautés, c'en était fait de notre goût, 
BOUS aurions vu renaitre le siècle des Voiture et 
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d'autres écrivains plus minces encor. Nous aurions 
bientôt ressemblé à Ces enfans qui troqueraient 
vcdontiers rHercole-Farnèse ou la Vénus de Médi- 
eis contre une poupée de nos boutiques de la rue 
Saint*Honoré« Ponr juger de la grandeur da péril 
que nous avons couru, pour sentir combien cette 
manière qu'on voulait établir était détestable, on 
n'a qu*à lire les copistes de M. de Fontenelle : rien 
n*est plus déplaisant, ni plus insupportable que les 
ouvrages dont ils ont accablé le public. Heureuse* 
ment, et je ne sais par quel nliracle il est arrivé 
cette fois ce qu-on n'a peut-être jamais vu arriver. 
Le bien que M. de Fontenelle nous a fait par l'es- 
prit philosophique qui règne dans ses ouvrages^ a 
eu son effet. Le mal qu'il aurait pu nous faire par 
son style n'a eu .aucune suite fâcheuse; c'est une 
obligation éternelle que la nation aura à M. de 
Voltaire, et dont, ce me semble, elle ne sent pas 
assez rétendue. Ce grand homme est' venu à point 
nommé pour arrêter les progrès du faux bel esprit. 
Grftces à lui il n'y a guère plus aujourd'hui que M. 
Tabbé Trublet ou quelques autres écrivains de cette 
force qni passent leur vie à contourner des phrases» 
et à entortiller laborieusement une diction puérile, 
ou qmi emploient leur temps, comme disait M. de 
Voltaire de M* de Marivaux, à peser des riens dans 
des balances de toile d'araignée. La philosophie 
facile et populaire de M. de Voltaire, son style 
.<stn))>le, naturel et original à la^fois, Iç charme inex- 
/primahle de son cok>risnoui$ ont bientôt fait mépriser 


totts ces tonrs épigraûimûtiques, Cette précîéiob 
louche et ces beautés mesquines auxquels des co^ 
pistes saus goût avaieut procuré une' vogue pas- 
sagère. M. deVdkaîre a été secondé depuis pair 
tout ce que nous avons eu de bons espritk'parml 
nous. M. deBufron, philosophe peut*être peu pro- 
fbtid^ s'est fait admirer côiùme récrivahi lé- plu9 
magnifique. M. Diderot^ en pénétrant les profonF* 
deu'rs les plus cachéèà de 1^ vérité avec lïne force de 
'génie peu cornmnrte, a su aflieries vues philosophi- 
ques les plus étendues avec rimagitiation la plus 
brillante, et avec le sentimeût le plus exquis du beau 
et de ses attributs. Le citoyeû Jean- Jacques ïlbus^ 
seau même etl établissant dans s^ livres des para* 
dokés' insoutenables, les a défendus avec un style si 
ëinfiplê et si mâle qu'il mérite de participe^ à la 
gloire des hommes célèbi-es quejé viens de iiommér. 
Sans etïK nous' parlerions aujourd'hui un jar^û in^ 
intelligible. Ces sortes de beautés étaiient perdues 
pour M. de Fontènellev Le simple, le naturel, le 
vrai subiiîâe lie lé touchaient ppint: c^éltatt imè 
langue qu'il n*eïiteftdàlt pointa J*aieti souvent occaî' 
sîon de remarquer que dans tout ce qu^on lui contail 
ou disâit,irattetidàit toujours répigrabme. Insen* 
sible à tout àuti'e gfenre de beauté, tout ce qui ne 
finissait pas par un toiir d*esprit, était nul pour lui. 
Il avait Vu tous les graii'ds hommes du siècle de 
Louis* XIV*; il avait été leur contemporSîfa et mém^ 
ienr ïivâl: Il en parlait peu. Je prébùii^ qu*ti ue 
faisait' pas grand cki àe Mdlière et de Ràcinb^ Pôw 
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La Fontaine^ il nVii parlait jamais sans en dire du 
mal. It y a cependant tel vers de La Fontaine (|U6 
j'aimerais mieux avoir fait, que tous les ouvrages 
de Fontenelle ensemble. Le grand Corneille était 
son hoàimit ; il Tékvait au-des^ns de tout. Mais' 
ce giknd honime était de sa province^ son oncle^ et 
puis quel raisonneur ! C& genre de beauté était fait 
pour toucher M. de Fontenelle. 41 a conservé la 
justesse et ]a finesse de son esprit juscju'à sa mort. 
Sans sa surdité qui Tempèchait de prendre part à là 
conversation, il eût été aussi agréable dans là so- 
ciété qu'il l'avait été à Fâge de trente ans. Ildisaiti 
il n'y a pas iong*temps à- une jeune femme, pour lui 
faire sentir Fimpression que sa beauté faisait sur lui i 
Ah ! si je n'avais que quatre-vingts ans. Dans le 
cours de la maladie qui a terminé sa vie, il disait à 
qiielqu^un qui lui demandait quel niai il sentait : 
Aucun, si ce n'est celui d'exister^ Je sens une 
grande difficulté d'être. Cétait mieiux parler qu'il 
ne] lui appartenait. Une femme connue (Madame 
Grimaud) âgée de cent trois ans ayant été le voir it 
y a six mois, lui dit; Il semble, Monsieur, que la 
providence nous ait oubliés sur la terre. M. de 
Fontenelle porta finement son doigt sur sa bouche, 
et lui dit : Chut l Cétait par une infinité de pareils 
mots et de tours ingénieux que son commerce 
était devenu très- agréable dans la société à laquelle 
ses talens l'avaient rendu recommendable d^ailleurs. 
Sa vie privée a été uniforme et tranquille, On le 
citait comme le modèle d'nn homme sage. Combien 
1ère Paetie— ToMS i. z 
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4e fQï$. OQx^i opposé sfi^çoj^uîteàcejk.de M., de 
Voltaire ! .M^is les gr^ii4s hpiaiiines ne sont pas 
toujours , les meilleures têtqs**. On peut paTdoniier 
bien des sottises; à rimaginatioi^ rapide et brillante 
de l'auteur de Zaïre;, il les a r^ch.etées par trop^de 
beautés; et il est vrai en ce sens, que l^.tsag^ssew 
d'un esprit froid ne vaut pas les ^ot^fses d'^n géiiie 
bouillant. . 

Un reproche qu'on a souvent fa^it :à M. de 
^ontenelle, c'est celui d*avoir le cœur peu sensible. 
On disait de lui, et il était vrai^ qu'il n'avait jamais 
ni. ri ni pleuré. Ce trait caractérise a&sez un homme» 
Il ne connaissait point le tumulte des passions, les 
émotipns violentes, ni tons jces niouveip-ens impé- 
tueux dont Jes plus grands bo^imes sont souvent 
maîtrisés; mais aussi son cœur froid et stérile 
n*ayait jamais senti le pouvoii: enchanteur de la» 
beauté, les impressions yiyes eit délicieuses delà 
vertu, ni le charme et la douceur de Fan^itié*; Quand, 
avec ces dispositions on observe religieusement les 
J^ois de la société, de Thopueur et de la.biênséance 
ptibUqne, on est exempt de reproche, mais on n'en 
est pas moins digne de pitié., Milord Hy de,. homme 
de beaucoup de mérite, qui de son cabinet de Paris 
adirigé quelque temps la chauihre basse de JLyudres, 
et qui est mort ici d'une chute de cheval à }in âge 
peu avancé, disait à propos de la longue carrière 
de M. de Fontenelle, que pour lu^, il vivait ses cent 
ans dans un quart d'heiyrei^ I3c^Q mot qni.pronve 
si bien les. avantages d*une, 4iïie ,sensiblj^,,sur un 


i 
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cœur qùî ne sent rkn.' Il est difficile de vivre 
beaucoup de temps dans un quart d*henre quand on 
n'aîmfe /que* rëpigrammé ; elle faisait toujours itn- 
pieesion à M. de Fontenelle ; mais on ne dit point 
qu'il' ait jamais été affecté par la peinturé, parla 
musique, par les prestiges de Tart et dé l'imitation- 
M. Diderot Tayànt vu, il y a deux ou trois ans,, 
pour Itt première fois de sa vie, ne put s'ernpêcher 
de verser quel(]ues larmes sur la vanité de la gloire, 
littéraire et des choses humaines. M» de Fonte- 
nelle s'en apefçtot^ et luh demanda compte, de ces 
pleurs. J'éprouve^ lui. répondit M. Dîdecot, un 
si^ûtiment singuneré. Au mot de sentimerlt>,M*> 
de Fontenelle l'arrêta et lui. dît en souriant: Mon*/ 
sieur, il y à quati*e-vitigts ans que j'ai relégujé le 
sentiment dans Téglogue. Réponse tiès-propre à 
sécher les larmes que T amour de Thumanité et la/j 
tendresse d'un cœur sensible faisaient couler^ M. 
de Fontenelle se vantait volontiers de n'avoir jamais > 
demandé service- à personne. Il pouvait ajoittery' 
ni rendu. Une femme de be^çoup d'espiit et de i 
mérite (madame Geoffrin) en laquelle il avait beau^. 
coup de confiance et qu'il a nommée pour Vexécu- ; 
tion de son testament, dit, que, pour le porter à ^ 
obliger ou à reindre service, iLn*y avait qu%m . 
moyen, c'était de lui ordonner, ce qu'il devait faire; ; 
Il n'avait point de réplique aux îljmt. Il n'aurait 
jamais senti ce qui n'eût été que convenable ou à 
propos. Mais ce. qu'on cite de pins horrible en ce 
genre^ c'est l'histoire des asperges. M. de Eoioii* ^ 

z 3 
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tenelle les aimait singultèremeut» sur-tout accom- 
modées à Vhuile. Un de ses amis qui aimait 
à les manger au beurre (je ne sais si ce n^est pas 
Tabbé Terrasson) étant venu un jour lui demander 
à dfner, il lui dit qu'il lui faisait un grand sacrifice 
en lui cédant la moitié de son plat d*asperges, et 
ordonna qu*on mit cette moitié au beurre. Peu de 
temps avant de se mettre à table, Tabbé se trouve 
mal et tombe un instant après en apoplexie. M. de 
Fontenelle se lève avec précipitation, court à la 
cuisine, et crie : Tout à l^huiie, toMt à thuile. Ce 
qu'il y a peut*être de plus odieux dans cette aveu-» 
ture^ c'est que peu de temps après, étant à dîner 
cbess ce même milord Hyde dont j*ai parléj et voyant 
servir des asperges, il dit qu'il remarquait que son 
mot les avait mises à la mode; et avec cette fa4Çon 
de penser, il aurait eu vraisemblablement peu d'amis 
. si la vanité d'être lié avec un homme célèbre ne lui 
en eût conservé quelques-uns. Cest cette grande 
indifférence qui faisait le fonds de son caractère; il 
la portait ^sur-tout^ et elle nuisait souvent à la ius- 
tesse de son esprit, principalement dans toutes les 
choses qui> étaient du ressort du sentiment. Il disait 
que s*il eût tenu la vérité dans ses mains comme 
un oiseau, il l'aurait étouffée, tant il regardait le 
plus beau présent du ciel inutile et dangereux pour 
le genre humain. Il n'avait nulle opinion en fait de 
religion, et cette indifférence qu'il a conservée toute 
ia vie, est bien plus simple dans un esprit vraiment 
philosophique que sa tiédeur à Tégisurd de là vérité* 
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mièore que s*il avait dans. son coffre on 
papier horrible et capable de le déshonorer aox 
yeux de la postérité, il r» se donnerait pas la 
peine de Tea tirer et de le brûler, ponrva qu'il 
fût sûr de le dérober à la connaissance du pu-» 
l ' blic durant sa yie. Ce sentiment n'est pas naturel. 
La honte est un des premiers sentimens de 
Thomme en société, et la honte nous fait redouter 
le mépris n^ème au-delà du trépas, nous dît M, Di-» 
derot dans un de ses ouvrages qui va paraître* 
C'était un mot d'autant plus extraordinaire dans 
la bouche de M. de Fontenelle, qu'il avait un 
goût exoessif pour la louange. Il n'était rien moins 
que difficile sur ce chapitre et l'esprit le plus 
ingénieux, le glus épigram'matique, le plus dé- 
licat en galanterie ne s'offensait point des éloges 
les plus plats et les plus lourds que de certaines 
gens lui prodiguaient. Un homme lui ayant dit 
un jour: Je voudrais vous louer, mais il me 
faudrait la finesse de totre esprit N'importe^ lui 
répondit M. de Fontenelle, louez toujours. Je 
l'ai entendu se plaindre de ce que les étrangers 
et sur-tout les Anglais faisaient plus de cas de lui 
que ses c(Hnpatriotes. Madame Geofirîn lui répon- 
dit à cela fort plaisamment : C'est que nous vofes 
voyons de trop près. Vous savez, ajouta-t elle, 
que nul liéros n*est grand homme pour son valet 
de chambre. .Ces traits peuvent suffire pour vous 
donner une idée du ci^actère de cet homme ce- 
lèbi^, à qui il ne manquait pour être grand qu'une 
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imagination plus vive, échadffëe f^ar * tm coéèr seiè* 
sible. Il est vrai que ce' n*fest pas peu de cho$e. 
Avec tant de lumière idans Tesprit, il n*a pu 
entrer dans ;la carrière du génie, et le défaut de 
sensibilité Ta laissé sans'gaût ; il Ta exposé, comme 
nojiis avons remarqué, à servir de modèle à toute 
une classe de mauvais écrivains ; il a rendu ^ei 
„ jugemens en fait de goût téméraires, fauK' et de 
nulle cotîséquence. On sait avec combien d'ef- 
forts M. de Fontenelle et M. de la Mothe ont 
combattu le mérite des anciens. Deux athlètes de 
cette farce n'ont cependant fait que pitié, malgré 
la pénétration et la logique dont 1I3 se piquaient 
et dont ils se sont parés inutilement dans cette 
ridicule et vaine dispute. Il serait difficile d'a- 
masser sur un sujet plus de platitudes que celks 
qn*on a fait imprimer pour prouver la supériorité 
des modernes sur les anciens. On eût dit que M. 
de Fontenelle, M. de la Mothô et Tabbé Terrasson 
n'avaient fait tbns ces efforts, que pour prouver 
ïa misère et la pauvreté de Fesprit lorsqu'il n'est 
pas guidé par le sentiment. C'est un aveugle qui 
marche avec confiance dans les ténèbres, qui 
s'égare méthodiquement et dont chaque pas con- 
duit à une .nouvelle erreur* Malheur à un peuple 
si jamais ses Fontenelle et. ses la Mothe réussis- 
sent à abattre la statue d'Homère et de' Sopho- 
cle, de Cicéron et de Virgile ! . Sous quels noms le 
génie sera-t-il révéré sur la terrey si cen'estsoos 
les noms immortels de ces grands, hommes ? Je 
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sms plus porté que persoûne à passer stir les pe« 
tites taches qu'on pourrait trouver dans les ou- 
vrages de M. de Voltaire. L*essai sur . V Histoire 
universelle qu'il vient de donner et qui a en* 
core réuni tous les suffrages, suffirait pour im- 
mottaliser sou auteur, s'il avait besoin de nou*^ 
veaux titres. Mais comment est-il possible que 
cet illustre écrivain ait. si mal parlé d'Ho.mère 
au commencement du troisième volume où il 
traite de la renaissance des lettres en Italie ; il 
donne presqu'en tout la préférence aux modernes. 
Il ne se f^it nulle peiqe à mettre TOrlando Turioso 
.de TArioste au-dessus de l'Odyssée^ et, ce qui est 
incroyable, U Jérusalem du Tasse au-dessus de 
riliade. Si cet arrêt eût été prononcé par M. de 
Fontenelle> on n^en parlerait point ; il aurait été 
sans conséquence. Mais que ce soit M. de Vol- 
taire qui porte ce jugement, c'est une chose réel' 
lement inconcevable. Je crois avoir eu l'honneur 
de vous observer quelque part, que les modernes 
n'avaient pas seulement encore trouvé la machine 
de leur poëme épique, et q'ue dans la misère où ils 
sont à cet égard, ils ne se font pas faute d*em- 
pruhter celle d* Homère, qui cependant ne saurait 
leur convenir. Quand ils auraient son génie, il leur 
sera toujours supérieur par le sublime et la simpli« 
cité de mœurs qui donnent à. ses poëmes des 
charmes si touchans. Hélas! si ce père de la 
poésie voulait reprendre sur ses descendans tout 
ce quils lui ont emprunté, que nous resterait-il de 


rEoéïde, de la Jérasalem, du Rolandy dçlaLii- 
«iade, de la H^nriade et dfi tout ce qii*OQ ose nom* 
mw en ce genre? 

t^évrier 1757. 

J*ai eu riionneur de vou3 annoncer une tragé* 
die fort ridicule, (Jui a pour titre le Trèmh^sfneM 
de terre de Lisbonne, et pour auteur M. André, 
inattre perruquier. Cette piècb à eu un gi^nd suc- 
cès, en ce que maître André Fa ttfe-bîètt vendue 
Lcxtrême absurdité diè Tonvrage deVaît le faite 
réussiri mais il est à craindre que ce stactès ût 
tourne la tête a tous le» perruquiers. Un maavâî» 
plaisant vient de publier une Encyclapé£t per» 
ruquièrcy à l'usage de toutes sorte* de tètes, en- 
richie de figures en taille douce, et dédiée à M. 
rillnstré et célèbre poète, M. André, jperfuqtoîer, 
par M. Beaumont, coiffeur dahs les Qaîn2^ 

Vingts. 

I I I II ■ 

Uacadémie française vient de nommer M. Se- 
gnier, avocat général du roi au parlement, pour 
remplir la, place vacante par la mort de M. de 
Fontenelle. M. Séguier avait pour titre son nom. 
Il a la réputation d*un homme fort éloquent, talent 
rare que les magistrats ont occasion d'exercer quel-* 
que foisv 


M. révèc|ue d'Autun ayant été nomjai^pArl^ 
môme académie, il y a pins de aix moisi pour 


remplacer M. le ca^rdinal de Sonbise^ ce prélat 
nient de faire sqsi ^ificoars de réception* On l'a 
trouvé bien, qnoi^pie long; canme il a été débita 
Avec beaiicoiip de grâce^ on craint qu'il ne fasse 
pas le mèi^e plakir à lajectnreé M« Dnpréde 
SidnlrMaur a répondu ^ M. Tévéqne d'Antan fort 
froidement et fort inansaadement. Après quoi 
M» d'Alembert a lu des réflexions sor Tus^ge et 
Tabns dç r^esprit philosophique en matière de 
gOûU €!et|e lecture n*a pas trop réussi II faut 
cependant convenir que l*auteor avait choisi là un 
boau/^jet. 


•*^r 


l^oms XIV fit retrancher de la tragédie du 
Cid^ quatre vers qu'il croyait dangereux, et qui 
étaient ^i bien dans la bouche du vieillard qui les 
disait. La tragédie ne doit pas être un recueil de 
maximes absolues. Chacun fait les siennes, sui- 
vant ses préjugés. Voici comment parlait le pèw 
duCid: 

Les satisfitctiont n^apaiietit^diiit aneàmes 
CM ks reç^t a'a rlan, qui letfait M^ffattic { 
Et de parait accord» Taffet le plus comanin» 
Eat de perdre dlionnear^eux honunea au liea d^on. 


Madame du Bocage connue par une imitation 
de Milton, et par la tragédie des ^mai^one<$ qui 
eut quelques représentations en 1749^ a publié 
au commencement de cette anné^ un poème 
épique» dont heureusement pour la gloire de Tau- 
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teur, lé public ne s*est point occupé. Ce poëme 
est intitulé la Colombiade^ on la Foi portée au 
nouveau tnonde.' ' On a 'fait beaucoup de mauvaises 
plaisanteries sur ce titre ; on en aurait pu faire de 
plus cruelles sur Texëcution et les détails de ce 
poëme. Christophe Colomb, car c'est lui qui donne 
son nomi à l'ouvrage,' y devient apôtre et mission- 
naire, ïlienr ne prouve niieux combien la car- 
cassé du pbëme épique moderne est ridicule, que 
les gens sans génie qui .s'esiaîent eii ce genre: les 
puérilités que vous trouverez dans la Colombiade 
en font foi ; mais le sexe de l'auteur ne permet pas 
qu'on juge son poëme avec sévérité. Si madame 
du Bocage n'a pas reçu en partage le génie de la 
poésie, elle a en revanche des vertus et tons les 
agrémeAs d'une société douce. Ses amis le disent 
ainsi. Us devraient l'engager à jeter les pinceaux 
et la palette, et se contenter de la justice que le 
public rend toujours au mérita, quand il -n'est 
pas défiguré par des prétentions ridicules. • Oh n*a 
pas pardonné à madame du Bocage d^avoir mis à 
la tête ^e la Colombiade mn^porivait avec l'itiscrip- 
• tion: Forma Venus j art^ Mmervfl," Cette modes- 


tie est mouie. 


Avril 1757. 


Ce que j'ai dît sur lek révôlutioiis'que tous les 
grands ouvrages; et sur-tout! lès ôuvraj^es de génie 
produisei'it dans une nation, petit is'àjipirqtkèr dans 
toute son étendue à ïlésski sur F Histoire univet^ 


J 
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selle qae M. de Voltaire a donné cet hiver en sept 
gros volumes. Indépendamment dn génie qui ani- 
me tout ce qui'sortde sa.phime, j'ai eu occasion de 
remarquer plus d'une fois qu'an des grands services 
que cet écrivain illustre a rendus à la France et à 
tous les peuples de l'Europe, c'est d'avoir étendu 
lempire delà raison et d'avoir rendu la philosophief 
populaire. Tous des écrits respirent Tamour de 
la vertu et une passion générense pour te bien 
de l'htimanité ; mais il n'y en a aucun où cette 
passion soit portée plus loin que dans cette his* 
toîre universelle. On ne pourrait avoir trop mau-» 
\*^aise opinion d'un peuple qui aurait continuel 
^ lement de pareils ouvrages entre ses mains sans 
en devenir plus doux^ pins éclairé et plus juste. 
Le bien inestimable que cette histoire ne man^- 
quera pas de produire, sera donc principalement 
de faire germer dans nos cœurs, de génération 
en génération, les principes de justice, d'équité, 
de compassion et de bienfaisance; de nous éloi- 
gner de toute violence, de cette fureur de per- 
sécuter et d'opprimer nos semblables pour avoir 
d'autres opinions que les nôtres ; d'affaiblir enfin, 
et, s'il est possible, d'anéantir cet esprit intolérant 
' qui a si long-temps ravagé la terre, et dont les 
horribles excès auraient dû, ce -me semble,- ex- 
terminer la race humaine. Le livrer de M. de 
^ Voltaire n'empêchera point sans doute . qu^il n'y 
ait des guerres, que les grands- corps politiques 
ne s'entrechoquent, que ]es nations n'éprouvent 
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des révolotioDS firéqaentes. Tel est le aort de 
cette immense machine^ de cette vaste matière 
toujours eu fertnentation^ qu^elle a besoin pour 
subsister d'être agitée par des vicissitudes per- 
pétuelles. ^ M&is s*il est permis au genre humain 
d*espérer, quelques jours sereins après des siècles 
entiers d'orages, ne pôurrons*nous pas nous flatter 
de voir enfin succéder à tant d'horreurs et de 
cruautés une sorte d'indulgence et de douceur, 
dont des êtres aussi faibles et aussi imparfaits que 
nous ont tant de besoin, et qui ferait éclore par- 
mi les peu}des un esprit d^humanité universel 
et un droit des gens plus exact et moins rigou- 
reux ? Voilà, ce me semble, le but de l'histoire de 
^M. de Voltaire. Mais si cet ouvrage ne peut ob- 
tenir ce succès qu'à force de temps et lentement, du 
tnoiois son auteur peut jouir de cette grande et so- 
lide consolation d'avoir édifié tous les gens de bien, 
féiàni les suffrages de tous les philosophes, non 
pal de ceux qui osent en prendre le nom sans 
droit, mais de ces coeurs sensibles, de ces esprics 
-dmits et jusfes qui jugent dans le silence et qui 
jouissent sans orgueil de tout le bien qu'on fidt k 
l'humanité. M. de Vokaim vous fera venir les 
larmes aux yeux dans mille endroiCé de son li- 
vre. Qttdi plus digne éloge pourrait'^m faire d'un 
historien, et d'un philosophe qui sait intéresser 
dinsi ? Mais il ne s'agit pas ici de fitire lé pan^y* 
r^ve de M. de Voltaire ; son éloge doit être gravé 
dm» tous les omurs^ et il se présentera à vous près- 
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tfa'k chaque page pendant le cour» de cette lec- 
ture.. Voyons plutôt quelques objections impor- 
tantes qu'on pourrait faire contre le plan et lexé^ 
eut ion de cet ouvrage, et qu'il faut soumettre^ vo- 
tre jugement. On » très-biçn reuiftvqué qte pour 
rendre cettç ledtùr& plus intéressante^ on pçurraU 
la cofiiiuencer par le discours de M. Bossoet s«r 
rhistoire univenelle et se former ainsi un tableau 
fierai de notre histoire depuis celle de Moïse jus** 
qu'à nos jours. Ce qu'il y à dé certain, c'est que 
M. de Voltaire ne sera pas déparé, par son prédéces^ 
seur et <)u'il l'emportera pent-être sur réloqnence de 
celui*ci, à force de philosophie. Mais on s'est 
plaint' qu'en gén/éraj M. de Voltaire n'intruisait pa« 
assez, et que se lM>rnant anx grands traita, il né-* 
gligeait trop les détails. On a dit que quand on 
avait lu cette histoire, on ne savait guère mieux \0% 
&ils qu'auparâvaût : objection de peu de poids el; 
qui tombe moins sur rhistpii:ep que svr l$s peu* 
pies dont il a traité Thistoire. Il faut conveoii^.qua 
depuis le teœpa de Charlemugne où commenoe 
l'ouvrage de M. de Voltaire juaqu)à notre sidctef 
le genre humain n'a ^ère en pkis de deux mt»^ 
mens brillans et quelques hasards heureux* hê 
siècle de Léon en Italie, celui de Louis XIV, leA 
grandes découvertes en mathématiques* eu, «léoie 
nique,, en navigation, Tinvention de l'impriinerifi^ 
la découverte du nouveau monde, voilà à peu prèi 
toutes nos grandes époqties depuis huit cauts^ ans. : 
tout le reste est un tissu de barbarie et d'horreur^ 
qui humilient, et dont les détails ne méritent nulle- 
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R»iit d'être coRsenrés. dam' Ia'iQétn(»re des hommes. 
Sans dente, que pendant ces lou^s siècles d'igno* 
rascé ^t de barbafie, îl y a eu. des hommes de génie 
dans/tons lesr'gewes»; mais les artsr^etles lettre» 
étant totalement ^nfégligés, ees.^grands hommes 
n*ont pu suryivce-à leiin ideslînée : leur nQ9i ta dis* 
paru- avec feux. . Ilkins -ecs» siècles grossiersv les ver* 
tns des Scipioà et des CatôQ agiraient été inutiles 
à' là terre, et ftiute dVn Flutâi^qoe la postérité 
n'aurait point joui 'd^un spectacle anssi consolant 
et amsi' auguste. . M. de Voltaire a: donc très-bien 
iait die ne point entrer dans tous ces détails froids 
et ennuyeux dont les historiens ordinaires sont si 
prodigues. 11 faut laisser ce travail aussi ingrat 
qn Inutile au P. Danjel, au P. GrifFet qui vient de 
dmmer V Histoire de Louis XIIL dans le goût de 
Kautre^ à tous ces auteurs sans génie enfin^ destinés 
à pourrir sons la poussière dans le fond d'un cabi- 
net. Cest aux grands maîtres à tracer des ta- 
bleaux palreil^ à celui que vous trouverez dans le 
septième volumre de notre histoire, intitulé : Ré- 
sumé de toute cette Jiistoirc. On trouve dans cet 
owiragi^ un granld nombre de tableaux semblables, 
et- cest là quîon voit île grand- >éori vain. Venons 
à ûneëbjection'pliis sérieuse: Je. ne douté, pbint 
que <Mt essai n'eût fini tout xiiffëremment' et ii'eût 
pté un titodèle parfait, si l'auteur n eût jamais fait 
lésièoleide Louis XIV» -, Je croîs aivoîr eu l'hon* 
neor autrefdfis' de vous parler de cdt ouvrage ; «ial- 
gré^h èbbcès qîu'il a eu, je n'aiiiamais pu me rén 
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soudre à le mettre au Bombre de ces grands monv* 
mena qtie M; cte Voltaire a* éievés à sa gloire. 11 
nl^a dépld au point de croire à raûtenrVded \B\mï 
médiocbes^pdaf Tbistoire enigénéral, erre,â^ 4^nt je 
mer retpens bien 4incèrefilèDt. Castque IXiL de Voir*, 
taine yja molnfi fait - Tbistonen qoe Aè ipsttiégtjnUe^^ 
•t que ce. dèroier ne. saurait in^éresBcr ;i))a .Vérité. 
di^araît'5ou& son pinceau* *tiu: en ''rè^itMin'Verbi9 
&nx^ iinobniipatible. <avec: lalséuériu^ qu'cttexfxîfi^ 
Soit qb'nnlpanégYriste hé puisse jadais! ^QWttenir 
long'-temps lë>ton'de vérîtéride tphîlosôpifaib (eç de 
grayilé que rhistpimdemaode) «soitiqu^ei^^nëi^t 
nous.sbyoDS encore trpppvès cfiu liiècle de LoeKs'XlVi 
pour en écrire le& événemens avec un lespiSt aiïssî 
dégagé de préjugés qn^t ceux des 6ièel^'pfiis>'.reH 
Qulés, il e^t certaii^.qu'il y. a une ^dis^onandei te^ 
marquable eptre le sièeledeXônis.XtY.re^fle'Yeéte 
de cette histoire. On dirait qv^c Ifaukeu ri (change 
d< iiuœursy d'esprit et de 'phtlosbpliie;t;ftii tdiraili 
que ce n est plus le mSêmè hoflaroe^ - isi/ son>x6loriF/ 
toujours également vrai et bHllknt^ • pbnvait lals^eil 
du doute sur la main qw<a manié le [!>inceau> tant 
le ton délaient, diâ^reot,' et cerdbaagcinent n^'edt pas 
à la gloire du siècle de Loui^i XlVi. : Oili ri^rètte 
dans le$ oinquième et sixième volufeieit cfefbte br&j 
tique sévère et éclairée^ cet^te philosophie |tQQJourÉ 
juste et élevée à laquelle on 3 est .âtfoqutiunié daiAsi'leal 
volumes précédens. L'espHt et lii fidejss^ preatoeoi^ 
la place delà vérité et n'en dédommagent point. 
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Vofi9 lirez aveé piaisir les Lettres de $nis9 
i Butler^ à MUord Charles Alfred^ duc de 
RaJUngth^écritn en 175^v et traduite» de l'an- 
glais en 1756, par Adélaïde de Vasançai^t uhto-* 
Urne in-8^ Ce sont des lettres d^nne femme à son 
amant, qui n^ont jamais existé en anglais. Elles 
ont été écrites très^réellement^ non pour le public, 
mais pont un amant chéri^ et on le voit bien par la 
chaleac, le désordre^ la folie, le naturel et h tour 
original qvà J régnent» Tout n'est cependant pas 
égaK Le coinmencement snr*tout n'est pas de la 
force da reste. Et je soupçonne que ces lettres 
ênt'été ahérées en plus d'nn endroit^ peut-être 
parce qoe Fauteur a craint de se fsûrç r^connaifare. 
Çda lenr ^onne je ne s$is quoi de vague qui 6te 
beaucoup^^ de leur prix ; avec un peu phis de fran- 
chise, on aurait rendu ce recueil charmant. Mal- 
gré cet effort de d%uiser et d'ôtcr la touche de la 
vérité, vous y trouvcrea des kttres qu\ Vous ièront 
le plus grand plaisir du monde^ 

C'est un mourais métier que celtii^*un pané- 
gy|-iste^ il est inf on^atibie avec les deviiivs d'ua 
philosôjpbe, q«ii' doit toujours exposer la irrité dans 
tontq sa pureté M daps toute sa force, et qui ne peut 
la dérober au public sans se déshonorer. Le re^ 
piodie que j'ai fait à M. de Voltaire sur ^on Siècle 
de Lùmk XIF est done bien grave, et mérite d^^tre 
appuyé par des preuves. Je serais cependant 
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assez porté à croire dfit cette. diSgradation dans le 
ton et ce rel&chmeQt de critique vieiinent en partie 
de ce que nous sommes plaëés ttop près da siècle 
de Louis XIV, et qu'il n'est pas temps de le pein- 
dre encore* Dans cent ans d'ici il sera beaucoup 
mieux apprécié qu'il ne l'a été de nos jours, 
chacun sera à sa place^ et le tout en sera mieux. 
Il en est de l'histoire comme des grands tableaux 
à figures Qotossales, ils veulent être vus à une 
certaine distancé. Si vous les approcher de trop 
près» vous ne voyez plus que des masses, et l'exac- 
titude des proportions vous échappe. Ce qu'on 
vient de dire n'excuse cependant pas entièrement 
Fauteur du Siècie 'le Lauis Xlf^. On ponr- 
ratt aisément loi pardonner ce défaut c^ jùsteiikse 
«tans rétendue des détails ; mais on le voit avec 
chagrin looer des choses qu'il aurait blâmées si 
<lles s'étaient passées du temps de François 1"^ 
otr s'il avait pu renoncer au métier de panégyriste. 
Cette màiûe jette j^ ne sais quoi de faux et de 
•déplaisant sur cette histoire, oh Ton ne trouve 
pkis rhooime supérieur qui a écrit le chapitre de 
Henri IV et celui de Louis XIJI. Convient^il à 
M. de Voltaire de se faire le prôneur du faste de 
Louis XlV/d'cn être ébloui comme le serait un 
écolier, d'applaudir à cette hauteur si déplacée à 
l'égard des nations étrangères et des faibles, qui 
a long-temps rendu le nom français odieux en £ap 
ropc, dexcuser enfin tant de choses blâmables aux 
Y^nx du sage, et que l'histoire ne dioit jamais pts^ 
1ère Partie — tome. i. 2 a 
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ser aux souverains^ afin que ceux qui existent ap- 
prennent à trembler pour leur mémoire ? Loais 
XIV n'était pas assez éclairé pour jouer un rôle 
cligne de son siècle» L'élévation et Famonr des 
grandes choses qui étaient en lui, n'était pas se- 
condés par l'esprit, substituaient sans cesse un vain 
faste à la grandeur réelle. Avec quelle complai- 
sance M. de Voltaire cite ces pensions qu'il fit don- 
ner à des savaus étrangers d*un bout de l'Europe à 
l'autre. Il y a dans cette mnnificence un air de 
grandeur qni n'éblonit pas le philosophe. Qnand 
on pense que Louis XIV n'avait nulle idée dn mé- 
rite de ceux qu'il récompensait ainsi, cette action 
n'est plus que fastueuse et «ne se réduit à rien. Il 
eût été bien plus beau dé diminuer les impôts 
des peuples, que d'envoyer despsésens à des étran- 
gers dont on a déjà onblié les noms, et c'est ainsi 
que Henri IV aurait agi. Un roi éclairé et véri- 
tablevient grand aurait du moins tâché d'attirer 
dans sou royaume, les étrangers d*un certain mé- 
rite, par ses bienfaits et sur-tout par la liberté et 
la tolérance. On cite encore avec plaisir le jour 
où Louis XIV vint au parlement en bottes fortes, 
le fouet à la main, pour faire enregistrer ses édits. 
Il était du devoir de M. de Voltaire de relever l'in- 
décence de cette action, au lien de Kapronver. Je 
n*y vois rien de grand. Les bottes ne vont aux 
roi? qu'à la tête de leurs armées. J'aime mieux 
voir Henri IV venir au parlement pour porter des 
édi^ bursaux, et observant an sortir dn pdais quf 
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le peuple ne criait pas' vive le roi, revenir chez lai ^ } 
triste, et dire à ses courtisans : ils ne sont pas con-^ ; 
tens de moi, ils ne m*ont rien dit ; et puis retourner ^j 
toQt d'un coup au palais pour retirer ses édits, di-. i 
sant: Il vaut mieux que je n'aie point d'argent, et <; 
cpi^îls soient contiens. Voilà des traits que ri^sto-- î: 
rien doit consacrer dans ses fasteS) et que^'Ia pos- '^^ 
térité doit honorer de ses larmes. • La vengeance 
que Lonis XIV tira sans raison de la république de. 
Gènes ne devait pas non plus échapper à la censure 
de rhistorien. Cest vraimest un beau triomphe 
'que d'opprimer le faible, et de le forcer à des dé» 
marches dont la honte ne peut rejaillir que sur 
celui qui abuse ainsi de son pouvoir ! L'arrivée du 
doge de Gênés à Versailles ne me parait humiliante 
que pour Louis XIV. Vous connaissez le fameux 
moi de ce doge« Si on l'eût demandé ce qu'il y avait 
de plus petit en France, il pouvait montrer le roi» 
et dire lui. En effet Louis XiV ne soutint pas l'é- 
dat et la gloire de son siècle, et il est malheureux 
pour lui d'avoir vu la décadence de la France dont 
il était le principal instrument, après l'avoir vue à 
ce haut degré de gloire sans y avoir contribué par 
son génie. Mais il était juste qu'nn roi trop su* 
perbe ne mourût point sans être humilié, L'é* 
poque à jamais fatale à la France, de la révocation 
de redit de Nantes, fut celle de la décadence du 
royaume et le tombeau de la prospérité publique* 
Xies gtimds hbmmes dans tous les genres disparais» 

2 ▲ 2 


•r.' 

>» 


-«^ 


__ « 

i 

r • t 

sent^ ou ftll en reste encore, {Is sont rares et isolés, 
comme dans un terrain long-temps cultivé et poîs 
tout à coup négligé; il reste encoiie par-ci par-là 
quelques plantes qui déposent de la prospérité pré- 
cédente, sans pouvoir en retracer l'image. M. de 
Voltaire aurait élevé un monument digne de laî, 
5*îl avait osé envisager le siècle de Louis XIV sous 
ce point de vue, et il y aurait trouvé encore assez 
de sujets d*admîratîon. Le siècle des Corneille, des 
Racine, des Molière, des La Fontaine, des Turenne, 
des Condé, des Colbert, sera toujours mémorable. 
Mais notre historien porte sa fatale indulgence, de- 
puis les affaires les plus importantes jusque dans 
les détails les plus minces. Dans son chapitre des 
finances il s^élève contre ceux qui plaident la cause 
deâ cultivatenrs, et qui * gémissent sur la misère dei 
peuples. Quel rôle indigne pour un philosophe ! 
M. dé Voltaire prétend que le laboureur est misera- 
ble partout, et îl cite particulièrement rAlIemagne; 
L'intérêt dé la vérité ne permet pas le silence. Il 
n'y a point de pays, oit le paysan soit plus misera* 
ble qu'en France : voilà la vérité et le grand vice de 
liolire gouvernement. On connaît Tétat du labou- 
reur anglais» Si M. de Voltaire avait causé avec 
un paysan du pays d'Altembourg, il aurait une idé# 
plus juste du cultivateur allemand ; ils ne sont mi* 
sérabies que dans les principautés ecdésiastiqueSi 
parce qqe le gouvernement des prêtres et des 
est le f»re de tous. Dans le chapitre d« 
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calviaisme, notre historien fait le tableaa de toutes 
los atrocités et de tontes les persécutions exercées 
contre les protestans. Il observe i|ne c'était la Ton- 
V4-age dn clergé ; c*était, ose-t-il ajouter après tout, 
les enfans de la maison qni ne voulaient point de 
partage , avec des étrangers introduits par force. 
Quelle réflexion I Ou dirait que les calviuistes> du 
royaume n'étaient pas françms, et que leur état de 
citoyen était précaire, et que le droit est toujours 
du côté du plus fort. Aux yeux du philosophe» 
8*il fallait disputer le droit de citoyen à quelqn^un, 
ce serait à ce même clergé catholique, dont les 
principes d'indépendance sont li contraires à la 
puissance souveraine et légitime, et qui ne^ tiennent 
à rétat par aucnn de ces doux liens de paternité et 
de famille, par lesquels la nature a ViCinlu unir les 
hommes et adoucir leurs mœnrs. Il n'y a pas jus* 
qu'à la fante que Louis XIV fit au commencement 
de la guerre dp la succession, contre Vavis de tout 
son conseil, de reconnaître le prétendant d'au- 
jourd'hui en qualité de roi d'Angleterre» qui ne 
trouve son apcdogie dans M. de Voltaire. Comme 
politique» il devait re^iarquer qui» c'était la plus 
grande sottise que Louis XIV pouvait faire alors. 
Comme philosophe» il .devait sentir le ridicule et 
Vain outrage qu'on fait à une nation libre de lui 
donner un roi qu'elle a légitimement 'i^je té d'un vœu 
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Mai 1757- 

Le jour qne M. Séguier fut reçu à Tacadémie 
française à la place de M. dé Fontenelle, M. le pré- 
sident Héoault fit lire ane dissertation sur laques^ 
tion : Pourquoi la langue française était jdus chaste 
que la langue latine. Ce morceau a paru fort ri- 
dicule^ et par son objet et par la manière dont il est 
traité. Ce qu'il y a de plaisant;, c'etjt que Tauteor 
ne décide pas le pourquoi de cette importante 
question. 


Vous lirez, dans le second volume de V Histoire 
âe M.4e Voltaire^ que le vénérable concile de Cons- 
tance eut beaucoup de répugnance à condamner 
la pieuse doctrine du cordelier Jean Petit, sur Tas* 
sassinat. Ce moine soutenait que 1 assassinat était 
une œuvre méritoire, plus dans un chevalier qne 
dans un écuyer, plus dans un prince que dans on 
chevalier. Suivant ces principes, celui qui assas- 
sine un roi est un élu du premier mérite. Le jé- 
suite Guignard fut pendu pour <te pareils principes. 
Mais le supplice d'un misérable peut-il dédom- 
mager d'une perte comme celle de Henri IV ; le 
parlement aurait dû faire rouer lo cordelier Jean 
Tetît avec sa thèse. Le Gouvernement devrait ex- 
terminer tous ceux dont la doctrine est suspecte à 
cet égard. Un prélat respecté par la pureté de 
ses mœurs, M. Tévéque de Sotssons^ vient de s'é- 
lever avec force contre^ cette abominable doctrine 
dans un mandement. Jamais mandement n'a 
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eu an succès comme celui-là. On Ta crié dans- 
lés rues, le beau mandement de monseigneur 
l'évêque de Soissons. On dit qne les jésuites 
en sont singulièrement blessés. Vàns y remar- 
querez une ligne bien précieuse. " Amis et en- 
** nemîs, chrétiens ou infidèles, catholiques ou 
^* schismatiques, hérétiques, païens, tous sont nos 
" frères. Nous devons les chérir et ne leur vouloir 
^* que du bien.*' Si le clergé catholique pouvait 
jamais professer cette doctrine d'esprit et de cœur, 
il y aurait moins de crimes et d'horreurs sur la 
terre. Il faut faire des vœux pour que le ccEur de 
ttms les prélats de France devienne aussi pur que 
celui de M. Tévéque de Soissons. 


M. Deslaudes» ancien commissaire de la ma* 
rine, vient de mourir dans un âge avance'. Il est 
Tauteur <ie Y Histoire critique de la Philosophie; 
c'est la meilleure que nous ayons, parce que c'est 
la seule. M. Diderot fait cette même histoire avec 
un peu plus de génie dans T Encyclopédie. 


Juin 1757* 

Il faut revenir à Y Histoire universelle de M. de 
Voltaire. 11 nous reste quelques observations à 
faire sur des jugemens hasardés qu'on y rencontre 
de temps en temps, et qu'il faut relever avec soin. 
L'autorité de notre historien et de son nom est 
trop grande pour qu'on lui permette la moindre 
témérité ; * on est tenté de le croire sur sa parole ; 
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U mérite donc beaucoup de reproches quand il 
s*avise de risquer des décisions arbitraires et pré- 
cipitées. Le plus grand grief que j'aie contre lui 
pprte sur Tenvie qu'on lui remarque fréquena^ 
ment de déprimer les apciens ; c est de tous les 
rôles celui qui va le moins à M. de Voltaire* Ua 
aussi excellent esprit que lui paraît fait plus que 
personne pour sentir le prix des ouvrages des 
Grecs et des Romains» Je ne saurais me persuader 
que cette envie de reprendre les anciens et de 
louer les modernes à leurs dépens, vienne d'une 
basse jalousie. Est-il possible qu'on croie gagner 
à la chute d'Homère et de Sophocle ? St ces 
grands hommes pouvaient être jamais mésestimés 
et succomber sous les efforts d'unfs vaine critiquei 
qui est-ce qui voudrait aspirer à' plaire à un peuple 
au^si extravagant et, aussi bizarre que celui pour 
qui V Iliade n^aurait point de charmes ? L'auteur 
de ftf Henriade et de Zaïre voudrait-il d*un laurier 
dout le père de la poésie n'aurait pas été jugé digne ? 
J'ai pensé quelquefois que c'était Tignorance qui 
faisait porter à M. de Voltaire des jugemens si 
téméraires* Il n'avait jugé autrefois le chancelier 
Bacon avec tant de légèreté que parce qu*il n'avait 
pas lu ses ouvrages ; peut-être qu'il a quitté la 
lecture des anciens en sortant du collège, et qu il 
ne les juge que sur une mémpire trop infidèlei 
ou sur les iip pressions trop faibles que kurs beautés 
mâles et sublimes ont faites sui; lui dans un temps 
P^ «op goût.n'était point enooreiormé. J<e croira^ 
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lout plutôt, excepté qn'il a raison ; et il faut bien 
qn'il se doute lui-tnème de sa mauvaise cause 
puisqu'il n'ose la plaider ouvertement, et qu'il se 
contente de jeter des mots par intervalles. J'en ai 
relevé un qu'il a hasardé en crayonnant faiblement 
la gloire du beau siècle en Italie. Dans le, dernier 
volume ces mots deviennent pins fréquens; à l'ar- 
ticle PeiTault il s'écrie ; Que d'Italiens qui lisent 
}e Tasse et l'Arioste sans cesse, et appellent Homère 
incomparable ! A l'article Bramoy» il reproche à 
ce jésuite de n^'avoir pas assez senti la supériorité 
du théâtre français sur celui des Grecs, et combien 
le Misanthrope est au-dessus des Grenouilles. A 
l'article Saint-Aulaire, il dit: *' Si les Grecs 
^^ avaient eu des écrivains tels qne nos bons auteurs 
^' ils auraient été encore plus vains, et nous les 
'^ applaudirions encore davantage. Anacréon 
** moins vieux fit de moins jolies choses." Remar* 
quons un peu la solidité de ces jugemens ; je n'ai 
qu'un mot à dire sur le dernier. S'il fant'absolu* 
ment juger le procès entre Saint-Aulaire, Chaulieo, 
la Fare d'un côté, et Anacréon de l'autre, quoique 
je ne voie pas que ceux-là fussent meilleurs 
quand celui-ci serait mauvais, cVst au sentiment, 
seul à prononcer l'arrêt. Tous les bons juges, tous . 
les gens d*un grand goût et d'un sentiment exquis 
vous diront que les Français modernes, que noua 
venons de nommer, ont peut être dan^ l^nrs prpdoC^^ 
tions au tant de gaieté, de gentilles;^, dépensées fines 
eC délicates, et peut^étn de phiUosophie qu^Ana^^ 


\ 
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créon, mais qu^ils sant loiu de cette simplicité si 
toacbante et souvent si sabliine qui ii*a été connue 
que des anciens, et qui jetait sur leurs ouvrages ua 
charme inexprimable* On ne peut rien dire à ua 
homme qui n'a pas le goût assez délicat pour s'a- 
percevoir de ces différences ; mais Tarrêt contre le 
théâtre des Grecs,' est moins pardonnable. Y a-t-il 
une nation qui ait une pièce à, côté de PhUoclète ? 
et peut- on faire une critique plus amère «t plu» 
cruelle de notre goût qu'en observant que ce chef- 
d^œuvre de l'esprit humain serait représenté sans 
succès sur nos théâtres? Il nous sied bien de çom* 
parer notre tragédie à celle de Sophocle et d'Euri- 
pide, On sait les terribles effets que produisirent 
souvent les représentations tragiques sur tout le 
peuple d'Athènes. L agitation, le trouble, les cris 
de la douleur et de la passion étaient ordinai- 
rement communiqués par le poète et par les 
acteurs, à tout.e cette foule immense de specta- 
teurs. On n'assistait pas sans danger à ces repré- 
sentations terribles, tandis que nos pièces nous 
arrachent à peine quelques larmes stériles, et que nos 
impressions les plus fortes consistent dans une ap- 
probation tranquille qui nous fait dire froidement 
en sortant de nos spectacles: Voilà qui e^t fort 
beau. Il est vrai que M« de Voltaire, dansTendroit 
que j'ai cité» glisse habilement sur la tragédie 
grecque pour opposer le Misanthrope aux Ghrenowl* 
les. Mais est-ce à nous à apprécier le mérite 
4 'Aristophane ? Avec lacoôaaissaQoe.la plus priK 
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fonde de la langue grecque, esNon en état de jnger 
du mérite d'une comédie après plus de deux mille 
ans ? Je ne crois pus que le sort du divin Mçlière soit 
différent de celui d'Aristophane. Lorsque la révo^ 
lution des temps aura détrait Tcmpire français, et que 
la langue aura été rangée parmi les langues mortes» 
qlors Molière sera estimé satis être entendn, et voilà 
où nous en sommes à Tégard du comique d'Athènes. 
Mais pour connaître le prix de la comédie d'un 
peuple aussi fin et aussi railleur que les Grecs, ou 
nV qu'à lire Térence ; c'est lire le théâtre de la 
comédie grecque. Ses pièces sont tirées de Mé* 
nandre; le snjet, les plans, les mœurs, les carac^* 
tères, tout y est grec ; et les modernes ont-ils quel* 
que chose qui soit an-dessus de ces pièces? J'ai eu. 
souvent occasion de faire ma profession de foi sur 
Homère, ainsi je n'y reviendrai point. Les Italiens 
ont raison de lire le Tasse et rArioste, et d'admirer 
Homère. On peut dire avec vérité, et sans vonlohr 
déprimer les modernes, que rien ne fait tant ad* 
mirer ce chantre sublime, que les ouvrages de ses 
successeurs^ à compter depuis Virgile jusqu'à M^ 
de Voltaire. J'avoue franchement que j*aurais la 
plus mauvaise opinion du monde de quelqu'un qui 
ne serait pas enchanté de tlUade^ quand il ne Tau- 
rait lue qne dans la froide traduction de madame 
Dacier. Il serait assurément bien malheureux 
pourks lettres qne M. de Voltaire, dont les our 
vrages sont #i sédnisans pour nos jeunes gens, par^ 
vint à diminuer en eux cette vénération qn% doi^ 
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vent conserver toute kur viepoar les anciens, s'ils 
renient se flatter d'obtenir quelque laurier durable 
dans quelque genre que ce soit Ses ouvrages ne 
produiront jamais autant de bien qu'il ferait de mal 
par cette funeste opération» Si jamais ]e$ grands 
génies qui ont autrefois illustré la Grèce et Tltalie 
perdent leur crédit parmi nous, nous pouvons être 
sûrs de toucher à la barbarie euk la ruine totale du 
goât et des lettres. Il est humiliant pour notra 
historien que la passion ait dicté plusieurs de ses 
jugemens sur quelques modernes célèbres. Je 
passe sous silence l'attention qu'il a dans ses der* 
niers volumes de relever les bévues de la.Beaumelle. 
Convient-il à la dignité d'un grand homme et d'un 
ouvrage aussi grave que cette histoire d y trouver 
à chaque moment des sorties contre un aussi mé- 
chant écrivain i Ce qui est encore moins pardon* 
fiable, ce sont ces vains et laborieux efforts que M. 
de Voltaire fait pour charger le grand Ronsseaa 
des fameux couplets qui firent tant de bruit il y a 
près de cinquante ans, et qui firent bannir ce poète 
do royaume. Il est d'autaut moins généreux à 
M. de Voltaire d'attaquer Rousseau, que tout le 
monde ss^it leurs inimitiés réciproques, et qn'on s» 
doit à soi-même ce respect devant le public de ne 
jamais accuser, du mtoins vagueufiei^t, ceux dont 
0n croit avoir à se plaindre. Personne n*est la 
dupe de ce zèle qui anime M. de Voltaire pour le^ 
ceu)3res de la Mothe, dont d'ailleurs la népatatioA 
«st usseï fqwlvoque du cdté iê -la liraocbiM et dc 


If si LtrnfcltÀlRfiS BT AKBefMTIQUM. 865 

la droîtare. Boindin, dans 'W méiDotre qu^il àou9 
a laissé sur ces mallienreux couplets, u'âfkîtquç 
défendre son ami Rousseau. M. de Voltaire charge 
son ennemi ; il aurait d£l sentir d'ailleurs combieâ 
cette discussion était dé{>laCée dans son histoire^ 
et que toute cette vilaine querelle des couplets, et 
tous ces vains débats des gens de lettres sont la 
chose du monde la moins intéressante pour le public 
«t pour la postérité. 


<mam 


En consultant Thistoire de totts les siècles» on 
voit aisément que les deux métiers auxquels Thotrime 
est, en général, le plus propre, sont celui de U 
guerre et Celui des affairés: on pourrait les appeler 
autrement, la sci^^nce de &e ti'omper et de se dé^ 
truire. Mais en doiinant à lu politique retendue 
et la dignité quelle mérite par son objets qui est là 
bonheur et la prospérité des peuples, il faut convenir 
que cette science est bien peu avancée, et qu'un 
gouvernement sage, juste et éclairé ne sera jamaîi 
qu'une douce et brillante chimère. J'ai comparé 
quelquefois la politique à la médecine. Ces deux 
sciences paraissent être les plus nécessaires au sou- 
tien de la société, et sont "^précisément les moins 
sûres, les moins perfectionnées. Cette réflexion 
ferait triste sans Texpérience qui nous rassure. 
Elle nous apprend que les peuples qui n'ont aucuà 
art de se conserver et de se guérir, ne laissent pa* 
que de vître autant qne les nations les mieux soi- 
gnées, on si vous vonlez, les plus abandonnées au< 
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médecins, et que la chose pablique, quoique fort 
mal administrée dans tous les coins de l'Europe^ 
isubsiste encore par sa faiblesse même. Il n'y a que le» 
individus qui soient de temps en temps les victimes 
du défaut de Tart et de la mauvaise administration. 
Le gros va toujmirs quand ces vices ne sont pas 
|ioQ$sés à r^xcès. Il faut même, je croisi se dé- 
tacher de f espérance de voir jamais la médecine et 
la politique poussées parmi nous bien loin. Puisque 
ces sciences n*oDt fait aucun progrès depuis les 
beaux jo«ir& de la Grèce, ne peut-on pas à peu près 
en conclure qu'elles ont été portées au terme que les 
jciforts et le génie de Thomme peuvent atteindre de 
ce côté -là? En efiet^ peut-on se flatter devoir ex« 
ceiler un grand nombre d'hommes dans des sciences 
tjui ne portent presque que sur des conjectures^ qui 
jexigent par conséquent Fesprit le plus juste et le plus 
pénétrant^ de grands talens^ une grande sagacité 
et autant de profondeur dans les connaissances 
que dans Tapplication des principes aux cas par« 
ticuliers r Les abus et les erreurs se glissent par* 
tout et corrompent la source de la vie et du bonheur 
des hommes. L'homme supérieur les aperçoit et 
Jes détruit: le vulgaire ne les voit points ou biem 
n'en connaît point le remède. On natt médecin 
ou homme d'étatxomme on naît poëte ou peintre^ 
jc'est-à-dire^ qu'on vient au monde avec cette saga<* 
cité qui fait deviner la nature, pénétrer les esprits^ 
entrevoir les analogies et les ressemblances^ tirer 
jdes résultats des faits et des crises» percer jus- 
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<|u'aaz replis les pins cachés de la nature et de 
rhomme, et qu'à cette aptitude naturelle il se joint 
ordinairement l'ardeur <jn*il . faut aux uns pour ac- 
quérir une connaissance profonde de la matière 
médicale, aux autres, pour acquérir des notions 
précises de la force, des besoins, des ressources des 
corps politiques. II est vrai que pour le malheur 
de l'humanité les grands hommes sont trop rares. 
A peine un siècle en produit-il un seul dans ces 
parties, et voilà précisément pourquoi elles reste» * 
ront toujours inAparfaites. Combien peu de mèr 
decîns depuis Hippocrate jusqu'à*Boeihaave ! Et 
qui ose-t-on nommer après Solon et Lycurgue ? Si 
ces principes sont justes, il faut convenir que nos 
faiseurs de livres perdent bien kur temps à vouloir 
nous apprendre, par leur raisonnement, un art qui 
exige du talent et qui n'admet ni méthode, ni prin- 
cipe général. Oublions la médeciue et ne^ nous 
occupons que de la politique. On peut sans doute 
faire d'excellens ouvrages snr chaque partie de la 
chose publique et de Taduainistration intérieùire 
d'un peuple; mais donner des leçons générales^ 
c est ignorer que le secret d'être homme d'état n« 
s'enseigne point. C'est dans Thistoire, dans les 
négociations, dans les affaires de l'Europe qu*fiq 
homme public doit puiser les connaissances né^ 
cessaires à son métier. Il ferait de belle besogne^ 
•'il voulait avoir recours aux livres élémentaires de 
eertains esprits froids, qui ne sauraient servir qu'^ 
donner beaucoup d'idées fausses, et à faire faire beaui» 
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coii)y d*é^périericeâ malheureuses : car tOQS lea pria-» 
cîpes généraux en ee genre, ne peuvent être qu'ex- 
trêmement vagnes, et ordinairement la règle n^a 
pas plus souvent lieu que lexception. Et celui qui 
^peut faire une application juste au cas où il se 
trouve^ n^a certaineaient pas besoin de chercher sa 
leçon dans les livres dont il s'agît ici. J ai eu Thon- 
neuT de voas parler des principes des négociation» 
<}oe M. Tabbé de Mably a publiés, il n'y a pas loug- 
temps. Le gooTernement a sans doute eu tort de 
Voffenser de la noble franchise avec laquelle Tai^ 
teur dît son sentiment sur quelijues affaires do jour* 
Cest un principe bien feneste dans un bomme 
d'état que celui de gêner la liberté de penser i voilà 
une de ces règles générales qu'on peut hasarder 
l^qrâe qu'elle ne doit jamais souffrir d'excepticMi. 
MaJs àcéla près^ je ne crois pa^ queM« l'abbé dc^ 
Mttbly ait fait un ouvrage qui niérite de grand» 
éloges* Indépendamment de là pesanteur d'un 
style embarf àssé et difficile dont son livre est écrit. 
Il éaut cohvenk qui'il eat peu de aes principes qu'oQ 
ne puisse oontester et invalider en p^rtie^ par los 
txekajplee contraires qu'on rencontre à chaque pas 
dans l'histoire. Quel service .prétend-on ^nc 
rendre aux négociateurs avee ces principes ? . Pqiir 
qu!il faut sans eesse revenir à cette grande nHi^îiM^ 
.,4|UQ les hégocdations doivent être fondées sur lee 
iiiitécèts et. les besoins réciproques, .neat-îl pm bie9 
plm simple, au lieu de discourir vainom^nt, dç 
§0 porter à l'étude des. intérêts 4e» diflëreM penpkft 
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de rEurope ? Ce serait le sujet d*un grand et bel 
ouvrage qdî exposerait le plus eldirement qu'il ^e*" 
rait possible, Tétat, les intérêts, les reissôurcesy les 
besoins de chaque corps politique deTEurope^ re- 
lativement aux autres. Cet ouvrage serait en 
grande partie rhistoire de TËurope depuis deu!!C 
siècles^, et c'est là oii te négociateur puiserait plus 
d*idëefif et de vraies connaissances que dans tous le» 
livres qnîoi;tëté écrits sur son art.. Ce qui arrive 
le plus eompnuiaément aux esprits médiocres, c^est 
de chei;e)ier des niotifs raisonnes aux événemens qui 
li'ont été qu'une suite du hasard et le résultat d'un 
concours ^p circonstances fortuites. Ils s' applaudis- 
«ent vol/Qintùtrs de cette heurepse pénétration qui, 
à ce qu'ils dirent, les. fait percer jusqu'aux ressorts 
les; {du3 xachés de la politique. Ce que je sais^ 
c*est que ce n'est pas là la .finesse des gens d^esprit. 
M*. Tabbé de Mably est souvent dans ce cas ; ses 
réflexiôifis» lorsqu'elles ne sont pas communes, man* 
quent, souvent de justesse et toujours de lumière : 
une Iççtm'e un peu réfléchie de son livre vous en 
pfirir^^jde fréquens exemples. Il cite le système de 
l'empereur Léopold et de la maison d'Autriche, qui 
consiste à chercher toujours, à s'étendre, à former 
de grands projets, à laisser à sa postérité^ des pierrer 
d'attente pour Tédifice qu'elle doit achever. Je ne 
^l'appliquerai pas à prouver que ce système est fort 
bon pour une puissance ambitieuse ; je me contente 
de remarquer que la réflexion qu'il suggère à M. 
Tabbé de Mably est bien fausse. Il dit que c'est 
1ère Partie — ^Tome^ I. 2» 
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on suivant de pareilles maximes^ que la maison 
d' Autriche a va disparaître ses forces et sagraadean 
La maison d^ Autriche n'a jamais tiré de ses propre» 
forces sa puissance prépondérante en Europe ; «Me 
B6 la devdt qu'à la longue faiblesse de la France. 
Cet état, après tous les maux qui Vont ravager de- 
vait, ou périr, ou bien guérir. Il a guéri, etla éa« 
périorité de ia maison d'Autriche a dis^para. Le 
cardinal de Richelieu a fittt moins de mal aux An«> 
trichiens ien établissant en Europe cc^ fameux sys» 
tème d'inimitié entre eux et la maisonf de Bourbon, 
^u en abaissant l'orgueil des grands du r0yaiime et 
en affermissant l'autorité chancelante ^n ¥oi sur 
tous les ordres de TÉtat. Dès ce moment I* France 
n'employant plus ses forces à se déchirer elle-m&ne, 
a dt nécessairement devenir la puissance ddmioante 
èû Europe, sans que la maison d'Autriche ait com- 
mis la itaoindre fente, ni dans ses raisônhèmens, lâ 
dans sa conduite. Et Voilà le fait. ; Vous tron\-erea 
un raisonnement encore plus faux surla bondiHie 
dé Charles II d'Angleterre. Ce serait un' siégiilief 
moyen de dominer sur ses alliés,' que de se iîeravee 
ses ennemis naturels pour les opprimer. ''Unoîdée 
neuve et peut-être juste que j'jàî trouvée dans cet 
ouvrage, est qu'il n'est pas de l'intérêt dt TE^pagne . 
d'être iHllrée de la France ; mais comme elte est 
contraire au système actuel et à Topiuion'ireçne, il 
fallait là développer davantage et l'établi i^ sur des 
preuves solides. 
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Juillet 1757. 

Il vient de pamître \xn ouvrage qui fait beau<» 
oonp de bruit, et qui mérite par rimportance de 
son objet qu'on s'y arrête ; il est intitulé : rAmi des 
Mommes, on Traité de la . population. Cestune 
apologie de ragriculture coutre le luxe et contre les 
oppressions d'un gouvernement mal éclairé, en trois 
volumes in-4\^ assez considérables. L'auteur, M* 
le marquis de Mirabeau^ est provençal; quoique 
jeum^il a quitté le service depuis long-temps» sans 
doute pour qiiel({oe mécontentement particulier ; il 
est petit-fils d'un homme qui avait pris Louis XIV 
en grippe. Lorsqu'il fut question de faire la dédi- 
cace de la place des Victoires et de cette statue 
pédestre que M. le duc de la Feuillade y avait élevée 
au roi» monument peu décent, et par des éloges 
ridicules également contraire à la vraie grandeur 
d'un héros et à la noble liberté d'un citoyen, le 
régiment des gardes fut commandé pour assister à 
la cérémonie. M. de Mirabeau, qui avait une 
compagnie dans ce régiment, s'y rendit à la tête de 
sa troupe. En passant sur le Pont-Neuf, il la fit 
arrêter devant la statue de Henri IV, et s'adressant 
à ses soldats: ^* Messieurs, leur dit^il, saluons 
^' celui-ci, il en vaut bien un autre." C'était mal 
prendre son temps pour faire l'éloge du grand et bon 
Henri ; il déplut si fort à Louis XIV, qu il fut or- 
donné à M. de Mirabeau de se défaire de sa com- 
pagnie. Celui-ci^ en se conformant aux ordres du 

2b3 
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roi, demanda dé donner sa démission entre les mains 
du roî même, et lui dit en la présentant : ^^ Sîre, j*aî 
*^ rhonneur de remercier Votre Majefifté de ce 
*^ qu'après Tavoir servie pendant quarante ans, elle 
^^ me dispense de la reconnaissance/* Voila ce qne 
Ton conte du grand-père. Revenons à l'ouvrage du 
petit«-fils : la hardiesse qui y règne lui a donné une 
grande vogue. On a eu la maladresse de le sup- 
primer, ce qui a ajouté à sa réputation. Pool* juger 
ce traité eh général et en deux mots, on peut dire 
que Fauteur en aurait fait un grand et bel ouvrage^ 
s'il avait de la noblesse et de l'élévation dans son 
stylci 


Août 1757. 

" (Quoique les bouts-rimés^ par leur institution» 
soient une asse? mauvaise c}iose, et qu'il soit aussi 
ridicule que puéril d'ajouter à la contrainte de la 
rime celle des rimes données» j'ai Thonneur de vous 
en envoyer qui me paraissent assez jolis ; c'est 1V1« 
l'abbé de Piolèoe qui les a remplis. 

^ Quelle etkfànce 1 quel m fantasque l ^ 

Vous vous cachez. Un perfide éventail 
Vous voile à moi. Laissez tomber le masque: 
Vous ne pourrez que gagner au détail. 
Quels traits ! <^uels yeux l mon cœur en- cabriole» 
Que de fraîcheur 1 Dieux, le souris mi^^it ! 
Vous rougissez ! hé, mais vous êtes Jolie 
Je louerai tout du pied juîiqu*au chignon. 

Jouir de tant d*appas vaut mieux que la tiare. 
Quoi, rien que voirl ce serait un tourment. 

Le temps est précieux i le sage en est avare ; 
L*amant aussi. Délicieux moment. 
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Ab, Grécourt oe trouva si gentille tontute ; 

Allons^ tout dort» chambrière et roquet 
Tout laisse à nos déxirs une bien libre allure. 

Le jaloux ronfle ; entends-tu son hoquet f 
Qtt*il est doux de tromper aussi lourde mâchoire» 
Morphée entre ses bras retient notre grondeur. 
Viens dans les miens. Vaquons à Tamoureux grimoire ; 
Tandis que, tourmenté d'une noire vapeur. 
Il rêvé qu'il est cerf, que je croque %i biche; 
Coiffons son chef hideux du burlesque chapeau. 
L*amour veut des transports, la vengeance une niche* 
Nuitl couvre nos plaisirs, jette-nous ton manteau. 

^Septembre 1757* 

Uacadémie royale de tnasiqae a donné cet été 
un opéra nonveau, dont la musique est de M. Ra- 
meau, et les paroles sont de M. Bernard, non moins 
cotinu à Paris par aes ouvrages que par ce joli 
quatrain que M.. de Voltaire lui adressa autrefois: 

Gentil Bernard est averti, 
De par Tamour et par Cy thère. 
Que Tart d*aimer doit samedi 
Venir souper chez Tart de plaire. (1) 

C'était feu madame la duchesse de Luxem- 
bourg qui priait M. Bernard de venir souper chez 
elle, et lire le poëme de tArt d'Aimer. C'est un 
poème que M. Bernard n'a pas mis au jour non plus 
qu*up autre intitulé, Phrosine et MélidoTy mais qu'il 
récite de temps en temps à ses amis et dans ses so- 
jciétés. Tout ce qui a été publié jusqu'à présent de ce 
poëte, est un opéra tragique, intitulé : Castor et 

(1) Nous conservons la version du manuscrit, quoique ce qua* 
train nous semblât beaucoup mieux si Ton substituait le second au 
premier, et le premier au second, comme il a paru dans plutieun 
Tfinioiu coanuti* ^ 
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Pollux. Celui qu'on vient de reprësenter a eu un 
succès médiocre et contesté. 


Décembre 1757. 

Voici des vers de M. Collé. La préface qu'il 
y a mise vous mettra au fait de tout ce qu'il faut 
savoir pour les entendre. 

Petits vers envoyés, le jour de sa fête, à une 
jeune veuve assez jolie et très^spirituelle. Cette 
dame, qui vit au milieu d'une famille très-pieuse, 
menacé continuellement ses parentes de se jeter 
dans la plus haute dévotion, et n'en fait rien. Ce 
qui a fait naître l'idée à ces mêmes parentes de lui 
envoyer, la veille de sa fête, un bouquet de houx, 
de chardons, d'épines, avec une rose au milieu, ac- 
compagné d'une boîte remplie de petits paquets sé- 
parés, et étiquetés ainsi qu'il suit : Une haire et un 
pot à rouge. Deuœ discipUneSy tune de corde^ 
Vautre defer^ et une brosse à rouge» Deux brasse^- 
lets et deux jarretières à fers piquanSj et quatre 
paires de gants pour conserver la peau unie et 
fraîche. Un citice et du lait virginal. Un petit 
bonnet à pointes de fer et- un petit bonnet piqué au 
cabriolet. Un cœur armé de pointes de fer y et de 
F eau de beauté. Une ceinture de fer y et du rmr 
pour les sourcils, etc. Cette jeune veuve est d'ail- 
leurs d'une conduite très-régulière et ti'ès-vertuense, 
ce qui, suivant une note critique de l'auteur de ces 
vers, u'est pas autrement commun en France. On 
observe encore quei lés choses étiquetéœ^sont néello» 


lement en nature dam éhstoian desdits paquets, sur 
lesquels était posée une grande feuille de papier 
blanCi avec cette inscription en grosses lettres : 

Babett recevez ce bouquet 
Moitié saint et vioilié coquet 

Au fond de tous ces paquets étaient les vers sui- 
vans : 

BouauB^r», 

Sainte et mmidalne Eliaabetli; 

Qui n'en êtes qti*à l'alphabet 

D*ttDe dévMion profonde 

Et des voluptés de ce monde. 

De votre savoir itadpar&it 

Et de votre inexpérienee. 

Dans Tune, et dans l'autre science^ 

Dieu ni diable n'est satisfait. 

• * 

Décidez-vous donc tout-à-fiiit \ 
Devenez tout-à-fait pieuse 
Ou tont-'à-fait voluptueuse ; 
Qui voulez-vous décidément^ 
D'un confesseur ou d'un amant? 

Est-ce Tamour et ses délices 
Que vous préférez aux ciliées } 

Pour les cilices pencbez-vons ? 
Voyez qni peut le plus vous plaire» 
Des traits d'amour ou de la haire ? 
D*un cœur armé de petits clous» 
^ Ou d*nn coeur et sensible et tendre» 

Qui se prend et qui sait nous prendre» 
,Et fait naître en nous )e désir» 
Le sentiment et le plaisir ? 

Aimez-voUf mieux des disciplines ? 
Bn voici de corde et de fer \ 
Et qui» selon maintes béguines» 
Vpas g^arantiront de l'enfer. 


Sf6 m£moir£s lUSToRiauMy 17 &f 

■Mais je rouB ▼•b.détenninée: 
Avec des appas si iouchans» 
Et tant d'esprit» TOUS êtes née 
Poor être joliement damnée» 
£t pour damner beaucoup de gens. 

Vous en rappellerez peut-être» 
Et peut-être dans quarante ans 
Ferez-vous revenir le prêtre ; 
Mais TOUS avez eneor du temps. 

Et sur la fin de votre course» 
Quap4 TOUS verrez la mort de pi;êst 
Vous aurez eacor la ressource 
De TOUS sauver par les marais^ 

La dame à qui on porta ce bouquet prit aon 
parti, et fit son choix sur-le-champ; elle prit la 
brosse et le pot à rouge^ et s'en mit en présence des 
personnes qui avaient donné le bouquet. 

Le septième volume de V Encyclopédie paraît 
depuis environ tin mois ; il contient la fin delà 
lettre F e^ toute la lettre G. Ce volume ne dimî* 
nuera pas la réputation de Tonvrage ; peu de livres 
ont eu un pareil succès : le nombre des souscrip* 
tions s'est accru jusqu'à près de quatre mille ; aus- 
si Tacharnement des ennemis de V Encyclopédie 
(et elle en a prodigieusement) a-t-il redoublé. 
On sème des bruits, on fait des brochures^ toutes 
les imputations les plus odieuses et les plus ridi* 
cules sont reçues et répétées avec joie et avec 
avidité; mais les brochures qui amusent le plus 
la malignité publique^ meurent au bout de hait 
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joars, et Tonvrage reste. J*ai eu rhotineur de 
vous parler des petites lettres de M. P.; il nVn 
est déjà pins question. Mais il paraît nne non- 
Telle brochure contre les encyclopédistes, intitu- 
lée: Nouveau médire pour servir à F histoire des 
'Cacouacs; celle-ci est à ce qu'on prétend d'nu 
jésuite. Cest dommage que Fauteur n'ait pas au- 
tant d'iiaagination que de méchanceté et d'envie 
de nuire, ce serait . un ennemi bien redouta* 
ble ; son but est de prouver que M. de Montes- 
quieu, M. de Voltaire, M. Diderot, M. deBuffon 
M. d'Alembert et Jean-Jacques Rousseau ont des 
principes pernicieux pour la société et la tranquil- 
lité publique. Cest la dernière ressource des lâ- 
ches d'attaquer par des inductions odieuses, les 
opinions des sages (l) dont Les écrits honorent le 
siècle et la nation: ce moyen est d'autant plus. ' 
sûr qu'aucun d'eux ne saurait y répondre sans 
4anger. Ce qu'il y a sur-tout d'odieux dans ceis 
imputations c'est de vouloir faire envisager l'En- 
cyctopédie comme un parti duas l'Ëtat, lié d'o- 
pinions et d'intérêt, tandis que de cinquante au- 
teurs qui concourent à cet ouvrage, il n'y en a pas^ 
trois qui vivent ensemble, on qui aient la moindre 
liaiscm entre eux ; la plupart ne se connaissent pag, 
même de figure. J'indiquerai, selon ma contumè 
quelques article^ remarquables de ce nouveau va« 

r 

(l) Hommes de talent^ hommes de génie sans doute; mais- 
^get, c*«it un titr« que la postérité ççntestera peut-être à p1ft> 
«eiin* 
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lame : Philosophie des Crrecsy par M. Diderot ; 
Goiti^ fragment de M. de Montesqoient et un an- 
tre morceau de M. de Voltaire ; Génie^ par M. de 
Saint*Lambert ; Fragilité^ par le même; Genève j 
par M. d*Alembert. Ce dernier article &it beau* 
conp de brnit ; Tantenr y avance fort inconsidéré* 
ment qne les thëologiens de Genève sont socinieas 
et même déistes ; c'est une étonrderie d'antant plus 
grande de la part de M. d*Alembert, que certaiiM- 
ment son intention n'était point de déplaire à la ré- 

a 

pobliqne de Genève. 


Janvier 175e. 

Les Rêveries du maréchal de Saxe ont eu le 
sort de tous les ouvrages de génie ; elles ont eu k 
'fiufirage du petit nombre de bons esprits qni con- 
naissent le prix des choses, et qui établissent soli- 
dement la réputation des hommes et des livres. 
Les sots n*ont su qu'en- faire, et à mesure <|u'ik 
avaient des prétentions eux-mêmes^ ils les ont 
jugées d'un mérite fort au-dessous de la célébrité 
•de leur auteur. Cet ouvrage a cependant touâ les 
caractères du génie ; il est fait avec la plus grande 
simplicité; il est rempli de vues absolument neu- 
ves; il est, si Ton peut pailer ainsi, si fort ami du 
bons sens^ qu'il n'est pas nécessaire d'être prof ond 
dans le métier des armes pour en sentir lea finesses. 
Il est vrai que la pédanterie, plus commune parmi 
les militaires que dans aucune autre profession, a 
dû être choquée à chaque page^ des idées de Tilliii- 
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tre autair des Rêveries, Le. moyen paur ces esprit» 
étri»ts et bornés, de gaûterjan ouvrage qui renverse 
à tout moment^ les usages reçus, et qni en démontre 
la futiHté et les dangers? Noos sommes plus qu*au«^ 
cun^ antre peuple de l'Europe attachés aux formes 
et à la méthode» Tout ce qui sort de la spl^e or* 
dinaire nous^^étonne, et nous ne savons plus qu'en 
penser^ jusqu'à ce que le petit nombre de juges 
éclaiféâ et fermes ait, par son arrêt, fixé rincer^- 
titnde de nos jugemens : et cet attachement à la 
vieille rontine forme un contraste assez singulier 
avec la légèreté et Tinconstance si souvent repro* 
chées aux Français^. On a donc commencé par 
regarder les Rêveries comme un ouvrage médiocre 
et peu digne de son antenr ; mais on revient tous 
les jours de ce jugement, tojus les jours on le 
rectifie, et bieMôt ce livre sera rangé par tout le 
public an nombre de ceux qui doivent être coo^ 
serves à la postérité. La superbe édition que les 
libraires de Paris en ont faite sur le mannscrk 
original, a été augmentée de plusieurs morceaux 
intéressans. Vous lirez avec plaisir le moirceau sur 
là population, quoique l'éditeur vous dise qu'il 
n'est pas digne de son auteur. Il s'en faut bien que 
je le pense. Le peu de lettres du maréchal, quon 
a ajoutées à cette édition, font regretter toutes celles 
qu'il peut avoir écrites sur son métier, et qu'on 
devrait recueillir avec grand soin ; ce serait un vrai 
présent à faire an public. On est étonné de voir 
ceJiéros prédire tous les malheurs arrivés à Tempe- 
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reur Charles VII de Bavière, pour avoir préfëré la 
conquête de la Bohême à celle de T Autriche ; et la 
lettre adressée en 1749 à M. le comte d'Argenson, 
^alors ministre de la guerre, sur les différens exer* 
cices quon voulait introduire dans Tinfanterie, 
doit faire trembler tout bon français. Le maré- 
chal y démoiitre si clairement qu'on ne peut 
rein faire sans discipline, qu'on est dispensé de 
chercher la source de nos malheurs, ailleurs que 
dans la négligence d'une chose aussi essentielle^ En 
effet, quand on nous parle des grandes choses que 
les Français ont faites dans le siècle dernier, sous 
les ordres du vicomte de Turenne et du grand 
Condé, on ne fait pas assez attention, ce me sem- 
ble, à 1 esprit de discipline dont nos troupes avaien( 
pour ainsi dire hérité des armées de Gustave- 
Adolphe, par Tentremise du fameux duc de Wei* 
mar Bernard. L'exemple du roi de Prusse doit 
nous : convaincre plus que jamais, qu'on ne fait 
rien de grand ni de solide en fait d'opérations mi« 
litaires, qui n'ait sa source dans la discipline des 
troupes ; tout le reste n'est qu'un brillant souvent 
faux, toujours passager. On a mis à la tête de ces 
Rêveries^ un précis de la Vie du maréchal de Saxe^ 
qui contient non-seulement beaucoup de bévueSp 
mais qui est écrit avec une platitude déplaisante. 
C'est un reproche que les libraires ont à se faire 
d'avoir défiguré une si belle édition d'un livre 
aussi singulier et aussi remarquable, par une his- 
toire si peu digne du héros qu'elle regarde. Cela 
n'a point empêché M. l'abbé Pérau de mettre son 
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nom courageusement sur le titre. Il doit être bien 
étonné de se trouver à côté de celui de M. le ma- 
réchal de Saxe. Ce guerrier illustre qui, placé 
entre Charle XII de Suède et Frédéric de Prusse, 
a été dans! cet intervalle l'homme de l'Europe, 
mériterait bien d*être crayonné à la postérité, par 
nn homme du talent de M. de Voltaire. Il était un 
des plus beaux hommes de son siècle ; sa figura 
réunissait la majesté de la taille^ la noblesse des 
traits, la douceur d'une physionomie simple et 
heureuse. Il faut compter parmi ses plus grandes 
qualités^ cette fermeté inébranlable5 cette inalté- 
rable tranquillité d^esprit qui ne l^abandoniièrent 
jamais. Pendant cette admirable campagne d« 
Courtrai, en 17'^4> que les gens du métier ont re** 
gardée depuis comme le chef-d'œuvre de Fart et de 
rhabileté, tout le mopde sait qu*avec une armée de 
quarante mille hommes il empêcha celle des alliés, 
qui lui était supérieure du double, de rien entre- 
prendre. Mais on ne sait pas qu'il eut dans cette 
occasion plus à lutter contre les généraux qu'il avait 
avec lui, que contre les ennemis. On disait tout 
haut dans son antichambre,\ qu'il perdait la France, 
que cette inaction et cette audace lui seraient fu- 
nestes ; rien ne put Fébranler. 11 disait quelque- 
fois à ceux à qui il pouvait parler librement : ils 
ont la mouche à l'oreille^ en parlant de ces officiers 
inquiets de son armée. Ce n*est pas qu'il ne vit les 
dangers de sa position aussi bien qu'aucun autre ; 
mais il savait juger ce qu'oseraient les ennemis. Il 
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ne s'y trompait guère, et en s'y iroiapant^ il aurait 
sa faire usage des ressources qui ne lui manquaient 
jamais pour réparer un jugement faux. Cett^ tfan* 
quillité d'«sprit est une des premières qualités dans 
un chef d'armée ; la confiance dû soldat et le suc- 
cès des entreprises en dépendent également. Le 
maréchal de Saxe, au milieu des plaisirs à Paris^ 
n'avait jamais perdu de vue son métier, il s'en oc-> 
cupait toujours. A l'armée, il n'avait presque ja- 
mais rien à faire ; on eût dit que c'était là son temps 
de repos. Il se promenait la plupart du temps dans 
son cabinet en robe de chambre. Il combinait ainsi 
ses opérations en rêvant. La fécondité de son génie 
était si grande, qu'il ne se donna jamais la peine 
de préparer les ressources d'avance ; il était sûr de 
n'en point manquer, et c'est cette richesse qui lui 
donna une sécurité si entière: elle était au point 
qu'ilne se souvenait plus distinctement du détail 
de ses journées lès plus brillantes. Il les traitait 
comme nous traitons nos jours ordinaires, dont les 
événemens peu mémorables ne laissent aucune trace 
dans l'esprit. Et je sais qu'au voyage qn'il fit en 
1749 à Berlin, pendant lequel le roi de Prusse le 
questionna beaucoup sur ses campagnes de Flandre, 
ce monarque parut mieux instruit sur plusieurs 
détails que le maréchal lui-même. Le cas que 
Frédéric faisait de Maurice devient aujourd'hui le 
plus bel éloge. Le maréchal aimait le plaisir à 
l'excès; il s'ennuyait dans ce qu'on appelle la 
bonne compagnie; il n'y vécut point, et on lui' en 
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a fait un crime. Ceux qui ont connu ce héros ont 
pu remarquer que oela venait de la hauteur qu'il 
avait dans Tâme. Les projets de souveraineté et 
dMndépendance ne Tont jamais quitté; et son âme 
altière ne pou vani exiger dans le inonde les ^ards 
dus aux princes et aux sou verains^ ne savait plus 
s'accommoder que de subalternes et de femmes de 
plaisir; d'ailleurs il était bon; doux, modeste iet 
sitpple. Tant de belles qualités ontcepehdant été 
ternies par quelques' vices. Le plus grand tort 
qu'il eut, à mon gré, s'était de ne point croire à la 
vertu ni aux honnêtes gens. Ce terrible préjugé* 
est cause qu'il a été souvent entouré d" espèces qui- 
ont terni sa gloire, autant qu'il dépemkit de la 
bassesse de leur conduite. . 


Après Mé de Voltaire, je ne connais aucun 
auteur vivant qui écrive mieux l'histoire que le roi 
de Pruse. On vient de publier- une continuation 
des Mémoires de Brandebourg, qui contient la vie 
du feu roi. C'est un vol qu'on a fait à l'auguste 
auteur de ces mémoires. . Ceux que leur intimité 
avec ce monarque a mis à portée de connattre-ses 
prc^uctions, assurent que cette suite est tronquée. 
Vous y trouverez beaucoup <lé rapidité ; c'est, «it^ 
tableau très-beau de toutes les affaires de l'Europe; 
On y désirerait seulement ce ^qui est apparemment; 
tronqué, savoir, plus d'étendue et plus de détail, 
principalement sur le- gouvernement intérieur de 
cette puissancCi don V Vaccrdi^ement tient, du pro« 
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digfs. Cette brochure vous fera grand (daisir; 
%'Otis y trouverez des traits plaisions «t des tçaiti 
toucfaans* 


M« Nicole^ doyen de Tacadémie royale des 
sciences» vient de mourir dans un âge avancé ; il 
était bon géomètre, et tenait comme tel avec M. 
de Mairan le premier rang dans cette académie. 
MM. Fontaine, Clairaut et d'Alembert ont tout 
éclipsé depuis. Le premier^ qui vit à la campagne 
ei^ qe vient à Paris que rarement, passe auprès des 
connaisseurs pour le premier géomètre du royau- 
me : il met du génie dans ses ouvrages ; et quand on 
le connaît, on n*est pas difficile à persuader sur ce 
point. C'est un homme d'un tour d'esprit très- 
original et très-piquant; il réunit une finesse ex- 
trême à je ne sais quoi de niais. M. l'abbé NoUet 
liaanjt un jour à Tacadémie une espèce de tarif sur 
le prix de plusieurs denrées, M. Fontaine, excédé 
dé la longueur du mémoire, dit : Cet homme confiait 
le prix de tout^ excepté du temps. Si ce mot eût 
été dit à Athènes^ Plutarque n*aurait pas manqué 
de nous le. conserver. M. Clairaut, encore enfant, 
eut une grande réputation en géométrie, qu'il 
n*a pas démentie depuis. M.. d'Alembert, sans 
avoir rien inventé, passe pour mettre une grande 
précision, et beauconp d'élégance et de clarté d^ns 
ses ouvTftges géométriques. Ces trois jeunes géo- 
mètres ont fait oublier tous les autres, et même M. 
d0 Maupertuis qui, quoiqu'un des premiers secta-. 


1758 LlttÉRAlRË» BT AKECbOTlaUÉS. ÎJS» 

teurs âe la philosophie ée Ne^on en Ff ance, hT» 
jamais pa $*élever ait«de»}tts d^aite certaine mé- 
diocrité. 


léh 


Février 1758. 

On dit que le roi, pcwiif encourager les talens 
agréables, vient d ordonner que ceux dont les pièces 
auraient un grand succès aa théâtre panr la 
première fois lui aéraient présentés; la seconde, 
aéraient gratifiés d'une médaille d*or, eC la troisième 
fois obtiendraient une {^nsion. Si cet arrange- 
ment ne noua donne pas des Corneille et des Rar 
chie, il fait du moins beaucoup d'honneur an rai, 
au gouvernement et an siècle. 


«■^**k0*> 


Ou a imprimé cet hiver à Genève ka Annak$ 
pi^tiques ée M» Tabbé de Saint-Pierre, aivtéuir e^m- 
BU par de nombreux écrits et plus encove par âa 
philosophie pratique», aa. bien^sanee et sa bonho^ 
mieP. Les systèmes d&cet écrivain,, quoique la plu** 
part chimériques et impraticables, ont eu beaucoup* 
de célébrité de leur temps. Le cardinal Dubois les 
appelait les rêves d'un homme de bien ;. et si Tabbé 
de Sainl^Pîerre n*eût pas atlecté une orthographe 
qui rend ses livres presque indéchiffrables àdetf 
yeuK non exercés, il serait, jie croisj devenu auteur 
classique. J*ai vu, pendant quelque temps le ci<^ 
toyen J. J., Ronsaeaa occupé à rédiger les ouvrages 
de cet auteur pour en donner enauate la quintea^ 
sence. Je* ne saia s^il a suivi son projet Les An«^ 
1ère Partib,— Tome I. 2 c 
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nales qu'on tious a données cet hiver et' qnî n'a- 
vaiecit pas encore été imprimées, ont en an succès 
médiocre ; elles sont écrites un peu longuement. On 
est aujourd'hui trop difficile pour s*aecommoder de 
cette lenteur; mais cette lenteur même donne lieu à 
la bonhomie de l'auteur de paraître, et on aime tou- 
jours à la voir. Pourmoi, j'avoue que j aime jnsqu^à 
son rabâchage éternel. Il renvoie par-tout à son scru- 
tin perfectionné et à sa diète européenne avec une 
confiance qui m'amuse beaucoup. D'ailleurs, on ne 
peut s'imaginer qu'un auteur si peu apprêté ne dise 
la vérité. Notre goût devenu si difficile à cet égard 
n'est pas, ce me semble, bien juste. Nous exigeons 
trop indistinctement je ne sais quoi de leste qui 
nous fait pardonner le fond et tout le reste. Je 
pense qu'on devrait commencer par admettre la 
tournure d esprit d'un auteur et le juger d'après 
elle, on y gagnerait à tous égards ; et cela âterait 
de nos ouvrages cette uniformité triste et froide que 
la méthode et la pédanterie y ont introduite. On 
a dit encore que ces Anniales ne contenaient que 
des réflexions communes : c'est assurément juger 
avec trop de sévérité; mais quand cela serait, il 
faudrait considérer qu'en philosophie et en poli- 
tique beaucoup d'idées nous sont devenues très- 
familières, qui ne Tétaient point du tout il y a 
vingt ans, lorsque l'abbé de Saint-Pierre écrivait. 
D'ailleurs, ces idées quoique communes, sont do 
celles qui ne sauraient être trop répétées, du moins 
aussi longtemps que le gouvernement n^y fera 


itàé lITT&RAiRES Et ÀNECDOTÏQUES. 387 

point (l'attention. A quoi sert, par exemple, que 
tous les gens éclairés fegardent la talHe comme la 
ruine de l'agricoUare et dt la population, si die 
n'est pas enfin supprimée par ceux qui nous gou- 
vernent ? Je regarde donc les Annales de l'abbé de 
Saint-Pierre comme fort utiles, quoique ce ne soit 
pas un ouvrage de génie. Ses remarques sont pres- 
que totijours justes, d'un bon sens droit et exquis, 
tournée vers l'utilité générale ; cela fait un vrai 
livre pour le peuple qui deviendrait sans donte plus 
juste, plus doux, meilleur, en un mot, qa'il n'est, 
s'il lisait souvent de pareils ouvrages ; et la biblio- 
thèque du peuple vant bien la peine qu'on s'en oc- 
cupe pour le moins autant que de celle de nos petits- 
maîtres et de nos femmes à prétentions. Quoi- 
qu'il n'y ait certainement nulle comparaison entre 
le bon sens lent et tranquille de l'abbé de Saint- 
Pierre et le génie de M. de Voltaire, je ne balan- 
cerais pas à donner la préférence à ces Annales sur 
le siècle de'Louis XIV. Dans celui-ci je ne voia 
pfésque partout qu'un panégyriste d'autant plus 
dangerenx qu'il est plus séduisant, et qui vante 
Comme belles et comme grandes beaucoup d'actions 
qu'une philosophie épurée méprise et condamne. 
Voilà ce que j'appelle un vrai livre vraiment dan- 
gereux ; et je crois que M. de Voltaire sera obligé 
tôt ou tard de le refondre, d'y porter une critique 
pins sévère, une philosophie plus éclairée pour le 
rendre digne d'être à la suite -de son Histoire uni- 
verseUe. J'espère donc que vous lirez ces Annales, 
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npiii sam quelque plaisir/malgré le jugeipeqt sévère 
que nos gens dq monde en ont porté. J'ai dit qqe. 
TautQur rei;ivoyait pqr tout à sa diète européeone* 
U ne parle pas d'un traité qtfil ne dé^^ndntrc la né- 
cessité de ceUe assemblée pour ^ssur^ir la validité: 
du traité. Or» cçtte diète européenne est iinel^lle 
chimère; notre bon abbé ne voit point que les 
briguest les&ctions, les jalousies^ les ligues s^empa*. 
lieraient bien vite d'une telle assçn^blée, et qu^ ses 
dlififérens i^e décideraient alors également par le sort 
des armes. Tout cela ne prouve que riautiVit^ des 
traités et Té terni té des guerres, hes, hommes s& 
parjureront et s*entretueront dpnc toujours ? Cela 
est bien triste : passons vite là-dessu3. IJp ^&u| 
qu'on peut reprocher à notre auteur avec raisooiA 
.c'est d'attacher souvent trop d'importance à 4^ 
vraies minuties. Il s'étend beaucoup sur lusage 
de porter l'épée qu'il trouve très*încommode et ftyt 
ridicule: cela peut être5 mais cela ne vaut guère 
la pejne d'être écrit. II ny a rien (je. si simple 
t^xxe de voir cet usage devenir général parmi des 
peuples qui ont toujours fait la guei;i^etçt ];ien,de s^ 
commun que de voir un usage durer long tenjips 
après que la raison qui Ta introduit np sybsiste 
' plus. Dans les longues horreurs dq nos guerrçs 
civiles, pendant la longue durée d'ujie. mauvaise 
police qui faisait de nos villes un récçptî^cle de brî-, 
gands et d'assassins^ et de nos rues le tbéâ]tre d^ 
leurs crimes, rien n'était plus sensé que de sorti^ 
toujours armé. Une s'est pas.écpujé qenta^sd^ 




17â& LIXTéRAtftBÉ Et ÀML'CtibtlQUÉS. iSQ 

pttîs que notre police s'est un peu perfectionnée; 
maïs Tépée ne fait plus distinguer le valet de cham- 
bre du gentil bomihe, dit notrfc auteur: cela prouve 
queTépée n est plus une marque de noblesse ; voilà 
tout. San^ doute que la confusion des états et des 
conditions marque la décadence des mœurs parmi 
un fieuple; mais il y aurait partni nous pour le 
moins cent mille abiis plus îiuisibles à réformer, 
avant que d'ôter au^ valets de chambre leurs 
épées.' Pour que la marque sur l'habit pour dis- 
tinguer le noble du roturier pût avoir lieu, comme 
te voudrait notre auteur, il faudrait commencer 
par n'accorder la noblesse qu'au mérite et par en 
restreindre l'hérédité aux seuls descendans qui en 
seraient dignes ; projet absolument impraticable, 
même dans les états les mieux policés» A plus 
forte raison, dans un état où il ne faut qu'une cer- 
taine somme d'argent pour acheter une charge de 
secrétaire du roi, et avec elle la noblesse et toutes 
ses prérogatives! , une marque de distinction sur 
l'habit du noble serait non-çeulement ridicule, mais 
ciangf^rëdèe et du plus mauvais exemple. Une rai- 
son plus épurée veut que la noblesse soit regardée 
par les citoyens comme un avantage et non comme 
un mérité. Or, lés inarques de distinction fie doi- 
venrt être nfccofdées qtf à ce dernier. Peu s en faut 
que je ne regarde la pireuve desf quartiers dans nos 
ordres, comme uni resté de barbarie ^thique. Si 
nos colliers et nos^ tordoi)8 n^étalieht accordés quTàa 
très-petit nombre de vraiment grands hommes qui 
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auraient rendu des services à la patrie, j'ose croire^ 
que ces marques d'honneur seraient mieux placées 
et plus ^ambitionnées. • .On peut remarquer comoie 
une chose singulière querauteur qui s'étend beau-* 
coup sur Croniiirell, qui lui reproche d'avoir sacrir 
fié sa patri^ à son ambition, ne lui fait nul reproche 
d'^vpir fait mourir son roi. Ce silence ne vous pa* 
ra)tra pas indifférent ; il fait soupçonner que notre 
bon abbé ne regardait pas cette action comme bieii 
mauvaise. Vous serez très-content du portrait que 
notre auteur fait du chancelier le TclUer, et de la 
sévérité avec laquelle il traite Lopvois, l'artisan dç 
tant de maux dont la France pe se relèvera vrai* 
semblablemçnt jamais. 


I^e théâtre de l'opéra comique a fait cet hiver 
une acquisition qui a attiré un inonde infini à 
son spectacle. G'est une Jeune actrice de seize 
ans, d'une trè^-jolie 6gure, nommée mademoiselle 
Arnoud ; la beauté de son organe, jointe au dér 
sîr de plaire et de se former, tout fait concevoir 
d'elle les plus grandes espérances à cçuxqui aiment 
ce genre. 

• •• 

Mars 175S. 

M. llerbert a dont^é il y a quelques années 
un ouvrage fprt uti^e sur la Police générale des 
grains* Cet homnoe, âgé d'environ cinquiEinte*cinq 
ans, était chargé di» la direction dçs carrosses pu* 
b}içs de Bordeaux ; il ét^t père de deux filles qu'il 
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arait établies. Un de ses gendres, qui avait wn 
emploi en Province, étant venu le voir, fnt volé 
pendant ce temps-là par nn commis qn'il avait 
lai.ssé pour vaqaer à ses affaires. M. Herbert avait 
répondu pour son gendre; ce malheur dérangea 
.absolument sa fortune, et mit ses affaires dans le 
plus grand désordre. II n^a pu supporter le poids 
de cette infortune ; il s'est tué ces jours-ci. S'étant 
manqué id'un premier coup de pistolet qui a donné 
dans Tépaule^ il a eu la force de s'en tirer nn se-^ 
cond dont il est mort. 


•..1 


La relation que la cour de Portugal a fait im- 
primer contre les jésuites du Paraguai, a fait beau* 
coup de bruit ici : on Ta fait imprimer avec le 
texte original à côté. Je ne crois pas que les ré- 
vérends pères y répondent sitôt, à moins que ce 
ne soit au Paraguai les armes à la main, en chas- 
sant Sa Majesté catholique et Sa Majesté très- 
fidèle de toute cette partie de TAmérique. Il est 
assez plaisant de voir des jésuites faire la guerre^ et 
escamoter Tempire du nouveau monde à deux sou- 
verains qui, de leur côté, sont réduits, à faire des 
manifestes contre eux. II est à présumer que 
le Paraguai deviendra sous la conduite des jésuites, 
nn empire puissant qui subjuguera toute TAmé- 
rique méridionale, et qui rendra Tautorité des rois 
de r£ur6i>e absolument nulle dans ces climats: 
quoi qu'il en soit de la justice et de la régularité 
dw procédés des Tévérends pères, on ne peut s'em« 
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pocher de croire Te peuple du Paraguai un ded plus 
heureux qui soit actuellement sur la terre. Ce qqi 
doit nous consoler^ c'est qu^il se corrompra un jour 
comme les autres peuples de la terre, et que son 
tour viendra comme le nôtre. On a ajouté, de-» 
puis quelques jours^ un mémoire à cette brochure^ 
pour lui servir d'éclaircissement 


•■•■ 


Avril 1758. 

Malgré le peu de cas que nos gens du monde 
ont fait des Jinnaltss politiqueB de l'abbé de Saint-r 
Pierre, je ne doute pas que vous ne lés ayez lues 
avec plaisir et que vous ne les. ayez trouvées aussi 
instructived qu'elles sont peu brillantes. Le bon 
sens est une qualité précieuse dans un écrivain, et 
lorsqu'on y joint un peu de pbilosopbie, elle de-? 
vient mille fois plus désirable que ces fumées d*es<f 
prit après lesquelles nous courons avec tant de 
fureur. Ce n'est pas que l'abbé de Saint- Pierre 
px% manque absolument ; il y a dans ses Annales 
plusieurs morceaux très*bien faits, et entre antres le 
portrait du cbancelier le Tellier pourrait être avoué 
par nos auteurs, les plus brillans. Comme les juge- 
mens que notre auteur porte des hommes et des 
faits sont ordinairement fort justes, et qu'il sait se 
concilier la confiance de ses lecteurs, il convient 
d'en relever encore quelques-uns qui m'ont parq 
manquer de justesse. Les réde^cions qu'il fait sur 
l'aventure du comte d'Estrades, ami^assadeur de 
f'rwcç à l^on^reçy avec l'ambassadeur d'Espagne» 


jBOnt d'uu.bçQ hooiim; ; mais il ne faut pas qtie U 
bonhomie noiis £isse oublier toute considératton 
de dignité et d^bien&eance eMre des têtes cou*- 
tonnées. Il .rapporti^ le fait qœ tout le oioûdft 
sait. Le cacher du comte d*£strades fut battu et 
Jes traits de ses chevaux fuient coupés par les gens 
de Watteville, dans une entrée d'ambassadeur à , 
Londres, en 1663 Voilà, dit notre auteur, pour 
cent francs de dommages ; car, enfin, le roi de 
France en était-il inoins estimé^ moins craint» 
moins considéré chez les étrangers pour la folie d<i 
Watteville et de son cocher ? Si Watteville est un 
fou, si d'£&trad0s est piqué» faut*il qu*il en coûte à 
la France cent millions et la vie, à trente mille 
hommes pour dépiquer le comte d'Estrades et pour 
i:accommoder les traits de ses chevaux ? £t si le roi 
d'Espagne eût été assesQ fou pour ne point faire de 
CQmplimens, fallait-il que le roi de France fût 
assez injuste pour en tirer vengeance à ce prix-; 
là, etc.? Je dis que voilà un raisonnement bier^ 
faux. Sans doute que le roi de France eût été 
mpius estimé, moins craint, moins considéré eri 
Europe s'il avait passé sur ces cent francs de dom» 
mages. Il est de la plus grande io^portance pour uri 
particulier de ne poîntsoutfrir la plus légère insulte. 
Ceux à qui elle réussit et ceux qin en sont témoins, 
abusent bien vite de cette patience, et pour avoir 
manqué de fermeté au commencement, on s'ex^ 
pose aux plus grandes extrémités et aux partis les 
plus violens. Les ttm sont à $et égard précisé?» 
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ment dasns k même cas que les particaliers : la 
Icnganimité ne sied bien qu'à Dieu. Si Louis XIV 
avait manqué de fern«eté dans cette occasion, il 
eût été bient^ méprisé de ses ennemis et tïégligé 
de ses amis. On aurait cru pouvoir l'attaquer et 
rinsulter impunément, et on aurait eu raison parce 
9u*on peut tout se permettre avec un homme &ible 
et qu'on n*ose rien risquer avec celui qui a de la 
fermeté. La mine ou la conservation d'un Etat 
peut souvent dépendre du pins ou moins de négli- 
gence à cet égard. Je crois que notre ministère a 
fiiit, il n y a pas long temps, une grande faute dans 
l'afiaire de Mandrin : s'il est vrai que le roi de 
Sardaigne ait été sollicité sans succès de faire ar- 
rêter ce brigand qui jouissait dans ses Etats d'un 
asile si indécent, il fallait le faire chercher par cin- 
qnante ou cent mille hommes sans autre céré- 
monie. Au lieu de cela un de nos partis a enlevé 
le brigand furtivement ; nous avons violé le terri- 
toire d'un souverain, et nous avons été obligés 
de lui en faire des excuses par une ambassade ex- 
traordinaire ; mais, dirait noire abbé> fant-il qu'il 
en coûte à la France cent millions et la vie à 
trente mille hooimes pour un misérable brigand } 
Oui, il le faut, puisque notre considération en dé- 
pend, et que de nptre considération dépend 
Botre existence. On aurait su en Europe 
qu*oQ ne peut refuser justice à la France impuné- 
ment» et ces espèces de guerre sont les seules à 
soutenir avec autant de raiscm que de gloire. H'aiU 
leurs, ne voit-on pas que les troupes n'eussent pas 
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été sitôt en mouvement, qu'on n*eût pas sitôt fait 
une déclaration aussi sérieuse au roi de Sardaigne^ 
que Mandrin aurait été livré. Toute TEurope au«^ 
rait applaudi à notre conduite ; car on a beau dire^ 
Cf lui qui cherche à Sjs faire respecter dans ses drQÎts 
et lorsqu'il n'excède pas les bornes de la justice^ a 
tous les vœux pour lui. L'abbé de Saint^Pierre a 
donc tort de traiter l'aventure du comte d'Estrades 
comme une minutie. Si Louis XJV avait eu au* 
tant de bons principes et d'esprit que de fermeté j 
c'aurait été un grand homme. 


l^ETTRS à M. étArgentaly par feu M. le marquis 
de Rochemore^ dont il existe placeurs poésies qui 
ff ont jamais été imprimées. 

Quand le sort capricieux 

Signalant son inconstance» 

Pe Vétat le plus heureux 

M*eùt réduit à Tindigence» 

J*aflfectai Tin différence 

£l la stoîque fierté 

D'un grand cœur» d*ttn homme sage 

Qui voit d^un même visage 

Les biens et Fadvcrsité. 

Mais dépouillons Tartifice : 

En secret désespéré. 

Au fond du cœur déchiré» > ^ 

Je gémissais du caprice 

De ràveugle déité 5 

Ton amitié» ta tendresse» 

C«tte constante bonté 

Qui dans mes maux t'intéresse» 

l^appela ma fermeté ^ 


J'eui tionte dé imlfaibleile : 

Qaoi l difl-je^ Téclat poftipeux» 

Quoi I le bien que je regrette 

Vaut-il ramitié t>ài^aife 

D*iiu ami ai généreux ? ' 

Ouï, mon cher d^Argental, vous m'avez consolé, 
tous m'àvei dédômmiagé de tout; triais qui peut mê 
éonsoler de vous avoir perdu ? C est un nîàtheiir 
qui ne souffre aucun soulagement. Je ne croîs pas 
aVoîr vécu un seul moment dfepuis que je vous ai 
quitté; Pour comblé de malheur, je suis enfermé 
dans un triste châteaiii, et quelle société^ grand 
dieu ! 

Entre deux vieilles surannées 
•Dont les Parqués ont par oubli 
Laissé prolonger les années ; 
Dans la tristesse enseveli» 
Je consume mes destinées* 

Sentez-vous bien tonte Thorreur de ma situa- 
tion ? je ne vois pluà Thémire, et je vous ai perdu» 
Il faudrait dn moins quelque dissipation pour m'ar* 
ràcher aux idées eruélle^ qui me stiirent par-tont; 
piais le devoir et cèlfe mandifë bienséance me re- 
tiennent dans le lieu du monde }e plus affreux* Je 
ne vois que des rides, de$ lunettes et le bréviaire de 
mon curé, vieillard asthmatique, et qui a encore 
des restes de grivois. Je ne saurais vous peindre 
assez vivement nos après-soupers et le lieu où ils se 
passent ; c*est une grande salte que l*ôù assure être 
une preuve de noblesse ; on s'y voit à la luenr 
d'une lampe qui ne liusse discerner que confuse- 
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ment la Nativité du Sauveur et le Jugement de 
Paris, pièces de tapisserie que Yon a associées. La 
bizarrerie de cet assemblage me fait toujours rire, et 
ce rire, regardé comme une marque de mépris, fait 
vomir mille injures à nies deux vieille». J'y réponds 
avec humilité, et compte m'eudormir k la favegr des 
ténèbres, mais les questions importmktes et la ré* 
capitulation de mes fautes incessamment objectées 
me réveillent et m'aigrissent si fort c^iie nous ne 
nous séparons jamais qu'avec des y^UJC affi'eux. 
Voilà le pays et les gens avec qui j'habite. On 
m'assiire cependant que Je ne dois point sortir 
d'ici ni quitter ms^ famille. Les noms de patrie 
et de parenté sont des fenlômes qu'on adore ; 
Mais convenez qu'il y a bien de la folie dans ce 
préjugé. 

Eh quoil si j*ai recale jour 
Aux bords gUcés de la Scythl^ 
Dois-je dans cet affreux séjour 
Passer fout le temps de tua vie ? 
Faudla-t-il malgré la forie 
D«8 aquilpDs et des hiitecst 
Préférer ma triste patrie 
Aux plus beaux lieux de Tui^yers t 
Laissons cette illustre manie 
Aux grands cœurs de l'antiquité ; 
Encore en a-t-elle vanté 
Qui ne Tavaient guère suivie \ 
Car enfin ce sage héros 
Que sans ce«ie liç bçn. j^pmère 
Nous fait voir à travers les flois. 
Cherchant son ile solitaire^. 
' N^fot jamais ainsi presriè - ' 

De revof (^^le lie «l,c|i')ixL 


Près d% Caljrpso, de Cirée 

N*oublia-t-iI pas sa chimère ? 

Le nom éacré, le beau lien 

De patrie et de citoyen 

Âlvrs ne lé touchait plus guère» 

Malgré cet amour si vanté. 

Malgré Tardeur vive et constante 
' Qui lui rendait toujours son Ithaque présenté; 

Il eut pourtant Thabïteté, 
Après que le Troyen fut soumis à la Grèce^ 
De passer dans les bras de mainte déité 

Lès derniers ans de sa jeunesse 
Sous le voile apparent de la nécessité. 

- Que d'esprit» de dextérité l 

L*heureux guide que la sagesse \ 

Enfin» qusnd ses charmes fifétris 

Lui ravirent Tespoir de plaire^ 

n retourna dans son pays \ 

Qu*aurait-il eu de mieux à faire i 

Pour moi je ne sens ni ne veux avoir de mat 
TÎe cet amonr de la patrie.^ Je sdnhaiterais comme 
Camille la voir détrnire et moarir de plaisir. Mon- 
trez peu cette lettre^ et sur-toiit qu'elle ne sorte 
pas de vos mains ; vous ne sauriez m^affliger plus 
sensible^ient que de la laisser échapper. Je vous 
parle très^sérieusement^ j*en mourrais de douleur» 
et vous eu voyez les raisons. Rassurez-moi prompte* 
ment**. 


Mai 1758. 

Je comptais Joindre à cette feuille la Lettre 
à Abailardf traduction libre de l'anglais 
de M. Pope> par M. Colardeau. Ce morceau cou- 
rait Paris depuis quelque temps en manuscrit ; mais 
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lanteur vient de le faire imprimer ; vous le lirez 
avec plaisir. L'auteur a de la noblesse dan$ son 
style, et ses vers ne manquent point de chaleur. Je 
ne sais si la réponse d' Abailard à Héloïse, qui vient 
de paraître, est aussi de M. Colardeau. Cette ré« 
ponse m'a paru une répétition froide des mêmes 
idées qui sont dans la lettre d'Héloïse. 


Rien ne prouve mieux Forgueil et la petitesse 
des hommes, que Fidée qu ils ont de Fimportance 
de leurs opinions et les persécutions qu'ils se font 
essuyer les uns aux autres pour leurs systèmes: 
on serait tenté de nous prendre pour des dieux 
occupés du sontien de la vérité et de la vertu con-> 
tre quelque puissance infernale ; mais lé vrai phi* 
losophe appréciant nos travaux d'un ooap*d'oetl, 
ne voit plus que des enfans qui élèvent des châ* 
teaux de cartes et qui s^écrient orgueilleusement 
chacun de son côté : Voici le temple de la vertu 
et de la vérité. C'est en efièt pousser la sottise 
humaine à son dernier degré que de supposer à nos 
visions quelque influence sur l'ordre des choses et 
sur les lois de Tunivers^ cependant il n'y a point de 
chef de secte qui n'ait prétendu le régler et qui n'ait 
dit modestement: tout s'arrange chez moi^ tout 
s'explique ; mais le système de mon voisin est inin* 
telligible, embarrassé et dangereux. Qu'une opinion 
soit absurde^ je le conçois^ mais qu'elle soit dange* 
reuse, qa'a«^-on prétendu dire par ce reproche dont 
OQi entend tons les jonrsla récrimination réciproque* 
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La nature ayant gravé dans nos cœara d'un trait 
ineiîk';able ramour de la rérîté, Vidée de la jastics 
et de la vertu, rhomme a-t-il jamais pu faire dé^ 
pendre ces choses de la vanité de ses principes, de 
la futilité de sen argumens ? A*t-il pu se perseadei 
que c'était ropinion qui égarait le méchant et non 
le malheur de son tempérament et le défaut de son 
organisation. A entendre nos philosophes dogma- 
tiques, on n'aurait qu*à adopter un système pour 
assurer sa vertu contre tous lea écqeils^ Us n'oot 
jamais voulu voit: ce que Vexpérience de tow led 
siècles a démontré, savoir, que malgré la. révcilutioa 
continuelle des opinions, malgré la mode des écoles 
et des religions» le genre humai q en général est 
toujours reste |« même^ qu'il n'est devenu ni xaeil- 
leur, ni plu^peicrers malgré ]&chaxkgem^nt perpétuel 
d^ ses vic^ et de ses v^rtus^ Je ne couiçois rien à 
rexistence et à Tessenee de Dieu ; je n'entends rien 
aux principeSi et au3 causes piReflsiières dis cet usi* 
vers ; je nesa«9 ce que c'^st qne la matiez, l'espace^ 
le mouvement, la durée, taules cqs. clioses sont 
incompréhensibles pour mm ; je sais que Tîdéer de 
mon existence et le désir de mon biciirêtre sonit io» 
séparabties; je sais que la nature m'a attaché. à ces 
deux choses par des chaînes invincibles ;.je sais qae 
la raison me dit souvent de hair, de m^riser la vHa^ 
et que la nature me force toujonss^ d!y tanin Je' sais 
que la nature a imprimé danâ;mott cceor. Kaavinrde 
Tordre et de la justice qui.me fiutr pré£§i»r eonif 
tstatuent la tranquillité à^ lîkcowexéntBan.odm&ie 
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pfa» Qtllei je ss^îs que «tieibi est générale ihalgré Je. 
déeords», malgré les crimei et les injustices dont 
rkoBaime a vcmpli: la terfie: «oai, je lésais, puisque le 
raécbmnt est force de porter Tordre et les lois jusque 
dans la crimes pifisquMl s^éloignp de son bien-êtce à 
iBcstire qp'il avanee ' dans sa méchanceté, en sorte 
que sa ' vie; devient bientôt un mal erael, un^ 
ftiiteur, uiier convulsion dont il. no peut plus se 
distraire qu'à f^rcè dé mauvaises actions, tandiisi 
que chaque bonne action confirme et ajiiginente' 
le bonfaettr du juste. Il faut bien, dit ua de nos 
philosophes, que la bohté noas soit plus i&divi* 
sîUethemt, plus essentiellefne^t attachée q}ie la ipé- 
chtooeté, pvîsqu'en général il- reste plus ue bonté 
^ns rame &im méchant qud de méchanceté daiis^ 
Tâme desib^ms, puisqu'on n*a jamais senti les 0&r 
mords de la vertu comme les méthans ont sçnti pai* 
foi^ le remords dn vi^. Vo^à à quoi se i^étliility^ 
w me seqi|4e, à peu de chose, près, toute la vrawi 
philosophie de- Fhomme. Tout ce qûëtesdîfflir; 
rentes écoles opt enseigné de bon et demiseinnable, 
est conforme à ces principes, tout ce que les différr 
rentes seetes de religion oti ie ^ibsophie sou- 
tiennent d' absurde, d'outré, de précaire, s*éearte de 
la nmpli<»tâ, de la modestie et de la vérité de cettô! 
philosophie. Mais, à en juger par noà querellés, 
pat nos haines/ par nos disputes, par nos argùmen*' 
lations, il parait que la sagesse et la vraie scîenéê 
Ksteront te«joQrs en dépôt cheas un petit nombre 
des^es, tandis qae le vujgaire passera son temps* 
1ère Par'^j^x.— ToMS !• !2 d 
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à modifier Terreur et le mensonge, et à les re- 
produire sons mille formes difiërentes. Jamais oor 
-n'a été si sot qoè depuis qu'on s^est assemblé en 
cérémonie pour disputer méthodiquement et ea 
bonne formé, le tout pour le bien et pour les progrès 
de la vérité. Le soutien des thèses et l'esprit d*ar* 
gnmentation ont donné à Técôle de la philosophie 
moderne, une prépondérance de sottise très-mar« 
quée sur tontes les écoles de Tantiquité. M» Tabbé 
Batteux, professeur de philosophie grecque et latine 
an collège royale de Tacadémie royale des inscrip* 
tions et belles lettres, vient de publier la Morale 
d^£picure,tirée de ses propres écrits, en un volume 
in-6* de trois cent soixante pages. Vons connais- 
sez de cet auteur un Cours de belles lettres publié 
depuis plusieurs années, ôh Ton dit qu'il y a dès 
choses agréables. Pour moi je crois qu'un auteur^ 
surtout en traitant de pareils, sujets^ doit oa aspi- 
rer à autre chose qu'à un succès d'approbation 
froide, ou bien se taire. M. l'abbé Batteûx est un 
de ces hommes qui ne manquent pas de mérite, 
qui ont de la justesse,, de la netteté, de la méthode 
dans l'esprit; mais, dépourvus* eux mêm/^s de génie, 
de vnes et de ce qui caractérise la supériorité d*^ei- 
pjît, ils n'ont, ni la fibnesse, ui la .délicatesse néces- 
saires, ni le .tact assez sûr, ni le goût assez exquis 
pour en sentir le mérite dans les autres* Sa morale 
d'Épicure vient d'avoir un succès fprt médiocre, et 
n'en mérite assurément pas un plus grand. Ce sujet 
épuisé depuis si long-temps« ne pouv'aît gi^èje at^ 
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tacher, à moins d^être traité d'une manière absolu- 
ment neuve, et c'est ce qu'on ne pouvait pas at« 
tendre de notre professeur. Peu de sectes ont été 
pins calomniées et ensuite défendues avec plus de 
chaleur que celle d'Epicure. Ceux qui n'ont pas 
été aveuglés par l'esprit de parti» ont dû convenir 
que son sptèmè métaphysique est rempli de beautés 
et de hardiesse, et que sa morale n^est pas plus con- 
traire aux mœurs et à la vertu que celle des autres 
écoles. J*aime bien la vanité que de certaines sectes 
prétendent tirer de la beauté de leur morale, 
comme si Ton pouvait mettre une autre base que 
la vertu à quelque morale que ce fût, ou qu'il fût 
possible de former une école dont la morale eût 
pour base le vice et ses progrès. La morale la plus 
pure a toujours été connue dç Thomme lorsque Tem- 
portement de ses passions ne l'a point empêché de 
l'écouter. Si Epicure eût su se contenir dans les 
bornes de la modération, sa philosophie aurait été 
peut-^tre plus près de la vérité que celle d'aucuni^ 
aiûre secte ; mais il s'est laissé emporter par Tamour 
des système et par la fureur des paradoxes, à 
l'exemple de tous les chefs de secte. Ayant trouvé 
toute la philosophie ' pour ainsi dire saisie par les 
académiciens, par les stoïciens, par les. péripatéti- 
çiens, il a cru devoir aspirer à leur gloire et parta;* 
ger leur réputation en donnant un nouvel habit à 
cette philosophie ; et tournant principalement ses 
yeux sur réxtrême austérité des stoiquea, il a cru, 
séduit par l'amour du paradoxe, devoir se jettr 

SdS 
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dans l'antre excès en préchant partout Tamoar et 
là recherché de la volupté. Toutes ces sectes em* 
ployaient'des ternies bien difii&rens et bien opposéi 
en apparence, pour exprimer la même choae. M» 
Tabbé Batteux perd son temps en tirant toute sorte 
de mauvaises conséquences du système d'Épîcure s 
oh pourrait faire un aussi gros livre que le sien 
pour prouver Tinutilité et souvent la fausseté de ses 
opérations; la plupart du temps cela saute aux 
yeux de tout le monde. 


M. de Boissy, de T académie française, est 
mort à Paris de consomption^ à Tâge de soixante et 
quatre ans. Les trois dernières années de sa vie il 
a été chargé du Mercure de Ftance^ qui est un 
bien mauvais livre, et qti'on pourrait rendre très* 
utile. Vous connaisses les comédies de M» de 
Boissy ; il en est resté deux ou trois ait théâtre^ qui 
sont infiniment médiocres à mon gré> noalmémf)&t 
les Dehors trompeurs^ ou t Homme du JQ9»', et 
le Françfiis à LondreSé Cet auteur n^avait point 
d'esprit^ pmnt de gafasté^ point de phikaopbie, ni 
de sens. Entrer avec cela dans la carrière de Mo* 
iière, c>st être ou bfeft téméraire, ou hëurpuiement 

r 

ignorant. Le Mtercure vient d'être èemné à WL 
Marmontel. 


m*m* 


' • • 

M. Antoine de Jussteù vient de mobi^ir dam 
un âge fort avancé; il iâtMtt médecin 4é laianiM 
de- Paris. On reproche à qos «lédecins TalMs qu'il* 
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font de la saignée ; celui-ci en mirait one si grande 
aversion qu'il n'a jamais voulu saigner aucun n^a- 
lade» Ayant été sui*pri$ d'une attaque d'apoplexie, 
les momens qu'il a eus de connaissance, il les a 
employés à empêcher qu'on ne le saignât, il est 
mort dans sa croyance. Son frère. M, Bernard do 
Jussieu, est le pius grasid botuaiste dn royaume^» 


Voici ^des coûflets de M. le chevalier Chauve- 
lin, qu'on nomme depuis son mariage, le piarr 
quis de Chauvelin. Sept jolies fenidies a^étant 
trouvées à un souper eiïsèmble, on les â comparées 
aux sept péchés motlels ; chacune a tiré le sien par 
le sort, et M. Chauvelin a consacré ce nouveau 
genre de galanterie par ces vers* 

Madame de 3/***, la luxure. 

Dût-il TOUS en coûter quelque peu dHaoûceucc^ 
Uo SI joli péché doit-il vous alarmer ? 

Vous sarez trop Jle faire aijnej*. 
Pour ne paa lui devoir de la reconnaiisance. 


1 r 


Madame de Chauvelin^ la poyjM/jANjpx^ic. 

En songeant à votre péché. * 

£t TOUS voyant les traits -dHmaiigey 
. \!B»;rtéiitéjesuisflU:hé 


» ;.'),• " l'u'i l'M'i I 


^^Èèuiaim.deS^rgèi^^i!xv\tiicz. 

Quoique^ivoti;^ p^pj^éi ^g^xfk^ v^ p^ u (li^arre^. 
Si vous voiiitie^ il deviendrait le mien : 
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Irilt li TOUS éties mon bien» 
Je sens que je serais ayare. 


Madame ^e CourteiUes^ la colerk 

* < ... 

« 

Sans vous défendre la colère» 
Je vous obligerai, Chloris, d'y renoncer 
Il ne vous sera plus permis de Fexeroer 
Que eoDire ceux à qui vous n'avez pas su plaire. 


Madame de Maulevrier, L'oHOUxiiâr 

L*orgtieil vous doit un changement bien doux» 

Jadis il passait pour un vice ; . 
Depuis qu'il a le bonheur d*ètre à vous. 

On le prendra pou r la j ustice. 


Mademoiselle de Cicé^ la paresse. 

A la paresse vous pouvez vous livrer \ 
Iris lorsqu'on est sûr de plaire» 
On fait bien de se reposer ; 
11 ne resteplus rien à fitire. ' 


Madame ttJlgenoisyCzvviZp 

Peut-être je suis indulgent; 
Mais à votre péché» Thémire» je fais, grâce : 
Ne ftiut-il pas que je vous passe 
Ce que j'éprouve en vous voyanl^ } 


JàlHet:i75S. 

L'article suivant est de M: Diéert^. 

M. Cochin, secréteîfe perpétnel de Facadémie 

royaîe de peinture et de sculpturet gaitl«(Hdll9 dessins 

du roi^ grand dessinateur^ graveur de la première 

classe, et hoinuie d'esprit, vient de ptibîîer son 
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Voyage et Italie, en trois petits volumes. C*est nnt 
saite de jugemens rapides^ courts et sévères de 
presque toos les morceaux de peinture, de sculpture 
, et d'architecture, tant anciens que modernes, qui 
ont quelque réputation dans les principales villes 
d'Italie^ excepté Rome. Juge par*tout ailleurs, il 
ftit écolier à Rome ; c'est dans cette ville qVil 
reniplit ses porte^feuillës des copies de ce qu'il y* 
remarqua ée plus important pour la perfection et 
ses talens. ' Cet oovrage^ fait avec connaissance ^ 
impartialité, réduit à rien beaucoup de morceaux 
fameux, • et en fait sortir de l'obscurité un grand 
uombi^ d'entrés qui étaient ignorés. On en sera 
fort ti)éc6nitent en Italie, et je ne serais pas étonné 
que les calrinets des pjartictdiers en devinssent moins 
accessibles ^a/ux étrangeis ; on en a été fort mécon- 
tent en «France^ parce que les peintres y sont aussi 
jaloux de la réputation de Raphaël, que les littérateurs 
de la réputation d'Homère. En accordant à Ra- 
phaël la noblesse et la pureté du dessin^ la grandeur 
et la vérité de la composition, et quelques autres 
grandes parties, M. Cochin lui refuse rîntelligience 
des himiàres et le coloris.». I] semble an premier 
coup-d'cdl que cet ouvrage ne puisse être lu que 
sur les lieux et devant les tableaux dont l'auteur 
psiHe ; ce^ndant, soit prestige deTàrt, ou talent de 
ravtear, l'imagination se réveille et on lit: ses 
jugemens sont plus ou nmins étendus, selon que 
iea ouvrages sont phis ou moins impartans.,w M; 
Cochin pense qu'un peintre . qui réunit dans un 


&m^i éëgré toutes >les pakrpm4^ h péim»fti,^btit il 
ne^pMsèdé aoioiiae dam qn tlff ré émiiMHiest j»ré^fft« 

4iocre dapftlçaaatrcs ; d^è il s''m»uit<tiiele'Kl«ti€»t 
k|>r«inier<lfB,pçintr€C pourloî. Je M^ecoUmis pas 
49SÇK eu peÎQture pour décider «i ce.iitfe diB*l4W 
«CGwdéau oencoQTs d« r9u|e«,la$ qifta^îtiif^, 4e lA 
I^inture^ réqpies dans uoigra^ d^rA WQ^aBOW 
«Atée3ccdkttt4 «aïs je J«gefai$ aqt^nifcntwKtté' 
Batoi:e, J^e a'e^ioie qu0 fcs ^4gwao |C: fejt 1^» b^ilifiinM» 
aubliaje», ce qiw caraçtéciîae ; prôg^ttij . ^fliy()»r« te 
Ikjwnt suprême en 'mie chôpe* cjt VmféH^nj^'^Mi 
toetea les autredw^ Il y » de$ rejpos d%WfitéSb o»i^n^ 
^Bite refirent intéresbafi^ 'Là VetHmTcinti^'^ 
quoique, partie de l'art; U«:pri»<ùpwSi^-}l^é<aUit 
«wt towjeufis vrais et ^wUfa^imomewtlA llf 
«. un morceaa s«r1« clair-«b$cw«jqu'i)^,^ut!ap]»ii»> 
4r€ par eo^w «q se tatre 4etfl»tfiiii 4»U«(li»i: /U W 
£a9tpaB.al}«r«ii Italie fi^s-aVoîrmisfceiVnyagie* 
daos aoa pt>rte>Biftntea«, bfloohé, ,ww\^Û» âdSkbi 
blanc», «oit pour ratifiei* les j<igwliMto 4«l^tel>ft 
SO& pôuries boiUilnnér par de ooiifelkaiiMfCHMyMit 
pqar Ua étendre, ou y çq ajotiUr 4e».vaoiWt9m «» 
lesquels il passe légèrement... La peiwtiirB ituli^iuie 
Mt, comfaevoas n^vez, diatnboée «o cUférctoto» 
éqoks, qui ontichaoïme leur «oérke pftrti^vUer. 
Mt Çoehia diiH^oM à fbndice point ifapditafft» àoAt 
*o»n amUteur doit être inetrait. Si lianes*, à|iort<* 
4î»\'fii*.Ie tafcfeau «oo» laa you; en mânie tooBpmqM 
^W ItM»* Qati«B U «onnaàiMfioe ds» psimn)alai'p*b* 
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dUK^lMnâ ^ ! IHtft^ oit aoqnérrera «nborè celle 'de i Ta 
k^gttê «t ^« «eriitGd <\isti 4«i soat priipres, et dont 
ôti MmIi |9eut-^ré bîeti de la pdtte à se faire dei 
Méeâ jiMeë par ti»e a^«?re ^oie... Je «le ^mmis gtièi*« 
cPouvrâgle pks )^ofa{>re à rôoi^è tio's siAlplM^litlérai» 
teiirs i^cotospects, leîsqu'îte pai«lfeiit/de peinture. 

_ ^ 

La ehose^ décrût îh petrtwt apprécîef le ittérîte «t 
dbnt ilir Mletit jdges, cottimetont le mènde, ce »nl 
ies'p^ifiàtH, lé mouvement, lai caractèi^s, lé sé^et» 
rëffet'gétiéfâl ; -itiâis Ihlne s'entendetiit tit ati "deséft); 
îhi'kiik 4aâi(êrès,< ni au délMis^ ni à>I%fa¥(niairi«id)» 
tdttt^ tiià% liraohé;, etc. A tant tnobtM^ils^'Soqt 
éi^pMéé à #6 ver an^x ndeaailaepi^(^û<3«i<m>méd«Deti(^ 
bt àpan^erdédatgneu^ettietit dev^Mutt éh«f^d Ventiie 
del*bt<t; à ïi\ttt«eher* dans^uti taïkkwd/ bon icru ^ati*- 
vaiiH à tm endroit ccnâtoiun, ëi^ k^f pas wh'itffiè 
^(oaUté; stoi^pnenanfte';' en eonef «^âe lenrâ «erittqne» 
«t leeitB -â^^ feraient rit«i^ c«l«ri ^di' broie lea 
cônlevn ^titift IVuiflier^;. Si Vùti» oompaire la firifaee 
dèi cet onvnûgf où Tanteifr: n^arak 4|«iedes ého^ei 
«bmiiiiineâ^ à ^îre, et fiAusIeors evtdmits ^t *\Va^\mlé 
«le eMi ait avec (quelque étendue^ em cdâcèwa tout 
à Goap njue le ponittiiiipottant pcmr bieti écfivej e^e^t 
de fMséder pmfiMKiéiaieBit Maenjet. 11 y a eertaina 
ibeifeeail]ti«épandnë par-ci par4à, qui tie le eèitmt 
cnvieti po«ir4e styles 4 eeq^ene^meiUetirs auteurs 
Mtiéerit ée mieux. Enfin, j'e»tyme eët ouvregev 
et je souhaiterais que M. Cochin'iràt le^eomageM^eii 
Mre^D paveilvur ee que >neus*tt^<n^ de peinture» 
iKulpture eft at>chit«i0t«Ëie à Fari». J^ilo^itte^ q^e 


8*il en avait le.desseiOî ett{i» ce dessein f&t conaii» 
il n*y a presqu'aacen de n<M amateufs qoi jo$kt lai 
ouvrir son cabinet Quelle misère ! Il semble qu'on 
aime mienx posséder une laide chose et la croire 
belle^ que dé s*înstnïire sûr ce qn'elle est. M* 
Cochin finit, je crois, pafr inviter tous les gws qui 
fte mêlent de peinture, sculpture et architecture, de 
faire le voyage d'Italie. Il est certain <]p)*il ne lui 
a pas été inutile à lui-même ; il y a pris m^ pianièrs 
plus grande, plus noble et plus vraie, mais qu'il oc 
Iparderapa»: cela se perd ; témoin notre Boucher 
qui a peint,' à son retour dHtalie, quelques t^ljlef^^x 
qutsoiÉt d*uite vérité, d'une sévérité de cohms et 
d'un caractère 'tout-à^fait admirable^: apjourdlliQi 
4m ne croirait, pas: qu'ils, s^tut. de lui ; c'est idovena 
impeintre (d'évantajl. IL n'a plus due deuJt c4u* 

M 

leurs, du blanp §t du rougQ;; et il ne peint pa$'\iqf 
femme :Uu0 qu'Ole n'ait leis fesses aussi fardées que 
'le visite. Il &ut être soutenu; par la présence des 
grands modèle», sans quoi le goût se dégrade. Uy 
aurait un remède; ce serait l'observation continuelle 
de la nature; mais ce moyen $st pénible. On le 
laisse là, et Ton devient maniéré; je dis «maniéréi . 
et ce mot s'étend au dessin^ à:laî)OOuleur et à toutes 
les parties de la peinture. Toqt.çe qui est d'après 
la fantaisie particulière du ppiojtre, et non d'après 
}a vérité de la nature, est maûiéré. Faus ou maniéré^ 
c'est la même chose. 

, S'il m'est' permis d'ajouter .un mot. à ce que 
M« Diderot yien,td'pbsi?rver sur ^Raphaël, je dirai 


r 
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qne je ne troave pas radmiration de nos peintres 
pour cet homme immortel aussi grande que M» 
Diderot paraît le croire. S*ils en osaient dire leur 
sentiment de bonne foi, ils décideraient volontiers 
qu'il est froid. En effet, maniérés commeils sont tous. 
il est impossible qu'ils sentent tout le sfiblime de 14 
grande i^anière de RaphaéL Ce qde M. Cochin 
observe.sor le coloris de ce peintre n'c^st pas nouveau^ 
on sait que Técole . rpmaine n'est pas dans cettt 
partie la première d'Italie* : 


■■ 


• • • • I 

// congresso di Citera est nnë brochure assez 

connue, de M. le comte Algarotti. On vient de la 
traduire en français, sous le titre : rassemblée de 
Cythère; et voici Tidée que M. Diderot en a 
tracée. La traduction est, à ce qu'on prétend^ 
d'une jenne femme qui ne veut point être cou* 
une. • . • 

On ne savait ce qu'était devenu l'Amour; il 
s'était renfermé dans son temple; il y méditait 
sur le discrédit oîi son empire commençait à 
tomber. Il avait à ses côtés la Volnpté qui languiai* 
sait, les Jeux et les Ris qui ne battaient que d*nne 
aile, !d) Grâces qui commençaient à s'attrister ; il 
ne savait quel parti prendre. La Volupté lui con- 
seilla de s'éclaircir sur toute retendue du mal avant 
que de songer à y remédier. L'Amour y consentit 
et à Tinstant trois jeunes Amonrs furent dépêchés, 
Tun en France, oHi il fut en un moment { iin second 
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en Angleterre, oh le pauvre petit peu^à périr «de la 
migraine et être suffoqué de la tvitûét ; et lin troî* 
sième. en Italie, qui s'arrêtait à chaque pas, tant il 
trouvait de belles choses à voir. Ils arrivèrent 
pourtant, et revinrent avec trois femmefe fort Ins- 
truites de rétat des af&ires amoureuses dans les tro!^ 
royaumes. Le voyage de la Française fut court: 
les Françaises vont vite ; 1* Anglaise eût àe^ accès 
de spleen qui' la rttinrent uti peu sui-^ la' route; 
ritalienne ne voulait aller que de nuit'v tant elle 
craignait les surveillanë*- • L'Amour les attendait 
avec impatience : les voilà. Qn les introdait : on 
Ipur apprend |e sujet de leur voyage ; . elle^ veulent 
j^arler toutes* trois à la fois. On prend le carquois 
d'un Amour,, on y met trois billets ; la plus jenae 
des Grâces en tire tin, ce fut celui de l'Anglaise ; 
un second ce fut celui de la Française ; le billet 
de l'Italienne resta au fond du carquois: elles par- 
gèrent dapB cet ordre..«%. L'Anglaise dit eu quatre 
«inqts que l'An)opr était inconnu dans jsa patrie ; 
que les hommjes.brutayxçt farouches y posaient la 
viejsous trois diSèrp^^£|^ jàe stupidité ; dwjs.W 
.vin, avec les prjostitij^s^ et dans la politique*.... pà 
Française dit que son piays était le plus; j,(?y pays du 
mcmde^ jquop y aimait depuis le matin jus^qu'ajfsqir) 
^'ony disait à l'Aoïour^ .çfi..]in ^y^nv, plfw ,de »- 
içrificea nouveaux qu'on, ne lui eu oflraJJt ^ un ai^ 

W 11. I ' 

d»B$ toii^es ks contrées du. monde ; que dans cett^ 
:beuceus(9 cofitrée^r oij Av^tî:édiah;,latend»esseia^ 
juste valeur, qu^on y avait du plaisir sans peine et 
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des Mdaiis jsanis consëqnciicé ; qo'fls «ne^ passuiJént 
pas pemî' les piiH discrets du mcinde, qè'ils pariaient 
e» :|l€a/ iDais^u'Oii n^en roagisiatt pla^ ; qae ce)* 
ItXtttSfOTt'bieti' domine C0lft, dtqâ^on pouvait IW 
cisdlrè^^paree'qb'àlle'avait dta* goût, 6t que fmtiche* 
imntfUe ne cbDQatssaît penionhe qoi en eût autant; 
qw rAtnoav n'aviatt riëii de œieox à faire que 
d'étabtîi* la galanterie iVatiçatse par toote lat^ri^, 
et qoe de: la proposer^ elle, pour modèle à tentes 
lés ftsmiAé'Sy . parce qoe, a^Ds vanité^ il tr^Miréraît 
plaft'faiciièinetit àen ^rdpeieîr de pl«i9 diaavais qti6 

déioeilletirs L'Italiemie se plaignait d^und bi«' 

iarrerie'déa peo|J« de son pays qui n'éi^iént pai^ 
oepttodani sans rèasoQrces àce qn^le^^royiait*; en'< 
suite elle se déebrà^a contre les plàisiirsi des sena, €f 
•é mfl;à -ptêolier de toute sob ék>(]pieiA;e VamoUP 
platêniquè,. . ; ; ^diqa^elle pariât çoftfittte^«ii an^^ 
et qu'elle citât souvent Pétrarque qui avait aimé et 
chanté pendant vingt ans madame Laure, en 
tout faîea et en tout honneur^ et qui Tavait pleurée 
«fL çlianAwit vis^ 9utrf»s» TA^ioar n^ ppt s'empê- 
cji^ dç.. lidîlkr» «t Ut Fj^iftnçaiae d'épkrtejT d^ rir% 
Alors rit«jiet)ne comprît qn^^lle en» allait assez dit# 
•t.l'<àm<)u4r %^ \»y^4^ deiisafl 9cmtrôlH»f *.. . H dît Ail 
mot ^ l*or€a]e de 1^ Velnfuté; et vqlç^le jug^P^Qt 
q)l»ek Vohtpté prpnonça :• . « » {^'ilfaUMt ^'ÎM^ 
sampan t. on commei^ât à. Londipet d'a^nâf^ sanii 
fai^e tent^fois . de U f^pdresâe ifnej491|ii0 trop; 6^ 
fiç^8|Ç ; qiCon ferait bien, d y v^ttmi.pA peuple 
d'impçrtancis «» Fr^pçe j et qu'eip, ,lt4i^ oq Ux4k 
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cMto» miens de la spiritoaliter vn pea omImw 
EUt ajoQta beaQConp d'antres belles choses an 
aailiea dèsqaelles rAmonr disparate et les trow 
femmes sortirent du temple. • . . Elles tronvèrent 
des amans sons le vestibnlé : l'Anglaise ayait Fair 
assez gaie et ne paraissait plus menacée- de VipenrS'I 
on remarquait une empreinte de langoenr et' de nue* 
UiDColie dans les r^ards de la Française ; ritalietfné 
laissait apercevoir à traTers un air passionné des 
désirs assez vifs et pen platoniques. • • . On seirvît 
«ne collation où l'Anglaise bnt des liqneurs dltalie 
qui loi parurent fort bonnes; laFrançaise, de la 
bière d'Angleterre qui lui parai admirable, et 
l'Italienne quelques Yerres d'un vin de Champagne 
mousseux qui lui donnèrent beaucoup de viva- 
cité. ... Et ce fut la fin de l'ouvrage, que je 
trouvai mauvais^ parce qu'il ne faisait ni sentir ni 
penser. ' . • 


M. Tabbé Prévost vient enfin de pnUier H 
suite et la fin dé Y Histoire de Charles Crrandissimi 
traduite de r Anglais de rauteur de Pimâà ei de 
Clarisse. - Après nous avoir f^it attendre la fin\de 
ce roman pendant trois o<i quatre ans de suite, ' U 
public devait, ce me semble, être dédommagé de 
ce délai par les soins du traducteur; point du 
tout M. l'âbbé Prévost qui avait déjà fort tron- 
qué les derniers volumes de * Clarisse^ dont- ilr n'y 
avait paê un mot à perdre^ a absolument estropié le 
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romau de Qraniisson ; il a osé abréger et gftter 
JQ8qà*au morceau de Clémentioe, qai est un chef-^ 
d'œirvTC de génie d*tin bout à l'autre. Tous les gens 
de goût préféreront à la traduction de M. Tabbé 
Prévost, celle qu'on a Mte en Hollande du roman 
de Gfnm&acm, et qui, quoique barbare en beaucoup 
d'endroits, a le mérite de la fidélité d'une traduc- 
tion littérale. Il me reste à vous parler du fonds de 
ce roman et du génie de M. Richardson, auteur 
de tous ces ouvrages prodigieux, et ce sera la 
matière d'une de mes feuilles suivantes. Il ya^ 
peu d'ouvrages modernes, où il y ait autant de 
génie que dans Paméla, Clarisse et OrantKsson. 


hiiTJktiaN et un Somet du Zqppi, célèbre poëté 

italien^ 

STANCBS. 

Diâaict temps fortunés de ma première entoce ' 
Où je domptais à peine un timide chevreau» 
Chloris eut sur mes yœux une entière puissance ; 
.Pénr voler dans ses bras» je quittais mon troupeau.' 

Je Taimals» et mon cœur se ftûsait mieux entendre 
Qn*an vain ton que ma bouebe avait peine k former } 
Un jour* en me donnant le baiser le plus tendre» 
A ton âge» dit-elle» on ne sait pas aimer. 

J^ai grandi : je f aimais» bergère» et je f adore : 
Mes feux nés avec moi» croissent avec mes aps^ 
Ta né te souviens plus de mes premiers accens : 
Hélas I de ton baiser je me sou viens encore. 


«^ 


M. Helvétius^ fils du premier médecin de la 
reine^ qui n^était pas un homme sans réputation^ 
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viaat de doi^Bi^r up Voloioé ini»4to« &rt «û^nsidâraUe 
sor t Esprit. Cet e«vrs^ à caitoé d«)8 > le piiblîo 
un 80ulève»eDt général ; les dévots et leA^gem da 
m6nd9 se sont %alemeot dëchatnés contrç Ini : le 
livre a été sopprimé paraitét du conseil d'état' au 
xou comAie eeasdalenx^ lieencicux, dangereux. 
P^ a obligé raêtbar qui possède à la côbr une 
cbaïge de toatitKe d'hôtel de la reine, de se rëtrac- 
tCF publiqueiAQnt!; il Ta fait dàn» une lettre adrê^- 
Siée à -un jésuite, et cette rétractation n'ayant pas 
para auffisanter on lui en la £iit signer rnië seconde 
ai hmyiiliaete, qn'dii ne serait poiat étonné dé rcAr 
un homme sie saaver plutôt chez les* Hottentots 
que de souscrire à de pcureils aveux. Voilà 
bîfm du brait. Je ne sais^ si la gïeife liltéraire 
sera assez considérable podr dédommager l'au- 
teur de tous les désagfémens qu'il a essuyés; il 
me semble que erax jq«t jugent le plus favt^rafble- 
ment,. quelque mérite qu'ils accordent à cet 9^- 
vrage, lui refusent la qualité U plus précieuse^ ^i 
est le génie» 

.i>i i m nf%\ f » I..»' . ». ■ 

Chanson mr le livre 4e l'EIaprit. 

Admirer tous cet au teivr-1& 

Qui de l* Esprit intitula ..... . 

Un livre qui n^est que matiiri^y . ; -. 

ITaire, lanlaire. etc. 

Le censeur ^«i r^sEMnina» 

Par habitude îmM^ina . • ', ' 

Que c^était affaire étranglé re» 

%M.T^p lanlaire* 
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Pour entendre le second conplet, il faut sa« 
Voir qote M, Terciert censeur do livi« de rEsj>rih 
a une plttce dans lie bureau des aâuires étran- 
gères. 

Sqitembre 17&d* 

M. Botigiier, de Tacadétnie royale des sciences^ 
Vi<nt de mourir âgé de plus de soixante ans. Cet 
Hicadémiden qui passait pour un homme du pre*> 
imer mérite> était jadis du nombre de ceux qui al- 
lèrent^ . par ordr« du rpi, aux deux extrémités du 
globe pour eu mesurer quelques degvés ; entre-» 
prise qui a été célél»^ par* toute sorte de bouches 
et qui n^était au reste de nulle utilité. M. Bougnet 
fit le Toyi^e méridional avec M» de la Condamine^ 
et d'autres^ avec lesquels il eut ensuite de longues 
qoerdles. 


Décembre 1758» 

M* d'Alembert a inséré dans le septième vo- 
lume de T Encyclopédie, tm article sur . la répv^ 
blique de Genève qui a fak beaucoup de bruk. Au 
milieu des louanges qu*ii dontie avec Maison à beau- 
conp d'institutions de ce petit état, il accuse les mi- 
nistres de Genève de sociatiisme. Ce n'est pas dans 
la vue de leur faire de la peine ou d'en dire du mal 
que M. d'Alembert a avancé cette assertion extraor- 
dinaire ; tant s^en fou, au contraire, on voit aisé'^ 
menton veut feîrc honneur aux paitisans de la re- 
ligÎMi uatufelte de ce 4|tt'i|n eoi^ps remptî de sagesse 
1ère Partie.— Tome I. 2 b 


418 MBSioiBB» fiiSTORiiiimfitî ; . 1759^ 

et de liiii>ières a rapproché $a doctrîtie dei dogmes 
d*ttiie religion ntisonnabk et épurée : ce ^le est 
bien singulier* On n'est pasacccmtiiiiié à voir aox 
philosophes une ferveur aussi aj>ostolique ; et les 
philosophes intolérans ne4néritent pas plus d'indoU 
gence que les dévots qui persécutent. Les ministres 
de Genève se sont conduits dans cette occasion avec 
beaucoup de prudence ; ils ont opposé à Tartick 
Genève» une déclaration faite avec; beaucoup de : 
sagesse» de modération et de dignité. Je remarquerai 
en passant qu*on ne peut et qu'on ne doit juger uu 
corps quelconque que sur ses statuts, sur ses règle- 
mens ; en fait de religion sur ses livres symboliques 
et jamais sur un résultat des difl^rentes opinions des 
particuliers ; que quand je dis qu'qn tel est piotes- 
tant^ cela ne veut pas dire qu'il adhère de toute sa 
force aux opinions de Luther ou de Calvin, pi aux 
dogmes de kur professlou, mais seulement qu'il se 
dit extérieurement et civilenient de la communion 
d'une telle secte; qu'en un tnpt, on ne. peut parler 
en public de la religion d'un particulier: sans impra« 
dence, sans injustice et isaQS inutilité; mais ce point 
n'était pas le seul extraordinaire dans l'article Ge« 
iiève« Entre autres choses fort sii9gulière&, .M* 
^'Aleinbert conseille à la républ^qi^ V^^^^^i^^^* 
ment d*un théâtre de comédie, et s'étend beauçppp 
sur les avantages qui en résulteraient pour le. goûi 
et pour les mœurs non-seulement de la vilk de Ge- 
nève, mais de presque toute TËuropeit 11 fautlirt 
"lout ce morceau; on ne pourra guèie a'cmpèoher 
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de lé tronver extravagant. Nos philosophes sont 
qhejquèfbis bien fons. Je ne dis pas combien tout 
Tarticte était déplacé dans TËncyclopédie, où la 
vill^ de Genève doit occuper Fespace de trois ou 
lt)natre lignes^ et point du tout des colonnes entière^ 
povLT nous apprendre ce qu^elle doit ou ne doit pas 
faire ; chose absolument étrangère aux arts et. aux 
Sciences qui footTôbjet de ce dictionnaire* On dit 
ordinairement qu*une extravagance en engendre une 
antre, et cela est arrivé cette fois-çi. Jean-Jacque$ 
Rousseau, qui a pris le titre de citoyen de Genèvf 
par excellence, n*a pas voulu laisser échapper cette 
occasion sans dire son sentiment sur une diose qu i^ 
croit de la dernière importance pour ses cpmpâ^ 
triotes; il adresse à M. d'Alembert une lettre de 
deux cent soixante-quatre pages, grand in-8o., pour 
réfuter son article^ et pour prouver que la comédi^ 
4en elle-même est une fort mauvaise chose^ et puis 
qu'elle serait très-dangèreuse et nuisible à Genève* 
•M» Rousseau, est né avec tous les talens d*un so« 
phiste. ' Etes argumens spécieux, une foule de rai- 
ionnémens captieux, de Tart et de l'artifice^ joints 
à Une éloquence mâle^ simple et touchante feront 
de lui un adversaire très-redoutable pour tout ce 
qu'il attaquera ; mais au milieu de renchantement 
let de la ijaagie de son coloris^ il ne vous persuadera 
p^y parce qu'il n'y a que la vérité qui persuade. On 
^est toujours tenté de dire, cela est très- beau et très j 
£iuxt Quoique le nouvel ouvrage de M. Rousseau 
^^ut ilcst question ici^ m^ait paru diffus» languis* 

2 X a *' 


âânt et même plat en btsancoap d'cndroks^ je nlr 
doute point qne vons ne FayesE lu avec bieo da 
plaisir; èeuleinent en le quilbtaitl vocis ^rez étoan^- 
qa il ne voua ait fait changer tle sentiment sUr rieti^ 
De la façon dont M. Roo^ieau a*y prend, il est sôdr 
qu'il n'y a rien an knonde qu'on ne pntsse renverser 
sur*tout avec une cernée ednnne la sfeaue Rieft 
li'étant satis itlCotiv^niens, je pronterai facilement 
<qce le soleil est Tastre le pins malfaisant et k plus 
dangereux qui existe dans l'univers ; je n «i qu'à 
taire ses influencés heureuses pour mVHxmpér 
tout entier de qne^des manx quMl prmhut^ è 
quoi je joindrai la liste dés maux qu'il pomrrttit 
causer par la suite, pi os j*Hnrai d^éloqne&ce, Û*»" 
prit et de talent, plus j'aurai fait nn fi Vm sédimâanti 
mais je n'aurai GOûVàiûcnl personne^ Cens qui 
m^anront li^ éitàc lé plus de ^fciisîr^ wè troover^at 
)>às moins icomme auparavimt cjufe 4e solttil est nu 
astr^ néeé^saire et bietofkmiit. Je ^marquerai 
donc que cVst bien peiiie perAié que de ntpondre 
sêrieui^emeïit à M. Rousseau sur ce ^uMl à dit 
eontre la comédie ïèn général) ie« ^Httd ^m în'a f«s 
autant de force et d'énergie da^slè ^t^qtiehii) 
t'est encore une entreprise nlalàd^ùitev i^eS'geM 
d'esprit et de sens réfnteàt les àrg^iteéna de M. 
Housiseaû à mesure qu'ils iîseM ; ils n^ént besofai 
Se personne pour les avertir. Éfà VendsMt j«sliei 
ftn talent de rantëur, ih 'ne tefmairqMetit pab^oSni 
'un défaut de logique généra! dans tout îouvM^, 
filait qtfe c^'^itfefliùtÈtnréeablIt^fism^endrc^ 
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Ç8t djétFuii <|uel()aii& P9g^% MP^^s p^r une a9§|sr|io9 
cj^i^ «ana iji^i être (lirçcti^iideot oppia^éc» ne lais^ 
pps que fie \\il être contradictoire. C'est ce phpe 
ik pnpcipç.^ de toutç le^pèci: ayancéi^ soiv^pt le be? 
soin qu'of) ^u a^ et puis oublié» «n niiG^ent aprèf 
pour d'autr^S; qui pç peuvent plu^ s'accorder avei; 
1^1$ pre(pjc|rsi qu'pp a toujours reproché ^vec rai? 
sa)) ^ J\|v ^nn^s^q^ pt qui p'f &t nulle part si seu? 
sible que dgn^ s? pH^îppî^^V^ c^^njtre la jçpmédi/^i 
sans compter les raisounemens captieux et de mau- 
vfti^e fpi q^§ IVp(rar ;|yance pr<)iniiiireiqen^ avec 
l>eiiu^Qapd# vébémeBe^ et die chaleuf, commie 9'il 

* "Wiilail $'étourdir JiHrinâaie sur Ijb fousj cjqMI y ap^îr*- 
4^oît. Ëo un «lot^ $1 M^ RQuss§ai4 regarde 1^ çp^ 
taédie cooune uq art et CQjriipe ça gpD|*e d'imit^tio^i 

' et qu'il la' cofida0)fie âoos en point de vue» cette 
dispute rentre dansx celk sur le danger des s.cieDce^ 
et d|5s arts £|n'il a soutenxie si loug^t^ompa. Si nd* 
iMttAnt liS«ajrtietlA4;uUjire du génie chi^z .uji pe^plQ 
policé, il en bannie 1^ spficUuile^^ il ne pei^t dire 
en faveur de son sentinoeut qpe des choses absurdes 
et dusses. Jusqi^'^ p^é^eut M. Rousseau n*^ ^^t^J^V- 
que des paradoxes d'uifte g.rande généralité^ comme 
le danger des sciences» pelui de la société^ et avec 
de Téloquence on réussit à trouve^ des choses spé- 
cieuses ; mais s'il se m^et à pariiculAri$er ses para* 
doxes^ quelle que soit la ftM^ee de son styie, il aura 

delà peine à éviter Tabsurde et le' Ridicule. , 

' " ' « 

Madame ée Orafigny eft mortel il y a quel- 
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ques jours, à Tâge dé soixante et quelques années. 
Elle s'est rendue célèbre par les Lettres €tun€ Pérui 
vienne^ qui ont eu beaucoup de succès, et par la 
comédie de Cénie^ qui est toujours jouée avec apt 
plaudissennent. Cette femme n'était pas aussi aitnaf 
ble dans le monde que dans ses écrits ; elle avait le 
tpn lourd, trivial, commun : ceux qui ]-ont con^ 
nue particulièrement disent que ces défauts dispa- 
raissaient à mesure que sa tète 3*échaufiait* 


M, de la Çurne de Sainte-Palàye, de Tacadé- 
mie française, vient de faire imprimer deux vo- 
lumes in -12, intitulés: Mémoires sur V ancienne 
Chevalerie, considérée comme un établissement por 
litique et militaire. Ces Mémoires avaient déjà 
paru dans le recueil de Facadémie des inscriptions 
et belles lettres ; c'est de là qu'on les a tirés. lU 
sont remplis de recherches curieuses et feront plai- 
sir à ceux qui aiment à s'occuper des mœurs de ces 
siècles ignorans, galans et barbares. 


Lettre de Madame dEpinqy à J^. de Saint* 

Lambert. 

Genève» 15 décembre 1758. 

Si nous étions au siècle de Merlin» 
Siècle où chacun entendait le grivocire. 
Où tout à coup Tesprit malin 

Vous endonnaît un beau matin, 

•• • • 

Je' pourrais bien vous faire accroire 
Qu'un charme me tient en défaut» 

If t.flup depuis. «1^ 1^ je àom ««t fi^U ^«1 ^«*« 

» «» * , I '» > > 
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En vérité. Monsieur, je me croirais trop heu- 
reuse d'avoir une pareille excuse à vous donner ; 
mais point: des souffrances, une faiblesse exces- 
sive, et depuis plusieurs mois Thabitude contractée 
de ne rien faire, voilà les causes de mon silence^ 
Le désir de fae rappeler au souvenir de mes amis» 
et surtout au vôtre, me revient et me rend mes forces^ 

Xel un hiver rigoureux et péoible 
Glace une onde pore et paisible, 
L*arrête en suspendant son cours ^ 

Telle on la voit éprouvant le secours 
Do soleil bienfaisant, devenir plus rapide. 

Telle on a vu la mort au teint livide, 

A Pceil baganî, prête à glacer mes sens. 
IVies esprits engourdis dans ces tristes momens 
Laissaient encore agir une douleur tranquille ; 

Regrettant tout, et ne désirant rien. 

Sans espérance et sans soutien. 
Ce moment prolongé me semblait inutile» 
Maia quel cri tout à coup interrompt ce sommdl f 

•Touvre les yeux, je renais, je soupire : • • y 

De Tamitié j*ai reconnu Vempiré, 

£t mes amkhont été mon sommeil- 

Il est bien juste. Monsieur que vous receviez 
votre part de ma reconnaissance, et qu*à présent 
que ma résurrection est bien constatée, je vous 
consacre à tous les premières idées riantes que tù9- 
donne votre souvenir. * 

■ 

Qu'avec plaisir je me rappelle 
\. ' Tant d'amis si chers à mon cœur! 
Tour à tour occupés du soin dé mon bonheur» 
Tousiii*enuonmeztaoj«aniine{tt!eiiveiioiir«l)^* - * 


• I 

■ 

En né laissant rieli à désirer au sentiment, on 
trouvait encore avec vpu$ toi^s les agréinens de la 
société réunis* O tues amis, quapd me retrouve- 
raî-je parmi vous ! 

Un aTenirtrop 8édui9ant» 
f^uand il est loin encor devient une chimère» 
£t aérait bientôt un tonrment j 
Mais la raison sage et sévère 
!Nou8 dit de mettre à profit chaqu^ instant» 
£n tirant parti du présent» 

Cela est moins difficile ici que partout ailleurs ; 
mais il faut être en garde contre le premier coop- 
d'œîK Les abords de Genève sont très-propres ù, 
effaroucher des têtes françaises» et à pins foite rai* 
son des têtes femelles qui ne sont jamais sorties de 
leur pays. 

On n'y voji que des monte glacés» 

Oà Mra des campagnas arides : 
Ces peuples cepeudaiai par les di^ux protégés» * 

Tiennent d'eux» selon. moi» des bienfaits plus solides 

Que ceux dont on immis voit si vains. 

Chez eux nul brillant équipage» 
PoiHit ée pAhib dorés m â« superbes traîps y 

Siuis/aate» sans nul étalage» 

Par la sagesse et Téquité» 

Par Talkioar de hi liberté» 
Qsfl^mbWntatilinéa d*ap« àve égale et pure } 

De leur cœur la naïveté» 

£t de leurs mœurs Turbanilè 
Nous ramènent aux temps de la simple nature. 

Vous voyej^ Monsieur, qu'avec de teb hôtçs 
on peut trèfl^bicB «e tirer d'aSùx«, Quel pays que 


/ 
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pelai où le ridicule inspire pins de compassion que 
de bons mots ! £n voulez-voqa uq exemple ? 

Non loin de notre voisinage 
Est un certain original» 
Obligeant à nul autre égal. 
Officier savoyard, lourd et d^épais corsage ; 
Maiâf pour trancher la vérité^ 
Égal en bêtise et bonté. 
De présenter, cet homme a la maniej 

Pour en passer sa fantaisie 
Tous les matius il guette sur un pont 
Les arrivaus, tandis qu*à Tantre porte 
pe ses soldats la nombreuse cohorte 
£n fait autant. Honnêtes gens ou iion» 
n les mène en cérémonie 
A Ta prochaine hôtellerie. 
Les régale, et sans être iustruit 
De ce iqu^ils sont, les introduit 
Chez les principaux de la ville. 
Si biei^ qu'un jour de ce printemps 
Il rencontre au milieu des champs 
Certain quidam à plus d*un tour habile, 
'Qui le joint en disant qu'il vient de Tripoli, 

Et qu'il a nom Pignatelli-, 
Qu'il est comte, marquis...Vite allons chez Voltaire, 
Répond notre officier: venez, laissez-moi faire; 
Nous serons bien reçus: donnez votre paquet. 
Et montez sans iaçon dans mon cabriolet* 
On peut juger du commentaire 
Qui se fit pendant le trajet» 
Mais à la mine atrabilaire, 
A rcBilscarnois au paorre hère^ 
A ton maintien^ et plus à son piopos 
Pa se regarde, et puis on lui tourne le dos* 
Notre introd ucteu r se démence, 
n répétée perte â'Iialeine 
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Les noms, sa r noms et cœfera 
DistfDt qttev*est à qni l^iura: 
Bon» lui dit la jeune Sophie» 
Si ce magot Dons vient d'Egmont 
C'est tout an plus, je vous le certifie. 
Le cuisinier de la maison. 
Pour abréger l'historiette» 
Vous saurez qu'un jour sans trompette 
Ce fameux comte s'esquiva» 
Et l'introducteur planta là; 
Oncques depuis n'en avait eu nouvelle. 
Ce comte cependant lui tenait en cervelle: 

Ils'ei quiert au premier venu. 
Un passant fraîchement du coche descendu " 
Vint hier le tirer de peine: 
Cessez» dit- il» votre recherche est vaine» 
Le pauvre comte» hélas» avait' été rendu; 
Pour ses malfaits il est pendu. 
£n France on se prendrait de rire» 
Pe h.rocar^^^r ^ Qiii mieux mieux 
Au nez du protecteur honteux. 
Du faible talent de médire» 
Le Genevois peu curieux ' • 

Le plaint, le console et désire 
Qii'av.ec un cœur si généreux 
Il soi^ désormais plus heureux. 


Comme depuis quelques jours il B*est bruit ici 
que de cette histoire^ je Tai saisie pour vous faire 
juger de la bonté genievoise; voilà eo général com« 
me i!s sont tous. Vous en exceptereis pourtant 
huit ou dix qui commencent à se corrompre^ et 
que, je ne sais par quel caprice, j'ai choisis par 
préférence pour ma société. Je vous laisse en 
chercher la raison. Vous voyez. Monsieur, par 
Vamphigouri que je vous adresse, que Tabsence 
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n*a rien diminué de ma confiance en vou^. A 
votre tour rendez-moi raison de votre silence, 
pt prpmettons-nons réciproquement, et poqr I4 
dixième fois, un peu plus d'exactîfude dans notrp 
commerce^ 


Janvier 1759 

^Lettre du roi dé Prusse à M. le Maréchal comtç 

de Sctxe^ 

De Charlottembourg» $ Novembre 1746. ; 

'' Monsieur le maréchal, la lettre que vou» 
^e faites le plaisir dp m 'écrire, m'a été très-agnsu- 
ble ; je crois quelle peut servir 4'iQStruction pour 
tout homqie qui se charge de la conduite d'une 
prmée. 

** Vous doqnçz des préceptes que vous sout 
tenez par vos exemples^ et jp puis vous assurer que* 
Je n*ai pas été des derniers à applaudir aux mauœu* 
yres que youç avez faites, 

'' Dans les premiers bopillons de )a jeunesse 
lorsqu'on ne suit que la vivacité d'une imaginatioa 
qui n e$t pas réglée par lexpérience, oa sacrifie 
tout aux actions brillantes et aux choses singu- 
itères qui ont de réclat. A vingt ans Qoileau estir 
ipait Voiture^ à trente il lui préférait BLorace. 

f^ Dans les premières années que j'ai pris If 
commandement de ipes troupes^ j'étais pour les 
pointe» ;- mais, tant d'i^yénemens qpe j'ai vos arr 
fiver^ et auxquels j'ai eu part, m'en oi)t dësab^i^^* 
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Çc sont les pohite9 qui m'opt fait i»^ncjpw m^ 
campagne de 1744 : et c est pour avoir pial a^spré 
la position de leurs quartiers^ que les Français et 
les Espagnols ont en6n été réduits à abandonner 
l'Italie. 

'^ J*ai suivi pas à pas votre campagne de Flan- 
d|ie,^et sans qne j*aie assez de présomption pour me 
$er à mon jugement, je crois que la eritiqne 1^ 
plus sévère ne peut y trouver prise. 

^^ Le grand art de la gnerre est de prévoir tons 
les événemens, et le grand art du général est dV 
voir préparé d'avance toutes les ressources pour 
n'être point embarrassé de son partie lorsque le 
moment décisif d'en prendre est venu. Plus les 
troupes sont bonnes, bien composées et bien dis- 
ciplinées, moins il y a d*art à les conduire; et 
isomme c'est à surmonter les difficulté^ qne s'ac* 
quiert la gloire, il est sûr que celui qui en a le 
pins à vaincre, doit avoir aussi une pins grande 
part à rbonnenr. On fera toujours de Fabins uo 
Annibal ; mais je ne crois pas qu'un Annibal soit 
eapaUe de suivre la conduite â*un Fabius. 

*^ Je vous félicite de tout mon cœur «ur la 
belle campagne que vous venez de finir. Je ne 
^antepas quo le succès de votre campagne pro» 
chaîne ne soit digne des deux précédentes. Vous 
fN^épares les événemeus avec trop de prudence 
pour que les suites no doivent pas y répondre. Ifi 
diapitre des événemens est vaste ; mais la pr6- 
i^eyance ' et Fbabileté peuvent corriger la fërtunc.: 
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^* Je Buis avec bien de restime^ votre àfïec* 
tionné ami/' , 

Signé Frédéric* 

Quoique la lettte que vous vencs de lire soift 
ancienne) vous ne serez pas fâché de Tajoater ai|<. 
i^etueil de ce qui est sorti dc la plume du grand 
liomme qui Ta écrite. 


fivûer 1750* 


U y a déjà eu beaucoup debrodHires contre 
Fouvrage de M^ RonsseaU) et il y en iaura bîea 
d'autres ettCore^ car Tiniitilité ne retient personne 
de la démangeaison d'écrire. M. Marmoutd « àé^ 
ibndu leé spectacles dans le 'Mercure de. France^ 
fort amplement; M» le marquis de Ximenès a 
adressé à M» Rousseau une lettre «ur TefFet moral 
des thé&tres. On dit qu*il paraît un ouvrage d*un 
comédien de Lyon contre M. Rousseau. Il a conra 
éfi manuscrit une Lettre^ prétendue d'Arlequin, 
t[m m'a paru inftme, en ce <]u*el)6 attaque moins 
les principes que la pcrsonvie et les mœurs du ci^* 
toyen de Genève. Enfto^ voilà une querelle qui 
pourra nous ennuyer pendant un an on oeuxi 
Totist:eux qu! ont attaqué M. RM»seau lai ont 
accordé qnil avait raison^ par mpport à la vHle.de 
Genève, et n'ont cembattti= qoe w qn-il a dit 
èontre les speiïtacles en ^^éml. :{|our moi, il 
m*a paru bten ridicule 'de ift>irM;4*]Ade(inbert ^ 
M;ftou$seau débattis Miti% «uk tt deivHit Je pti« 
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blic de Paris, ce qui convient on ce qui ponrrait 
nuire à Grenève, comme si la république les eût< 
conimis pour celay ou comme s'il était important 
pour la France, pour l'Europe ou bien pour le 
genre humain de discuter un point qui ne nous 
regarde en aucune façoo, et que le peuple de €re-*' 
nè\'e et ses magistrats n'ont qu'à régler comme 
bon leur semblera. En eSet, si l'article de ]Vf • d'A- 
lembert a paru ridicule à Paris, le livre de M. 
Rousseau a été trouvé bien ridicule à Genève. Le» 
Genevois sensés disent : ^' De quoi se mêle M.- 
Ronsseau ? Dès Tâge le plus tendre il est sorti de 
sa patrie; il a reçu une éducation absolument 
étrangère ; il a passé quarante ans de sa vie sans 
connaître Genève ; il n'y a jamais vécu ; il n'y * 
fait dans tout le cours de sa vie que deux ou. trois* 
voyages, dont chacun n'a pas duré au*delà d'un 
mois on six semaines, pendant lesquels il n'a formé 
que quelques liaisons obscures; il n'a conservé 
que fort peu de relations avec quelques gens da 
peuple. Si vous étiez né à Constantinpple et que 
vous en fussiez sorti à Tâge de cinq ou six ans^ 
pourriez-vous vous imaginer, non*seulement de 
connaître, mais d^avoir conservé vous-même l'es- 
prit et les mœurs des Turcs r M. Ronsseau ne con* 
naît ni nos lois^ ni 90s usages, ni notre génie, ni 
les sources de nos avantages, ni cellqs de nos 
maux, ni Tesprit de notre gouveriiement, ni celui 
4e nos magistrats, ni o^lai de notre peuple et 
M, Rousseau, «ans aucune 4e ces idé^S;^ ^'^î$* 


/ 


en arbitre de nos affaires : il plaide pour nous, il 
nous prescrit des lois ; il règle nos occupatioi^ pu* 
bliqnes, civiles, domestiques^ comme si la répu- 
blique Tavait appointé pour cela ; il regarderait; 
même son silence dans cette occasion comme çTi<* 
mineL Tant de zèle est bien gratuit et bien ex* 
traordinaire.'* Les Genevois sensés, en parlant 
ainsi, ont raison. Ceux qui connaissent un peu la 
ville de Genève sentiront aisément que M. Rous* 
seau n*a pas dépeint les mœurs de jba patrie comma 
elles sont, mais comme il les a imaginées daps sa 
tête. Hien de moins ressemblant que ce que notue 
citoyen de Genève dit du caractère de ses coito- 
patriotes et dere;sprit qui règne dans la république ; 
rien de plus ridicule que ce qu'il dit des femmes, 
des cercles, des amusemens de Genève ; et cette 
danse autour de la fontaine de St.-Gervais, dont 
on a trouvé à Paris la description si admirable» a 
paru à Genève un cbef-d'œnvre de platitude. L'a- 
mour des systèmes et des paradoxes vous donna 
lin engouement bien opposé à la vraie philosophie» 
On se sert de tout pour les soutenir ; on profite des 
phénomènes favorables ; on écarte les phénon[iènes. 
difficiles ou contraires ^ on explique toQt d'une m^^ 
nière commode pour ses opinions. M. Roi^ssefii:^ 
arrange dans sa tête un tableai| de. Genève, non 
comme il est, mais compe il veut qu il soit, ^pqur 
pouvoir défendre à sa patrie les spectacles. Ç'est^ 
ainsi que son imagination créa autrefois uuç h^n 
toire des animaux et des peuples sauv^g^§ qui put. 
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favoriser Sés idées sur lé dangel- dé la société; 
et à force de s*engoner de ses systèmes, il finît or- 
dinairement par croire de la meilleure foi du niondé 
les faits qo^ii a inventés lai-nlênie...» Sans con^ 
nattre la ville de Genève par soi-même, il est aisé^ 
avec un peu de philosophie et de réflexion, de voir 
que les mœurs que M. Rousseau attribue à sa pa* 
trie, sont fausses et ne peuvent lui convenir. Si 
les habitans de Genève étaient comme ceux de 
certains cantons intérieurs de la Suisse, éloignés de 
tout commerce, de tonte relation avec les nations 
étrangères ; livrés uniquement à la culture de leur 
sol, ne connaissant d'autre métier que celui de la* 
boureur et de soldat, je croirais volontiers tout ce 
qu'on me dirait de la simplicité de leurs mœurs, du 
aoin avec lequel il eu faudrait conserver la rusticité^ 
du mal qu'on pourrait leur faire en voulant les 
polir. Ainsi, quand on me dira qu à Zug, à Uri^ 
à Unterwalden, le premier magistrat est un vieil- 
lard de bon sens, qui cultive son champ comme 
les autres, qui rend la justice, suivant la droite 
raison, sur une pierre placée sous un chène^ je 
n*aurai pas de peine à croire qu'un tel peuple soit 
un des'plus heureux de la terre, et qu'il ne faut ni 
spectacle, ni art, ni soin pour Tamuser. Mais il 
s en faut bien que Genève soit dans ce cas là ; ses 
habitans, n'ayant point de terrain en propre, 
a*onf pu choisir entre la culture de la terre, qui 
niid et conserve les mœurs si simples et si douces, 
et les antres oceapations qui les corrompent ton* 
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jMi^ jilifts OU îhéim. Ib dirt ëté obligés de s^adlûn- 
MliHilt art» et ûû iiotbttiôrce ; fls d^nt amassé des 
rtehessfes et totrs le» încotivétiîens qu'elles étitWÎ* 
nent. GotntdeAt^ au fnfKeQ de TlhCérêf, de Famcraf 
dé i'afgetit qui le» sôlfdtë ef les érhettt siûs cesse, 
â^rtiAéiit-ilé pu cortserVeï* cette purtf é d Céttd sîttt- 
plîeîfé de- tnasârs que M. ïloû'sseaa leur suppose î 
Lé* Géttevois sont les plos grands? Vâgâiyotrdfs de 
FEtrfôpef; il tf'y a pAiril! dé coftt dan^ cette pktité 
éï moti^ qu'ils rfârétit pUrtofûftt: fis passéttt ttti 
iétà)fA ctewsidérablê dfcr iétrt vîeïes urtsâ Parîs, les 
àtrfreS â fcorûdfc^s. Côtnniiétrt; un petrpler voyageur, 
qu* s'expatrie àî ÙLciiethetit tlÈi ïong-teùips, poût- 
«lît^il ^tt&it cet àttiôùr tigdnreux de k patrie, 
iêWte ttoîfôïttiilié et cet accord dans fés mteûrs, 
«âtis lesqùélsf celles ne sauraient conserver leur in- 
M>c^tiee? Ajoutes; qué Gtenèvé ar été le refuge dfeà 
pqrotéMim» frAn^ais et- it&lieiis, eft q^Mf n*y^ a pa* 
|yêtt*4*t<é^ daîÉts' toirtélâ tîfl'e, Tmgtfâiîiî!ïe"sorîgî- 
tidise^Ax paya?, O^i à^ dit quélqnefbfe que les Ge- 
DétOîS" avaient d^ TeSprit, *i* mérke, de Paptitude 
^tir les arts et ïe Mttiiïferce; mes iP&fen font biefi 
qn'ils aient £a répfntàtiôti de^ vé^t^i« qtre M. Hous'- 
«eâu leur sfdpposfe ; el Mue dît^ que leur bbnn^fdî 
ifihcët pa!^ desî mvsni constatée^, oii ne lès a ^fa^mails 
entendu }ottef parmi lenrs voisins pour leur cor- 
à'têXité et pour lat simplicité ik letrrs moeurs. 


i*irfMMM«a 


Je né sd» si le Krre de t Esprit attit^ra à M. 
Uelvétitrs, une assez grande considénsltbn^ pûuy le 
I*re PiRTts^Tott. I. ^ t 
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dédommager de tous les chagrins qu*il lui a fait es- 
sayer ; mais je crois qa'ou peat dire avec vérité 
qu'il n*a pas été assez ntile aux hommes ni aux pro* 
grès des lettres et de la philosophie pour nous dé- 
dommager du coup qu'il a porté en France, à la 
liberté de penser et d'écrire. La philosophie $• 
ressentira long-temps du soulèvement des esprits 
que cet auteur a causé presque universellement par 
son ouvrage ; et pour avoir écrit trop librement 
nne morale mauvaise et fausse en elle-mèmei M* 
Helvétius aura à se reprocher toute la gêne qn*on 
imposera à quelques génies élevés et sublimes qui 
nous restent encore et dont la destinée était d'éclairer 
leurs semblables et de répandre la lumière sur la 
terre. On a attaqué le livre de V Esprit dans nne 
foule de brochures. Les journalistes l'ont déchiré 
de leur mieux. On a fait «un catéchisme tiré de 
T Esprit t on a fait le Catéchisme des Cacouacs. H 
a paru^^un Remerdment d'un particulier à mei^ieurs 
les philosophes du jour, et cette feuille est faite par 
un très-méchant homme. Il a paru un Mandement 
foudroyant de M. l'archevêque de Paris. Enfin 
le pariement s'est emparé de cette affaire^ et les 
ennemis de la philosophie se sont persuadés d*avoir 
remporté une grande victoire lorsqu ils ont vu en 
même temps VËncyclopédie déférée à cette cour 
par l'avocat général du roi. Cet ouvrage immense 
qui dans toute TEurope éclairée et savante, est re- 
gardé comme la plus belle entreprise et le plus beau 
monmnent de l'esprit huniain, a pensé succomber 
sous lés traits de la superstition et de l'envie. Mais 
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enfin Fa vis des pins sages a prévalu an parlement 
On 8*e8t contenté de brûler le livre de T Esprit. On 
loi a donné ponr compagnons de son sort, plusieurs 
petits ouvrages fort obscurs qui sont dans le public 
depuis un grand nombre d'années et que personne 
n'a honorés d*un regard* On a aussi compris dans 
cet arrêt, h poëme de la Religion naturelle^ dont 
les maximes devraient être gravées en lettres d'or 
sur la porte de nos temples et de nos palais de jus- 
tice. Nous sommes encore bien barbares* Lt 
même attêt à nommé un certain nombre de com- 
missaires, théologiens et avocats pour examiner les 
articles dénoncés de TEncyclopédie. On dit que 
lorsque ces commissaires* auront fait leur rapport 
(ce qui ne se fera pas peut-être sitôt) le parlement 
publiera une censure des différens articles, et en- 
joindra aux éditeurs de la mettre à la tête du pre- 
mier volume qui paraîtra. Cequily a de $ûr c'est 
que le huitième s'imprime actuellement et que ce 
tribunal ne prétend pas empêcher la continuation. 
Ainsi les ennemis de l'Encyclopédie, quelque nom* 
breux et quelque puissans qu'ils soient, ont échoué 
dans leur grand projet, qui était de retirer cette 
entreprise des mains de M. Diderot et en profitant 
xle ses immenses travaux, de la faire continuer par 
les jésuites. Le bot secret de toutes les brochures 
était d*accabler ce philosophe sous les coups* qn'on 
porterait à l'auteur du livre de CEsprit, et ce but 
a été suivi avec une animosité et une atrocité sans 
exemple. Pour perdre M. Diderot, on a publié 

3 F 2 
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par-tout qa'il écait V^ateor de tons les morceaux 
qui avaient révolté dans l'ouvrage de M.Helvétiiis^ 
quoique ce philosophe n^ait aucui^e U^isQ» avec le 
damier et qu'ils ne 6e reocdntreOt pas; deux fois 
{Mjirai^* Il est vjai qu'il faut Hte dépourvu do 
goût et de seus pour trouver la morale et le coloris 
de M. Diderot, dans le livre de î Esprit. Mab 
que ne persuade-t-pn pas aux sots et aux méchans 
quand on leur donne une occasion de nuire ? Qoe 
A auteur obscur et ténébreux du Catéchisme das 
CacQUMcs et . 9es semblables empoisonnetit et troiih 
quent les passages et accusent de eotnplot et d'es- 
prit de action un petit nombre de p&ilosophes 
épars qui s'pecupent à/la réchcarcbe de la vériié 
sans cabale^.saus atnbitiop, sans intrigneysauâcrédity 
i^ plupart san3 se connaître, qu*il8 xléchiorent les 
s^pls noms dont la France pourra ^ire honorer 
che^'la posljèrité^ un ^i^çl^ . aussi stériler pour sa 
gloire ; qme les^ Monitesquieu^ les VoEtafk-e^ ks 
Diderot) les Bufon soteot traités dVinpoi^onneucs 
publics par d'inSmes faiseurs dk bixKrhmrea»., il n'y 
^ P^ grand mal à cela : mais que doit-on penset 
lorsqu'on» voit un magistrat . du premier rang par^ 
tager toutes ces calomnies et les exposer avec asr 
surance davant te preipier tribiiiial dn royaume ? 
Le réqiiijsitojre de M. l'avocat général ioséffé dans 
J'arrêtdelacQUv du pai^kment a paru, à twis les 
honxn^tes geas> une ca^iucinade indigne <f i>P mar 
gistrat éclairé et équitable. Ce morceau d'une âo- 
quence pitoyable ne tend pas ^mnâ qti'à déshono- 
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rerlepurlemeot à la face 4e TEurope entière» eii 

* • * * 

proscrivant les principes coQteaas dans Tarticlè^ 
autorité^ principes^ avoués et enseignés (Aiez 
tous les , peuples policés et que personne n'a au- 
tant d'intérêt à soutenir que ce parlement même 
auquel on a osé les déférer poflime pernicieviic< 
Mais on pourrait observer à M. TaVocat général 
qu'il ne suffit pas d'être capucin qu'il faut encore 
être juste et vrai. Ce magistrat avance avec uqâ 
hardiesse qui ne peut rhonorer, qu'il existe X10 
complot formé par plusieurs écrivains de no4 
jours pour renverser la religion et l'état. Il.ÇKt 
cnse M. Helvétius en disant qu'il n'aurait pai 
fait un aiissi détes'table oavrage en n'écoutant qut 
ses propres sentimens $ mais qu'il s'est livré à 'd0i 
impressions étrangères, qu'il a débité le poison des 
autres, etc. * De quel droit un homme ' public 
{ivançe-t-il de pareilles assertions sans en avoir les 
preuves en main ^t i^ans les publier eu méma 
temps? ^ comment peut^ avoir 4<s preuvef 
4'Qn9 phpse «absolument fausse ? 


La gaieté est une des qualités les plus rares 
l^bez les beaui: esprits. Il y avait long-temps que 
nous n avbns lu rien de réjouissant en littérature : 
M. de Voltaire vient de nous égayer par un petit 
roman intitulé : Candide au COptimisme^ traduit 
deralkf0»nd 4« M. le docteur Ralph. Il ne faut 
]M^ JBgw cette pr o4iietion avec sévârité ; elle n# 
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soQtieacIrait pas une critique sérieuse. Il .n*y a 
dans Candide ni ordonnance, ni plan, ni sagesse, 
ni de ces coups de pinceau heureux qu'on rencontre 
dans quelques romans anglais du même genre ; vous 
y trouverez en revanche beaucoup de choses de 
mauvais goût, d'antres de mauvais ton, des polis- 
sonneries et des ordures qui n'ont point ce voile de 
gaze qui les rend supportables : cependant la gaieté, 
la facilité qui n'abandonnent jamais M. de Voltaire 
qui bannit de ses ouvrages les plus frivoles comme 
les plus médités, cet air de prétention qui gâte 
tout, des traits et deis saillies qui lui échappent à 
tout moment, rendent la lecture de Candide fort 
amusante. En général, vous serez plus content 
de la dernière moitié que de la première. Les pre- 
miers chapitres ne sont pas les meilleurs. Celui 
de Tabbé Périgourdin ne vaut pas grand chose' non 
plus. Vous aimerez beaucoup l'anabaptiste hollan- 
dais, et plus encore le manichéen Martin qui me 
paratt le plus excellent personnage du roman» Pan- 
gloss abien sonméritie aussi ; et qoique sa fin par 
la sainte inquisition du Portugal soit fort touchante 
et sa résurrection au moyen de l'incision cruciale 
fort consolante, il me semble que l'auteur n'aurait 
jamais dû s'en défaire. Il fallait le laisser toujours 
auprès de Candide pour le fortifier dans le système 
de r Optimisme contre les doutes que les événemens 
de ce monde faisaient naître de temps en temps 
dans le cœur du jeune énergumène de la philosophie 
leibuitzienne. Quel beau jeu Pangloss aurait en 
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dans PEldorado ! quel triomphe pom F Optimisme! 
C'est bien pour lors qu'il n*aurait plus eu 
d'autre regret que de n'être pas professeur 
dans quelque université d'Allemagne. Il me 
semble que tout le roman en aurait été plu» 
gai : car depuis la perte de M. Pangloss jusqu*à 
la rencontre de M. Martin, il languit un peu, 
quoique la vieille gouvernante et le fidèle Ca* 
cambo ne soient pas des personnages sans mérite. 
Le souper des six rois chassés à Venise est d'une 
grande folie ; je doute que ce couper fasse fortune 
à Versailles : Thistoire du I^araguay et les accidens 
du révérend père Colonel, ne feront pas plaisir aux 
jésuites dans les circonstances présentes. Le noble 
vénitien Pococurante est encore un assez bon per- 
sonnage. M. de Voltaire s'en sert pour juger les 
plus grands génies de l'antiquité et parmi les mo- 
dernes. On a été scandalisé de ce que Pococurante 
y dit d'Homère et de Milton. On devait remarquer» 
ce me semble, que le juge est un homme qui s'en- 
nuie de tout, dont Tarrèt enveloppe sous la même 
condamnation Raphaël et Virgile, et en général 
tous les arts et tout ce qui fait les délices des hon- 
nêtes gens. Ce chapitre n'est donc pas une critique 
des auteurs ; c'est la censure des gens blasés. Cette 
maladie est fort commune parmi nous, où l'oisiveté 
et l'opulence émoussent bien vite tous les goûts, et 
plongent la jeunesse même dans une léthargie d'où 
rien ne peut la retirer ensuite. Il faut cependant 
convenir que les jogemens du seigneur Pococurante 
doivent paraître un peu suspects sous la plume de 
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]^. deVpîtaîrep et Ypn ppui Im repro^h^r à. lui, 

qpi ns 5 aqnMÎe ppmt comice 3on noble vénitien» 

4Vpif couvent: porté de ijps jqgemeA? pa^sjpnpés 

qui fppt tort à uu hoiBiQie de spii pséfite* Dm^ )p* 

^Oid^ M. de Voltftire n'est pi^s éloigné peut-être de 

iBPUSçrîre .911 jugement ^u seignenr Pocoçnrante sur 

MUtou et »m HQmhrp ; des traits qqî lui sont 

épl^app^ ^ill^ursi ne justifient que trop ce soupçon. 

pr, ^i de bpnpe foi il rejgarde Hopaère et Milton 

cpm^e des génies médiocres qui ont usurpé deii 

hpuneurs qui pe leur sopt point dus, il e&t bien à 

plaindre d'avoir le goût asf ez mejsqpin pour ne point 

sentir les subliipes beauté^ qui brillent dans leurs 

écrits ; pu bien s'il est assez petit pour croire qu'il 

y ^ur^ à gagner pour lui en ^abaissant ceux qui 

tÎQUTiept les premières places^ il est bien blâmable. 

Up grand homixie s'élèvç avec une noble confiance 

^ l^ hauteur (le ce qu'il y a de plus illustrpdans son 

a;*t; ilcroiriait perdre à tout ce qu'on fçfiiserait 

{u^x pr/yPiiçrs géipîe^ d^ sa trempet £n voyant un 

tftbleftu spbliipe, Je Cprré|;e n'est pas tepté d'eu 

cUp)jinp,er )j^ pri^ par une cepsqre injuste ; il saisit 

le pM^çeau pt s'écriç ^vec enthousiasme ; ^d ançK 

io son pittore^ I) eist.vFs^i ope beaucoup de gens 

prisent Hoinèce et d'^^utres grands hommes 9ur pi^ 

rj9le \ va^\^ cet hammi^ge ^vepgle mên>e dépose en 

favepr de ces génies çt propve d'ailleurs ce que nops 

l^^ion^ bien ; c'est qpe le dop de sentir p'e^t pas 

beaucopp plus cqmmpn qpç celui d^ préer. Au 

r^ste, $i jaw4i§ Tordi^cet ia pljronolpgie 4^3 Qpvr^ges 
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4^ M. 4^ Voltaire s^ ^^A^ la postérité i^^manqnor^ 
poivider^f^rdef Candide çomoke nn <Hivragç à^ 
jpttnessfi. .Vr*i?embU)bleDieiït, dira ,np i;ritii}«e judi^ 
cieii^, 4aq9 d^u^ mille aa$ d'ipi, Tauteor nViû( 
que vîngt-cinq ans lorsqu'il écrivit Candide. C'était , 
son coup . d'ip^ai daP3 cç genre* Squ goût 4tait 
jeune encore ; aussi nianque-t-il souvent aux bîcQr 
3éanceS; et $a g^eté dégénère souvent en folie. 
Voyez, continuera- t-il^ coçime ce goût s'est formé 
et rassis ensuite, comme par gradation il est deve- 
nu plu^ 3age dans les ouvrages postérieur^,' Scar- 
mentadoj Babouc^ Zadig^ Memnon; vous voyez 
les Duance3 par oi^ Vaptenr s'est approché de la 
perfection- Ainsi le critique, à force de sagacité 
et de finesse aura exactement renversé Tordre d# 
ces ouvrages. N'êtes-vous pas persuadé que les 
critiquer de la racç présente tombent souvent dan^ 
ce^ erreurs k Tégard des anciens ? 


La première représentation de la Clémence 4^ 
Titus Tragédie de Dubelloj/, courut risque d*êtrç 
tout à fait interrompre à la fin dn quatrième actCi 
on Titqs dans un monologua, balançant sur le sprt 
de Sextus, dît, qu'ôter la vie était au pouvoir de* 
tpus les hommes, mais qu*il n'appartenait qu'aua( 
princes de faire grâce, etc. Cette pensée, cOQimune 
en elle-inéme, était devenue fausse par Te^cpressiQu^ 
Le vers dirait : 


Hm H dci^i^t giaii4<i 4i«iiz» mt lui nfW^ «iif^tif e l ^ 
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Et ce terme équivoque excita de si grands éclats 
de rire, que Tactenr ne put continuer. Cétait 
M. Grandval qui jouait le rôle de Titus ; il reprit 
les quatre vers, et corrigea ainsi celui qui avait 
tant fait rire ; 

Mais l'ftccorder» grands dieux» est un noble arantage! etc. 

Il dit ensuite au parterre : Messieurs, je viens de 
le corriger pour vous plaire, et cette saillie fit 
écouter la pièce jusqu'à la fin. 


Avril 1759. 

Il paraît un arrêt du conseil d*état du roi» 
daté du 8 mars, qui révoque les lettres de privilège 
accordées à V Encyclopédie, et qui arrête, cette 
importante entreprise au milieu de son cours. Le 
parlement, ayant empiété sur les droits du chaa- 
celier par son arrêt contre le livre de VEsprit, 
par lequel il a établi une commission de théolo* 
giens» d'avocats et de pédans, pour examiner 
X Encyclopédie^ et fait défense aux censeurs qui 
tiennent leur pouvoir du chancelier uniquement, 
on dit que ce chef de la justice, pour mettre fin 
aux entreprises du parlement et conserver les pré- 
rogatives de sa dignité, n'a pu se dispenser de re- 
tirer 1q privilège à un ouvrage qui a compromis 
son autorité. Cet expédient n^est assurément pas 
le plus noble. Anciennement le parlement, ayant 
voulu s'emparer dis je ne sais plus quel ouvrage, 
le chancelier d'alors se pourvut- d'un arrêt du 
conseil d'état du roi en cassation de l'arrêt du 
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parlement, et ses droits furent respectés; mais 
M. le chancelier n'a pas cru oser suivre un pareil 
exemple. Il aura l'avantage de partager avec lé 
parlement l'honneur d'avoir anéanti la plus grande 
et la plus belle entreprise qui se soit' jamais faite 
en littérature et en librairie^ ainsi que la confiance 
du public pour toute espèce de souscription. Les 
libraires de V Encyclopédie crient que leur crédit 
est ruiné; mais le public est bien autrement en 
* droit de crier. On peut démontrer que chaque 
souscripteur est en avance de cent quatorze livres 
sur les volumes suivans^ sans compter que ceux 
qui ont paru deviennent absolument inutiles par 
le défaut dps planches qui ne s'y trouvent point. 
M. Diderot avait préparé un recueil de plus de 
trois mille planches ; c'était par ce trésor que VEn- 
cychpédie^ malgré ses imperfections inséparables 
d'une entreprise de cette étendue^ serait devenue 
un ouvrage unique. Ces planches devaient former 
nn corps de trois volumes, qu'on se proposait de 
publier à la fin de l'ouvrage, avec une explication 
de chaque planche que M. Diderot s'était engagé 
de faire ; les dessins en ont été faits sous ses yeux 
avec des soins peu communs. Il y a quinze ans 
que ce philosophe s'occupait de ce travail im- 
mense. Dans quinze ans d'ici, lorsque les haines^ 
les jalousies^ la basse envie^ Tesprit de secte et de 
partie auront disparu^ ceux qui, par faiblesse, ont 
pu se prêter à leurs sinistres impressions^ rou- 
giront d'avoir ainsi anéanti l'entreprise la plus ho» 
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Dorable pour leur nation et poqr lear $iècle. On 9^ 
prodigieusement crié cpptre XBncychpédi^ depuis 
quelque temps : jan^éni^tçs, mplinbtes, ton$ Je3 
partis se sont réunis contre elle ; les gen^ de lettres 
çQx^niênies ^i n'y travaillaient point, manc^paieut 
rarement roccasion de la déchirer. Il eût été à dési- 
rer sans doute que quelques auteurs encyclopédistes 
se fussent observés davantagCt et n'eussent point 
donné lieu aux clameurs^ en attaquant des préjugés 
de toute espèce avec trop pçu de méiu^ement . 
peut-jêtre. Sans doute qu'il vaudrait mieux que les 
hommes fossent parfaits, et ne se permissent jamais 
de manquer à la mesure ; mais de tels hommes njç 
sont pas encore né^. Je ne sais si le publie se 
paiera de cet arrêt ; je ne s^s si la compagnie des 
libraires pourra se consoler de perdre le profit im« 
mense de quatre ipille souscriptions ; mais du. moins 
les auteurs ne pourront que gagner à la dîscontinua* 
tion de cet ouvrage. I^es honoraires qu'ils en re- 
tiraient étaient des plus médiocres : M., Diderot, 
nommément, gagnera à cette feuppressiop, d'abord 
de la tranquillité; ensuite, en se livrant à des oo 
cupations que la fécondité de son génie lui pré- 
sentera en toute9 . sortes de genres, il lui sera plus 
aisé d'étendre sa réputation et sa gloire, que par cet 
ouvrage immense ou ses plu$ beaux morceaux étaient 
souvent entourés d'articles faits par des auteurs trop 
paédiocres pouir s'acçonunoder d'un tel voisin. 


Vow Wvez avec gcand plaisir un roman de devi 
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Cent dfiqatittte pages, iqui tient de paraître^ soùi^ 
le tftn d& Lettres de fnitady Juliette Cate^b^y à 
mUadtf Henriette Campletfi èon amie. Ce hcmieavt 
mmaii éist de tfiadâme Riceobonîj actiffce de lu 
comédk italienne^ à qrt\ tïom devoirs dêpui» âàux 
lans deux petits ouvrages qtrî ont eu du succès, les 
Lettres de miss Fanny Butler et les Mémoires du 
¥natquis de Créai/. Les lettres de Tnilàdy Juliette 
Catesby ont, ce me semble, encore plus de succès 
* dans le public que les deux autres. Cela est écrit 
bien agréablement, bien légèrement, avec beaucoup 
de grâce et de sentiment. Peut-être Taufeùr n*au- 
fait-il pas mal fait de serrer un peu davantage les 
premières lettres de son roman ; cependant on y 
trouve des peintures cpmtes^ des tvaitg heureax qui 
font plaisir. Il y a beatiGOùp d*art dàhs la lettre 
par laquelle mîlord d'Ossery rend compte de sa 
conduite à mU^ady Catesby, et lui explique com- 
ment^ passionnément épris d'elle, Ha pa tout à 
coup prendre le parti d*en èpaùsef une autre, et 
après avoir perdu sa femme, revenir à. sa première 
maîtresse avec autant de passion que s'il Gravait 
jamais changé. Cette aventure, qui' fait tout le fond 
du roman, était biep difficile à conter h et e'est le 
chef-d œuvre êe m^ÛBme Riecoboni. Je #arme pas 
le commencement de cette lettre ; je n'aime pas non 
plus la façon dont miloid d'Ossery annonce à ailady 
Henriette so» itaatmge avec milady Catesby à la 
fin du roman : elle est commune et trop légère pour 
un homme qui a. essuyé tant de ccmtrariétéi. Q 
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faut qu'il soit plus sensible et .plus touché de son 
bonheur, afin de devenir pour nous encore plus 
intéressant. Mais ce qui m'a paru charmant, c'est 
le petit épisode de Sara. En général» ce roman 
▼ous procurera une heure de lecture fort agréaide. 

Mai 1759- 

Voici des vers qui ont' paru, il y a environ un 
an. Les circonstances n'ont pas permis de les 
insérer plutôt dans ces feuilles. Ils méritent d'être 
conservés à cause tle leur force et de leur beauté. 
On les a attribués à M. le comte de Tressan. Je 
croîs que le premier poëte du siècle ne devrait pas 
se faii'e une peine de les avouer. 

Des nœuds par la prudence et l'intérêt tissus. 
Un systèine garant du repos de laterre. 
Vingt traités achetés par deux siècles de gaerre» 
Sanspudeurysansmotify en un instant rompus» 
Aux injustes complots d'une race ennemie 
Nos plus chers intérêts» nos alliés vendus s 

Pour cimenter sa tyrannie 
Notre sang» nos trésors vainement répandus. 
Les droits des nations incertains» confondus» 
L'Empire déplorant sa liberté trahie \ 

Sans but» sans succès» sanç honneiir» 
Contre le Brandebourg l'Europe réunie» 
De rElbe jusqu'au Rhin le Français en horreur, 
l9o8 rivaux triomphans» notre gloire flétrie» 

Notre marine anéantie» 
Nos îles sans défense» et nos ports ravagés» 
Le crédit épuisé» les peuples surchargés» 
Voiià les dignes fruits de vos conseils sublimes \ 

Trois cent mille hommes égorgés» . 

Bernîs» est-ce assez de victimes 3 
* Et les mépris d'un roi pour vos petites rime» 
Vous semblent-ils assez vengés ? 
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Les convulsîonnaires se font crucifier dan» 
Paris depuis cinq ou six moîs;, et ont substitué le 
secours de la croix au secours de la bûche et de la 
barre de fer. M. Bertin, lieutenant-général de 
police, en homme d'esprit, au lieu de les persécuter^ 
leur a fait dire qu'il leur donnerait la permission de 
représenter à la foire. M. de la Condamine a eu 
occasion d*assiter le Vendredi-Saint à cette étrange 
cérémonie; il s'est même nanti d*un clou qui y a 
servi. Il en a écrit t Evangile que je n'ai pu 
obtenir de lui. Voici ce quil me mande à ce 
sujet : 

^' Oui, Monsieur, mes yeux ont vu ce que je 
désirais de voir. Sœur Françoise (55 ans) a été 
clouée en ma présence avec quatre clous car- 
rés à une croix. Elle y est demeurée attachée 
plus de trois heures. Elle a beaucoup souffert, 
sur-tout de la main droite. Je Tai vue frémir et 
grincer les dents de douleur quand on lui a ar* 
raché les clous. Sœur Marie (23 ans) sa prosé- 
lyte a eu bien de la peine à s'y résoudre. Elle 
pleurait et disait naïvement qu'elle avait peur; 
enfin elle siest déterminée, mais elle n*a pu ré« 
sister au quatrième clou, et il n'a pas été enfoncé 
tout à-fait. Elle lut, en cet état^ la passion à haute 
voix ; mais les forces lui manquèrent^ elle fiit 
prête à s'évanouir ; elle dit, ôtez-moi vite. Il y 
avait vingt ou vingt-cinq minutes qu'elle était at« 
tachée. Ou l'emmena hors de la chambre; eUe 


44ê MéMOiHE* HIOTORlèÙE», 1739 

avait la colique. Elle revint un demi-quart d'henre 
àjïrès. On liiî batisina les pîë* et le» mate» avec 
de f eau mîmcùleuse de saînt Paris, et ce secôttr^ 
lui ftit pliïô agréable que celdî des cotrpà^ de mar- 
tea»?' f Je vous lîraî tant qu^il tous plaira, moot 
ptdîîè».veîbal ; mais je n'en aî vôulu doûfi€r copie 
â personne, pas même à ma soeur ni à ma femme. 
J^aî des raisons pour cela. Si je ne ito'étftis paé 
imposé cette loi, je vous Fauraîs tomrïiWiitpaié 
avec plaisir; mais ce qui précède yoœ èift tiendra 
Heb, et le reste ne sont que de petite détails petf 
împortans... 


■fcWbBMh**** 


M. de Voltaire a fait imprimer son Ode eût la 
mort de madanre la margrave è6 Bctre'rth. Cette 
oit me praraît médiocre. Indépendwiiként de la 
disette dTtîées et d'images que j y trouve, Jl y à, ccf 
me semble, ^beaucoup de vert qui ne sont rictt 
moins qu*henreux : Le vers : Du tefnps qtd fini 
toujours tu fis toujours nsage-^ me paraît bien maet- 
vars, par exemple ; et je n'aime pas ntm pïus celtii- 
cr : ifo meurent pleins de jours et n'ont porni 
etisté. M^aîs cette ode est suivi d'un morcefaii eH 
prose sur la suppuession de rEncycîopédîe et sat 
le réquisitoire de Tardcat générstl ; et <ïe morceatf 
vous paraîtra tfune grande beauté. Il a cfo ici ntf 
succès prodigieux ; et je ne balance pas de èirt qu€ 
c'iest ione des choses les plus vigoureuses que M. de 
Voltaire ait écritei^. 
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Vem sur Candide. 

Candide est un petit vaurien 
Qui ii*a ni pudeur ni cervelle y 
A ses traits on recoanait Ibien 
Frère cadet de ia Ficelle. 
^ Leur vieux papa» pour rajeunir. 

Donnerait une belle somme ; 
Sa jeunesse va revenir 
Il fait des œuvres de jeune homme* 
Tout n*est pas bien : lisez récrit» 
La preuve en est à chaque page» 
Vous verrez même en cet ouvrage 
Que tout est mal comme il le dit 


Juillet 1759* 

Madame Belot qui a déjà fait tout plein d*ou« 
TTages que personne n*a lus, vient de publier deux 
volumes de mélanges de littérature anglaise. Ce 
sont des traductions de difFérens morceaux de 
Prior, de Hume, de feuilles volantes et hebdoma- 
daires; etc. Madame Belot prétend que depuis la 
mort de madame de Graffigny^ il n'y a plus qu'elle 
de femme de lettres en France. Elle ne compte 
pas madame du Dubocage qui paraît bien de sa 
force, dont la célèbre Columbiade a eu trois édi- 
tions quoique personne certainement ne Tait ache- 
tée. Cette dernière femme de lettres, pour parler 
comme sa rivale, a mis dans le Mercure des vers 
pour M. Clairault, qui sont inconcevables ; il faut 
les garder pour singularité. En voici le couplet le 
plus étonnant: elle parle de la comète de cette 
année. 

1ère Pa&tib— ToMK 1 . 9 g 
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Déjà la Clairault od JU Bomner 
Quêtes calculs vus à Torno (I) 
Et qu*uD jour saura le Congo» 
Vont éfonner Pékin et Rome ! 


Août 1759. 

Le septième volume de VHistoire naturelle 
parait depuis plusieam mois. Cet oavrage s'avance 
au milieu de la persécution qu'on à suscitée à la 
philosophie : mais ce n'est pas sans faire de fréquens 
sacrifices de la liberté et de la hardiesse avec les- 
quelles il convient de dire la vérité. Ualarme 
que le livre de F Esprit a jetée dans le camp des fi- 
dèles, a obligé M. de BufToo de mettre à ce non* 
veau volume de son histoire» déjà iippriaié dqpnis 
quelque temps, plusieurs cartons avant qu9 d'o* 
ser le faire paraître ^n public* $2^oi qu'il e n âok 
ce volume contient Thistoire naturelle du loup, du 
renard, du blaireau, de la loutre, de la fonipe, de la 
loarte, du putois, du furet, de la belette, de Yha^ 
mine, derécareuil, du rat^ de la souris, du malot» 
du rat d*ean et da compi^gnol. A la fin de l'his* 
toire de chacHQ de ces anitnaux, écrite par ML de 
Bufibn, youj^ trouverez, conformément an plan de 
l'ouvrage, la description de ces ammaox ^vec le«r9 
dimensions ^t leur aoatomie, par M« Danbenton ; 
ejt cette: parliie, quoique la moins brillante, ae sera 
paj^ la moins estimée dans la suite. Conime tons 

(1) Au liea deTorneo oa Totnea,qoi est le nom de cette TÎIle 
de Laponic^ 
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les animaux de ce volame sont de la classe des car** 
nastiers, M« de Bufibn a mis à la tête Un discours 
SOI* les animaux carnassiers en général, et c*çst là 
le morceau remarquable de son volume. Vous 
connaissez le style de M. deBuffoni cet écrivain n*a* 
bonde pas en idées ; mais la noblesse de ses images 
et Télévation de sa plume le font lire avec un grand 
plaisir. II me semble cependant que le discours 
sur les animaux carnassiers est ce qu'il y a de plus 
faiUe dans Thistoire naturelle* Le moindre re* 
proèhe qu'on puisse lui faire, c'est de ne point du 
tout remplir son titre. Je ne sais pourquoi on 
nommerait pas ce morceau plutôt un discours sur 
l'organisation et sur l'état primitif de nature : ce 
qu'il y â de certain ; c'est qu'il n'y est pas question 
d'animaux carnassiers^ et que pour remplir le titre 
et son objet, il aurait fallu traiter des mœurs des 
races carnassières, de leur constitution, tempé- 
rament et caractèrjes distinctifs, etc. • Si la nature 
a pris grand soin de la conservation des espèces^ 
si elle nous a attachées à notre existence par 
des liens supérieurs à la raison, puisqu'elle nous 
fait supporter la vie lors même qu'elle est de- 
venue un tourment^ et que le sens droit nous dit 
qu'il serait plus expédient dé mourir^ il faut 
convenir aussi que la loi de la destruction, n'est pas 
moins générale dans ce monde ; et en suivant un 
peu les traces de la nature et sa manière de pro- 
céder^ on cesse d'être étonné que Hobbes ait pu 
établir son système sur un état de guerre de tous 

2 03 
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êontre tous. En général les philosophes qui parmi 
les anciens et les modernes ont cherché à expli- 
quer rorîgi ne et la durée de l'univers par le mou- 
vement et la simple fermentation de la matière^ 
n*ont pu mettre de l'évidence dans leurs princi* 
pes, parce qu'il n'y en a point qni en soient sas* 
ceptibles sûr cette question; mais outre la grande 
et belle simplicité qui donne à leur système le 
coup-d'œil très-philosophique^ lobservation et 
l'expérience leur fournissent de fortes présomp- 
tions. En considérant d'un côté avec quelle éoer* 
gie la nature pousse à la réproduction, et de l'ao- 
tre, avec quelle facilité elle détruit des races, des 
générations entières, on est tenté de croire qu'éga- 
lement indifférente pour^toutes les créatures, pour 
la matière organisée et animée comme pour la ma« 

tière brute, son soin se réduit à entretenir la ma- 
tière en fermentation et à conserver cette espèce 
de balance qui fait servir la destruction des uns 
à la naissance et à la conservation des autres. De 
quelle manière cette fermentation a-t-elle com- 
mencé? Voilà une question qui restera à jamais 
sans réponse puisqu'il n'est pas seulement possible 
de la comprendre; mais quelle que soit Topin ion 
d'un philosophe sur toutes ces choses, il ne peut se 
cacher l'existence de cette fermentation perpétuelle 
qui produit les races suivantes aux dépens des 
races actuelles, et qui, si elle a quelquefois l'air 
de vouloir inonder le monde d'une espèce in- 
nombrable, sait pourtant maintenir l'équilibre en 
our voyant à sa destruction, D'un autre côté^ si 
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la nature produit donc avec une abondance prodi- 
gieuse et outre mesure, elle détruit aussi avec une 
facilité sans égale ; et si Ton veut considérer tout 
ce qui périt dans Tunivers à chaque instant ou 
pour parler pins philosophiquement tout ce qui» 
à chaque instant ^ y change de forme par la destruc* 
tion, on verra que son produit est égal à ce qui» à 
thaque instant, commence à exister ou qni, à tout 
instant, change de forme en naissant. Ainsi le fait 
de la guerre est aussi naturel dans le monde que 
Tamour de la paix; et Tappétit qui fait chercher 
an loup sa proie parmi les animaux champètresi 
est aussi conforme à la loi naturelle que le soin 
qtfil prend de ses petits et le courage et la sol- 
licitude avec lesquels il les nourrit et les pro* 
tège. Ou plutôt la nature est indiflférente sur tous 
ces objets. Aveuglq, sans affection et sans pré- 
dilection pour aucune des formes, elle se contente 
d entretenir la fermentation générale; c*est là sa 
loinnique et éternelle qu*elle a reçue nous ne savons 
ni quand, ni d*oîi, ni comment. La conservation 
de chaque individu lui est commise à lui-même ; 
la nature n*y fait nulle attention, et si elle a Tair 
de prendre soin des espèces^ qui peut nous as- 
surer que ce soin soit réel et que ce ne soit pas 
plutôt un faux jugement de notre part? Nos vues 
sont si rétrécies! nous savons si peu pénétrer 
des choses qui ne nous sont point familières ! Nous 
ne connaissons que notre tempérament, nOj 
habitudes, nos moeurs^ notre manière de sentir. 
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dejagw, etc.| et nous en fiûsonf des lois génénE^ 
les et éteroelles. Quelle petitesse !. Dles millioiis de 
BÎècles nous: paraissent un long temps dans la du- 
rée et ne sont rien* Savons-nous quelles sont les 
formes par où la matière a déjà passé et ^ujsUes 
formes elle revêtira encore? Qui peut assurer 
qull n'y ait pas autant d'espèces de perdues qa*il 
en existe actudlement; et celles qui existent, ne 
pourront*elles pas périr et faire place à d'autres } 
Vous^ voyez combien l'esprit de ces religions qu« 
l'homme s*e$t forgées, est éloigné de la loi natnrdle» 
Chacune de ces religions ne s'occupe que. des indi- 
vidus et fait de chacun un ot^et remarquable dans 
Tunivers, tandis qu'il n'est point décidé encore que 
la nature s'affectionne seulement aut espèces. Voilà 
des matériaux pour un discours sur les animaux 
carnassiers, et ces sigets étaient dignes des recher- 
ches de M. de Bnffon. On ne peut nier qu'il 
n'-cxiste une guerre naturelle et perpétoelle entre les 
différentes espèces^ elles travaillent saus: cesse à 
leur destruction récripoquCc QncA est le principe^ 
2a loi, le droit, le but de cette guerje ? L'homme 
est de tous les animaux le plus destructeur; il fait 
la guerre à tons les autres et à sa propre espèce*. « 
Voilà des sujets dignes de Fattention d'unphilosophe* 

Septembre 17^9. 

M. le Franc de Pompignan, ci*devant premier 
président de la cour des aides à Montauban, auteur 
de la . tragédie de Didon^ a été nommé par l'aca- 
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4&Die française fM>ur reihpKr la place vacante par 
k mort de M de. Maupertuis. * 


Ms Melot, de Tacadémie royale des inscriptions^ 
et. belles lettres^ garde des manuscrits de la biblio- 
thèque du roi, ^nent de mourir à l^âge de soixante 
ans. Là littérature perd un homme savant, et la 
société un fort honnête homme. M. Tabbé Vélljr) 
vient aussi de mourir. Il était Tautenr d'une His-* 
taire de France qui reste imparfaite par sa mort. I) 
Be Ta point poussée au-delà du règne de Sahil>9 
Lonis. On dit que les libraires pourront encore 
donner deux nouveaux volumes et qu^ils cherchent 
un homme de lettres qui veuille se charger d'achever 
cette histoire. 


Uacadémie française avait proposé pour le prix 
d'éloquence de cette année Téloge de Maurice 
comte de Saxe. A en juger par la conduite de nos 
généraux depuis le commencement de cette guerre^ 
on pourrait croire qu'ils ont tous con(;puru poui: 
4:e prix; mais c'est M. Thomas^ professeur de 
Tuniversité de Paris^ qui Ta remporté. Ce M. 
Thomas vous est connu par son poëme sur le meurtre 
de M. de Jumonville ; son discours sur le maréchal 
de Saxe a été fort vanté. J'avoue que je n'y ai 
trouvé que du verbiage, et si c'est là la véritable 
éloquencci il faut convenir que Cioéiou et Démos* 
tbèfie ne la connaissaient guère. 11 est vrai aussi 
^pie le panégyrique d'un grand homme ne peut être 
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fait qoe p«tr an faisear de phrases, ramassenr de 
lieux commnîis, entortiileur^ etc. Ainsi Tacadé- 
nne a donné à ses cliens une mauvaise commission 
en ordonnant celui du maréchal de Saxe. L'é- 
loge des héros et des hommes de génie est dans 
leur histoire qui doit être écrite avec simplicité et 
avec gravité. Toujours vraie et équitable elle ne 
cache point leurs défauts. Cest ce mélange de ta- 
lens et de défauts, de grandes qualités et de misères 
qui excite Tattention du philosophe. Le maréchal 
de Saxe est un des hommes les plus extraordinaires 
qui aient paru dans ce siècle. Celui qui saurait 
peindre son caractère, rendrait sa vie privée aussi 
intéressante que sa vie publique» L'homme ordi« 
naire n'y verrait que le bâtard d'un roi , qui vivait 
à Paris avec des filles ; mais le philosophe décou^ 
vrirait partout Thomme de génie* 


Novembre \7SQ^ 

Les ouvrages de M. Hume acquièrent de la 
célébrité en France, à mesure qu'on les traduit. 
Avant qu'il soit un an d'ici, nous en aurons sans 
doute une édition complète. On vient de npus 
donner en Hollande la traduction de Vffistaire 
naturelle de la religion^ et de trois Dissertations, 
Tune sur les passions, Tautrè sur la tragédie, la 
troisième sur le goût. Je ne sais si cette traduction 
nous vient de la personne qui nous a traduit, il y 
a un an, les Essais philosophiques de M. Hume ; 
mais il me semble que ces Essais étaient rendus 
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avec pins de soin et d'élégance que Vouvrage qui 
vient de paraître. M. Tabbé Prévost noas promet 
la traduction de V Histoire du règne des quatre 
derniers Stuartj par M. Hume. Ce morceau^ qui 
a une grande réputation en Angleterre^ ne man- 
quera pas d'en avoir en France, si le traducteur 
y met autant d'exactitude et de soin, qu'il est 
capable de mettre de noblesse et d'agrément dans 
son style. Avant de vous parler du nouveau re- 
cueil qui vient de paraître, je m'arrêterai à une 
idée de M. Hume» que j*ai depuis long-temps, et 
que j*ai été charmé de trouver dans un écrivain 
aussi éclairé et aussi lumineux que notre philo- 
sophe anglais. ^* C'est une chose remarquable^ 
*< dit-il, que la différence de sentimens que Ton 
peut observer entre les anciens et les modernes 
par rapport à l'étude des lettres. Des douze pre- 
miers empereurs romains, en comptan^t depuis 
*^ César jusqu'à Sévère^ plus de la moitié furent 
auteurs ; sans parler de Germanicus et d'Agrip- 
pine sa fille, qui tenaient de si près an trône, la 
'^ plus grande partie des écrivains classiques, dont 
'^ les ouvrages nous sont restés, étaient des hommes 
^* de la plus grande condition. Comme tous les 
avantages humains sont suivis de quelques in- 
convéniens, on pourrait attribuer la révolution 
^ qui s'est faite à cet égard dans les idées des 
'^ hommes, à l'invention de l'imprimerie, qui a 
'^ rendu les livres si communs, que les hommes 
^' de la fortune même la plus médiocre, peuvent 
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^' s'en procurer Tusage....*" Je ne sais si la &ciKté 
d'avoir des livres, comme M. Hume parait le croire, 
on plutôt, comme je Timagine, celle d'en publier 
a avili le métier d'auteur ; mais il est constant qu^ 
sous ce point de vue, Tinvention de rimprimerie 
a fait beaucoup de tort aux lettres. Les esprits les 
fJns médiocres ayant trouvé le moyen de publier 
leurs impertinences et leurs platitii^des, et de tirer 
profit de leur multiplication, ils ont 4û bientôt 
faire profession d'écrivain, et leur trafic leur pro- 
curant la subsistance, ils n'ont pu que perpétuer 
l'abus de la permission d'écrire. Le génie et le goût 
ont dû également souffrir de la nr.ultiplicité lies 
livres, et des mauvaises productions de toute es* 
pèce ; car, à côté de cinquante arbres qui d^é« 
fièrent et qui ne portent que de mauvais fruits, il 
ne &ut pas s'attendre à trouver un arbre générenx» 
dont le fruit ait conservé la beauté primitive de la 
nature ; nous tenons toujours de . ce qui nous 
entoure. Peut-être faudrait-il chercher dans l'in- 
vention de rimprimerie, la source de cett» di^ 
férènce qui se trouve entre les anciens et les mo*' 
dernes, et que les gens d'un goût exquis et délicat 
remarqueront toujours. Chez les Grecs et les Ro- 
mains, l'étude était le délassement des personnes 
les plus nobles et les plus élevées ; un homme d'une 
condition obscure ne pouvait s*y faire un nom 
que par un talent supérieur ; la aiédiocrité n*y bri- 
guait point les honneurs du génie. Chez nous, la 
carrière des lettres est devenue celle de tous les 
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gens intitiles. LNécrivaîn le plus méprisable peut 
voir son nom plus souvent imprimé que celui de 
Montesquieu et de Voltaire. Il y a des coins dans 
le monde oîi le cbevalier de Mouhy passe pour un 
anteur charmant, et où Ton n^oseraft porter un 
jugement 5 quand Tabbé de la Porte et Fféron en 
ont prononcée La lecture est devenue chez nous 
une espèce d'occupation réglée ; les personnes de 
la plus grande distinction et les mieux élevées, y 
consument une partie considérable de leur temps^ 
et il n'y en a point qui n'aient à regretter plus ou 
moins le temps employé à la lecture des mauvais 
livres. Mais n'eût-on jamais^ lu que des ouvrages 
supérieurs, rien n'est plus contraire au génie, que 
l'usage de lire par . habitude. Le génie veut 
rester recueilli et concentré en lui-même ; les 
idées des autres se dissipent, émoussent les 
siennes et en ôtent Torigioalité^ et pour ainsi dire 
la virginité. Il faut des alimens à un esprit supé- 
rieur,- mais il lui en faut peu. Tl doit lire^ mais 
avec une extrême sobriété; et j'oserais poser en 
fait» que l'homme du plus grand génie ne pourrait 
lire habituellement peYidant trois ans de suite» 
sans devenir un écrivain commun et ordinaire* 
Voilà pourquoi nous avons si peu d'auteurs origi- 
naux; au lieu que les anciens ne lisant que peU| 
après avoir étudié pendant leur jeunesse dans les 
écoles, ne pouvaient manquer de produire des 
ouvrages de génie, quand p«ir hasard il» se sen-» 
taîent tourmentés par Içur démon de créer et 
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d*écrire« Le goût n'a pas été mieux ménagé par la 
multiplication des livres. Comme Timprimerie ea 
a fait une profession, on a cherché des méthodes^ 
des patrons, des tours de métier^ et la manière 
de faire un Mvre est devenue un art de manœuvre^ 
comme telle de fabriquer du drap ou de la toile* . 
C*est ce . que nous appelons la méthode, et en 
quoi nous prétendons avoir une grande sapé* 
riorité sur les anciens. Pauvres sots que nons 
sommes, de prendre ainsi Tart' trivial d'éçha-^ 
faudery pour le pouvoir de produire un bel édi« 
fice. Il ny a dans nos livres méthodiques ni cha- 
leur, ni trait, ni vue, ni génie; en revanche, 
l'esprit de dissertation, de division, de discussion 
y abonde avec Tennui: Cependant, que par 
hasard une production de génie paraisse ! vo\xb 
entendez dire à tous les sots : c'est dommage 
qu'il n'y ait point de méthode dans cet ouvrage ! 
Incapables de suivre un esprit supérieur dans son 
essor et dans la marche altière de ses idées, ils 
prennent pour désordre ce qui ne peut s'accorder 
avec leur allure lourde et pesante. La nécessité 
d'écrire pour le public, c'est-à-dire, pour toutes 
sortes de lecteurs, rend nos ouvrages vagues et in- 
sipides, en nons jetant dans les généralités, dans les 
dissertations, dans les lieux communs. Les anciens 
écrivant pour peu de monde, adressant le plus or. 
dinairement leurs ouvrages à un de leurs amis, 
à un seul homme, leur donnaient par ce moyen, 
ce tour original et d'un si grand goût qui répand 
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un charme si paissant sur 1| lecture de ces écrivains 
admirables. 


f^XRS de M. de Foliaire pour madame la marquise 
de Chauvelin^ pendant son séjour auj^ Délices. 


Avec taot de beauté, dç gràoe naturelle» 
Qu'a-t-elle à faire de talen»? 
Mais avec des sons si touchans, 
Qu*a-t-elle à faire d*ètre lielle } 


On a publié ici» en un petit volnme, les lettres 
de madame la marquise de Villars, mère du maré« 
chai de Villars^ ambassadrice en Espagne, dans 
le temps du mariage de Charles II, roi d'Espagne, 
avec Marie-Louise d*Orléans, fille de Monsieur, 
frère nniqne de Louis XIV. Ces lettres avaient de 
la réputation avant de paraître ; elles ont dà la 
perdre depuis qu'elles sont publiques. Ceux qui 
ont pu les mettre à côté desJettres dé madame de 
Sévigné> penvent se flatter de n'avoir ni goût ni 
jugement. Tout s'embellit sons la plume de ma- 
dame c|0jMR%Dé, tout acquiert de 1» grâce, de la 
gentillesse et de la chaleur. Madame de Villars en 
revanche rend tout sèchement et maussadement. 


FIN DU TOME PR£MI£R 


De la Première Partie. 


De rimprimerie de Sobulzk et Dbav, Polaad-itreèit, Oxford-«t. 
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